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PRIONS  FOUR  NOS  MISSIONNAIRES 


Dans  le  programme  proposé  à l’Église  pour  la  semaine 
qu’elle  consacre  à l’intercession , au  commencement  de 
l’année,  un  jour  est  réservé  aux  missions.  Ce  n’est  que  jus- 
tice, car  c’est  du  fond  du  Pendjab  que  des  missionnaires 
américains  firent  entendre,  en  1859,  l’appel  qui  donna  nais- 
sance à la  semaine  de  prières  de  janvier. 

Si  les  missionnaires  réclament  ainsi  nos  prières,  c’est  que, 
plus  que  d’autres,  peut-être,  ils  en  ont  besoin.  Croyons-le  et 
prions  pour  eux. 

Prions  pour  nos  missionnaires,  car  leur  charge  est  lourde, 
leur  responsabilité  écrasante.  Us  sont  les  délégués  de  l’Église 
dans  le  monde  païen,  les  représentants  de  Jésus-Christ  dans 
la  portion  de  l’humanité  qui  ne  connaît  pas  encore  son  Sau- 
veur et  son  Roi.  Us  ont  entre  les  mains  l’Évangile,  puissance 
de  Dieu  pour  le  salut  de  tout  croyant.  Us  sont  la  bonne  odeur 
de  Christ,  odeur  de  vie  pour  ceux  qui  sont  sauvés;  odeur  de 
mort  pour  ceux  qui  périssent.  Quelle  tâche  que  la  leuri 
JANVIER  1895.  1 
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Quelles  bénédictions  promises  à leur  fidélité!  Quelles  consé- 
quences attachées  à leurs  défaillances! 

Prions  pour  nos  missionnaires,  car  ils  sont  isolés.  Ils  le 
sont  par  rapport  au  monde  chrétien;  ils  le  sont  aussi  les  uns 
par  rapport  aux  autres.  Nous  nou^  plaignons  de  l’agitation, 
de  la  complexité  de  notre  vie  européenne  ; mais  savons- 
nous  tout  ce  que  cette  vie  nous  vaut  comme  contrôle  et 
comme  stimulant  de  notre  paresse  naturelle,  comme  aliment 
de  notre  âme,  comme  sainte  contagion  dans  le  service  du 
bien?  Le  missionnaire,  seul  presque  toute  l’année  dans  sa 
station,  court  risque  de  se  répéter  lui-même,  de  s’engour- 
dir dans  la  routine.  11  faut  que  la  prière  de  l’Église  lui 
fasse  une  société  dans  son  isolement. 

Prions  pour  nos  missionnaires,  car  ils  sont  exposés,  car  ils  , 
sont  tentés.  Plusieurs  d'entre  eux  sont  entourés  de  dangers; 
un  climat  malsain  menace  leur  santé;  ils  sont,  comme  autre- 
fois l'apôtre,  «en  péril  sur  la  mer,  en  péril  sur  les  rivières  ». 
Mais  « la  mortalité  qui  marche  dans  les  ténèbres,  et  la  des- 
truction qui  frappe  en  plein  midi  »,  ne  sont  rien  à côté  du 
danger  qui  menace  leur  âme.  Notre  imagination  revêt  ceux 
que  nous  envoyons  en  terre  païenne  d’une  auréole  de  sainteté; 
leur  ministère  même,  pensons-nous,  les  défend  contre  les  fai- 
blesses humaines.  Et  cependant  ce  sont  des  hommes  comme 
nous,  des  pécheurs  comme  nous;  pour  eux,  comme  pour 
nous,  «l’exercice  du  ministère  menace  l’esprit  du  ministère  », 
et  ce  ministère,  ne  l’oublions  pas,  ils  l’exercent  dans  ces  ré- 
gions païennes  « où  Satan  a son  trône  »,  où  la  puissance  du 
mal  s’étale  au  grand  jour,  sans  frein  et  sans  contrôle. 

Prions  donc  pour  nos  missionnaires,  pour  ceux  qui,  depuis 
longtemps,  portent  le  faix  de  l’apostolat;  prions  aussi  pour 
ceux  qui  débutent;  prions  pour  ceux  qui  travaillent  dans  un 
champ  plus  stérile  que  d’autres. 

Prions  pour  les  futurs  missionnaires,  pour  ceux  qui  les 
préparent,  pour  ceux  qui  dirigent  les  travaux  de  notre  So- 
ciété. 

Prions  pour  les  femmes  et  les  enfants  de  nos  mission- 
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naires,  particulièrement  pour  ceux  de  ces  enfants  qui  sont 
séparés  de  leurs  parents  (1). 

Prions  pour  les  missions  dans  leur  ensemble,  afin  que  la 
terre  entière  salue  les  pieds  des  messagers  de  paix  et  que 
nous  voyions  enfin  venir  dans  sa  gloire  Celui  qui,  a après 
avoir  vaincu,  s’est  assis  dans  le  ciel,  attendant,  ce  qui  reste 
encore,  que  ses  ennemis  soient  réduits  à lui  servir  de  mar- 
■chepied  » , 

Prions  pour  que  son  attente  soit  abrégée  et  que  sa  venue 
ne  tarde  point.  — « Oui,  Seigneur  Jésus,  viens  I » 


LE  PASTEUR  ERNEST  DHOMBRES 

Le  perte  que  nos  Églises  ont  faite  en  M.  Dhombres  en  est 
une  aussi  pour  la  Société  des  Missions.  Elle  pleure  en  lui  un 
<ie  ces  hommes  au  cœur  chaud  et  généreux,  à la  foi  solide,  à 
la  parole  forte  et  entraînante  qui  ont  été  ses  appuis,  ses 
conseillers,  ses  défenseurs  pendant  les  trente  ou  quarante 
dernières  années.  En  peu  de  temps  nous  les  avons  vu  dispa- 
raître presque  tous  : après  Eugène  Bersier,  le  G.  Monod; 
puis  Ch.  Meyrueis,  puis  Edmond  de  Pressensé  ; et  mainte- 
nant M.  Dhombres  nous  est  repris  à son  tour.  Que  Dieu  nous 
donne,  à nous  sur  qui  leur  départ  laisse  retomber  un  plus 
lourd  fardeau,  d’être  fidèles  comme  ils  font  été. 

M.  Dhombres  appartenait  à cette  seconde  génération  du 
Réveil  auquel  était  réservée  la  tâche  de  continuer  et  de 
développer  les  œuvres  créées  par  la  première.  Commeijt 
fut-il  conquis  à la  foi  évangélique?  Comment  le  brillant  étu- 


(l)  Nota.  — Parmi  les  sujets  de  prières  que  nous  recommandons  spé- 
cialement à nos  amis,  nous  mentionnerons  : le  prochain  départ  des 
missionnaires  Boiteux  et  Davit;  l’envoi  urgent  d’un  instituteur  à Raiatéa, 
et  d’un  second  missionnaire  à Saint-Louis  ; les  demandes  de  renforts  de 
nos  frères  du  Congo;  enfin  et  surtout  les  besoins  spirituels  de  l’œuvre 
dans  son  ensemble. 
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diant  de  Genève  devint-il  le  prédicateur  du  salut  gratuit  qui 
vit  de  nombreuses  conversions  se  produire  dès  les  premières 
années  de  son  ministère  d’Alais?  Une  personne  en  mesure  de 
nous  renseigner  nous  a indiqué,  comme  ayant  contribué  à 
cette  transformation^,  tout  d’abord  une  sœur  du  jeune  étu- 
diant, mademoiselle  Aline  Dhombres,  véritable  sainte  par  sa 
vie  et  sa  piété  ; madame  Long,  de  Genève,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  d’édification;  M.  N.  Recolin,  lui  aussi  élève  de  la 
Faculté  de  Genève,  et  qui  engagea  son  ami  à lire  les  ouvrages 
d’Adolphe  Monod  et  de  Yinet;  enfin  et  surtout  le  professeur 
Charles  Cuvier,  de  Strasbourg,  qui  reçut  le  futur  pasteur 
avec  cet  amour  chrétien  qui  le  caractérisait  et  qui  lui  permit 
d’exercer  sur  tant  d’étudiants  en  passage  dans  la  ville  alsa- 
cienne, où  leurs  études  les  amenaient,  une  influence  souvent 
décisive. 

Devenu  pasteur,  M.  Dhombres  se  confirma  dans  sa  foi 
nouvelle  sous  diverses  influences.  Il  ne  tarda  pas  à être 
conquis  aux  missions  par  M.  Casalis  lors  de  cette  tournée 
mémorable  qui  fit  voir  aux  yeux  étonnés  et  ravis  de  nos 
Églises  le  premier  missionnaire  français  revenu  en  Europe 
après  un  ministère  accompli  en  pays  païen.  L’impression 
très  forte  que  ressentit  M.  Dhombres  à cette  occasion,  fit 
de  lui  tout  à la  fois  l'ami  des  missions  et  l’ami  personnel 
de  M.  Casalis.  Cette  double  amitié,  il  y resta  fidèle  jusqu’à 
la  fin. 

Pour  en  donner  la  preuve  il  faudrait  raconter  la  vie  de 
celui  qui  vient  de  nous  quitter  : le  montrer  pasteur,  sachant 
intéresser  à la  grande  cause  des  missions  les  Églises  qui  lui 
furent  successivement  confiées;  il  faudrait  pénétrer  dans  son 
intimité  avec  M.  Casalis  et  montrer  tout  ce  que  le  vieux 
directeur,  souvent  accablé  par  le  poids  des  responsabilités, 
trouva  de  consolations  et  d’encouragements  dans  le  com- 
merce de  l’ami  et  du  pasteur. 

C’est  en  avril  1864  que  M.  Dhombres  entra  dans  le  Comité, 
en  remplacement  de  M.  Frédéric  Monod.  11  suivit  dès  lors 
assidûment  les  séances,  et  persévéra  dans  cette  habitude, 
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autant  que  les  devoirs  d’un  ministère  très  chargé  le  lui  per- 
mirent. Il  était  encore  présent  à la  séance  de  mai  dernier. 
En  1887,  il  avait  été  élu  vice-président. 

Ce  qui  le  distinguait  dans  sa  coopération  à nos  travaux, 
c’est  sa  fidélité  aux  principes  même  de  l’œuvre  des  missions. 
11  tenait  à son  principe  spirituel,  à l’intégrité  du  témoignage 
apostolique  qu’elle  propage,  à la  sainte  indépendance  et  à la 
largeur  de  son  action  qui  n’admet,  en  dernier  ressort,  d’autres 
limites  que  l’humanité  elle-même.  C’est  ainsi  qu’il  portait  un 
fidèle  et  vivant  intérêt  à nos  œuvres  de  l’Afrique  méridionale 
et  du  Zambèze,  tout  en  se  réjouissant  d’une  joie  à la  fois 
chrétienne  et  patriotique  de  la  fondation  de  l'œuvre  du 
Congo  français.  11  participa  de  sa  parole  chaleureuse  et  de 
son  influence  à la  création  de  cette  mission,  comme  il  s’asso- 
ciait de  cœur  à toutes  nos  entreprises.  Preuve  en  soit  l’intérêt 
qu’il  prenait  aux  conférences  données  tous  les  ans,  à l’Église 
du  Saint-Esprit,  par  le  directeur  de  la  Maison  des  missions, 
qui  lui  garde  un  reconnaissant  souvenir  de  son  appui  ; preuve 
en  soit  aussi  la  belle  allocution  par  laquelle  il  ouvrit  la  se- 
conde de  nos  assemblées  de  cette  année:  cette  réunion  fami- 
lière du  15  avril  qu'il  présida  avec  cet  entrain,  cette  bonne 
grâce  et  cette  chaleur  communicative  que  l’âge  et  la  cécité 
n’avaient  en  rien  diminués,  et  qui  laissèrent  à tous  les  assis- 
tants un  si  bienfaisant  souvenir. 

Nous  regrettons  vivement  de  ne  pas  posséder  le  texte  com- 
plet de  ce  discours.  M.  Dhombres  y était  tout  entier  avec  son 
attachement  à nos  grands  souvenirs,  avec  cette  fidélité  de 
mémoire  que  donne  le  cœur  et  qui  lui  permettait  de  contem- 
pler en  esprit  et  de  faire  apparaître  devant  nos  yeux,  comme 
en  une  galerie  de  tableaux,  les  hommes  et  les  choses  de  notre 
passé,  — avec,  aussi,  cette  intelligence  de  notre  situation 
présente  et  de  nos  besoins  qui  lui  faisaient  dire,  après  une 
revue  de  nos  œuvres  actuelles  : « Chacune  de  nos  missions 
répond  à un  devoir,  devoir  que  le  Comité  n’a  accepté  qu’après 
un  mûr  examen,  mais  qu’il  est  résolu  à accomplir  avec  le 
secours  de  Dieu  et  avec  l’aide  des  Églises  qui  lui  donneront. 
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je  l’espère,  dans  une  mesure  croissante,  les  hommes  et  l’ar- 
gent dont  il  a besoin.  » 

Que  Dieu  suscite  à notre  œuvre  beaucoup  de  conseillers 
aussi  sûrs,  beaucoup  d’amis  aussi  fidèles  que  M.  Dhombres; 
qu'il  répande  sa  bénédiction  sur  ses  enfants  et  petits-enfants; 
qu’il  accorde  en  particulier  ses  plus  précieuses  consolations 
à celle  qui,  de  tant  de  manières,  a été  la  compagne  et  l’asso- 
ciée de  ce  ministère  qu'il  lui  a été  donné,  pour  le  bien  de 
l’Église,  de  prolonger  de  plusieurs  années. 

A.  B. 


M.  LE  MISSIONNAIRE  WEITZECKER 

Nous  avons,  à diverses  reprises,  entretenu  nos  lecteurs  des 
tournées  que  M,  le  missionnaire  Weitzecker  a faites  dans  nos 
Églises  pour  y plaider  la  cause  de  notre  œuvre  comme  agent 
itinérant  de  notre  Société. 

Celles  de  nos  régions  protestantes  qui  ont  reçu  la  visite  de 
M.  Weitzecker  savent  avec  quel  dévouement  et  quelle  com- 
pétence notre  frère  n’a  cessé  de  travailler  parmi  nous  au  ser- 
^vice  de  notre  cause,  depuis  que  la  maladie  l’a  forcé  de  quitter 
son  champ  de  travail  du  Lessouto. 

Aujourd’hui  M.  Weitzecker,  répondant  à l’appel  de  la  pa- 
roisse de  Pümaret,  dans  les  Vallées  Vaudoises,  reprend  les 
travaux  du  ministère  pastoral  qu’il  ne  s’était  décidé  à quitter 
que  sur  l’appel  pressant  de  M.  Coillard. 

Par  le  sacrifice  qu’il  fit  alors  d’une  paroisse  aimée  et  d’un 
ministère  plein  d'encouragement  par  les  efforts  qu’il  fit,  au 
détriment  de  sa  santé  et  de  ses  intérêts  personnels,  pour  rele- 
ver l’Église  de  Léribé  ; par  ses  travaux  d’agent  itinérant,  en- 
trepris dès  lors  et  poursuivis  avec  fidélité  et  avec  succès, 
M.  Weitzecker  s’est  acquis  des  droits  à la  reconnaissance  de 
notre  Société  et  de  tous  les  amis  de  notre  œuvre. 

Le  Comité  a tenu  à lui  donner  une  marque  visible  de  cette 
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reconnaissance,  en  lui  proposant  de  le  conserver  sur  la  liste 
de  ses  agents,  avec  le  titre  de  missionnaire  en  congé  indéfini. 

11  a de  plus  été  entendu  que  M.  Weitzecker  continuerait  à 
consacrer,  chaque  année,  quelques  semaines  à visiter  tel  ou 
tel  de  nos  groupes  d’Églises  protestantes  pour  y entretenir 
le  zèle  et  l’intérêt  pour  les  missions. 

Nous  appelons  sur  le  développement  ultérieur  de  la  car- 
rière de  notre  frère  les  plus  riches  bénédictions  de  Dieu. 


CONSÉCRATION  DE  M.  ÉMILE  BOITEUX 

Cette  cérémonie  a eu  lieu  à Couvet  (canton  de  Neuchâtel), 
le  6 décembre.  C’était  la  première  fois  que  le  temple  du  vil- 
lage, construit  au  dix-septième  siècle,  voyait  un  ministre  de 
l’Évangile  recevoir  l’imposition  des  mains.  Aussi  le  vieil  édi- 
fice se  trouvait-il,  longtemps  avant  l’heure,  rempli  à débor- 
der par  une  foulé  attentive  et  recueillie.  Outre  la  population 
de  Tendroit,  de  nombreux  parents  et  amis  du  candidat,  sa 
fiancée,  mademoiselle  Langet,  qui  depuis  est  devenue  sa 
femme,  des  représentants  de  la  Société  neuchâteloise  des 
missions,  des  pasteurs  des  Églises  voisines,  s’étaient  donné 
rendez-vous  pour  l’occasion. 

Les  discours  prononcés  à cette  occasion  ont  semblé  faire 
une  impression  sur  l’auditoire.  C’est  d’abord  la  prédication 
émue  et  émouvante  de  M.  le  pasteur  Yuille  sur  le  mot  de 
saint  Paul  : « Ouvriers  avec  Dieu  ».  Nous  regrettons  vive- 
ment que  le  défaut  d’espace  nous  empêche  d’en  publier  autre 
chose  qu’un  court  extrait  : 

c(  Ne  crains  point  : je  suis  avec  toi  pour  te  fortifier.  Ces  paroles 
du  Seigneur  au  prophète  Jérémie  quand,  tremblant  devant 
l’appel  divin,  il  s’écrie  : « Je  ne  suis  qu’un  enfant  »,  vous  vous 
les  redirez  à vous-même  avec  une  sainte  émotion  en  ce  jour 
solennel.  Vous  êtes  désormais  ouvrier  avec  Dieu,  et  je  ne  vois 
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pas  que  le  paganisme  grossier  des  païens  d’Afrique  vous  soit  un 
motif  plus  sérieux  de  gémir  de  votre  impuissance  naturelle  ou 
de  douter  de  la  coopération  du  Seigneur,  que  Tincrédulité  raf- 
finée de  nos  populations  européennes,  entourant  le  christia- 
nisme de  ses  hommages  hypocrites,  comme  d^un  linceul,  le 
mort  dont  on  prépare  les  funérailles. 

et  Ouvriers  avec  Dieu,  vous  l’êtes,  vous  et  votre  future  com- 
pagne, et  les  faits  les  plus  émouvants  d’un  ministère  difficile  ne 
sauraient  jamais  déraciner  de  vos  cœurs  cette  forte  et  précieuse 
conviction.  Quand  vous  gémirez  de  difficultés  insurmontables 
et  que,  les  larmes  aux  yeux  peut-être,  vous  vous  direz  que  les 
r ésultats  acquis  ne  sont  point  une  compensation  suffisante  à la 
perte  de  votre  patrie  terrestre,  à Tahandon  de  vos  hien-aimés 
selon  la  chair,  vous  vous  souviendrez  qu’owrrfers  avec  Dieu,  il 
y a plus  de  joie  à savoir  qu’il  travaille  avec  vous,  en  vue  d’un 
bonheur  éternel  acquis  à tous,  qu’à  pleurer  sans  lui  des  biens 
toujours  périssables... 

a Qu’en  un  mot,  le  sentiment  que  Dieu  vous  aide,  vous  sou- 
tient comme  ses  fidèles  collaborateurs,  soit  votre  sauvegarde  la 
meilleure  dans  toutes  vos  détresses,  l’apaisement  béni  de  vos 
afflictions,  de  votre  ennui  possible  du  pays  natal,  et  même  de 
vos  deuils,  si,  ce  qu’à  Dieu  ne  plaise,  vous  deviez  souffrir  sur  le 
sol  de  l’Afrique  les  déchirements  de  quelque  troublante  sépa- 
ration. Ouvriers  avec  Dieu,  que  ce  sentiment,  chers  amis,  soit 
bien  pour  vous  la  suprême  récompense,  la  réponse  divine  à 
fous  vos  soucis,  aux  angoisses  multiples  d’une  vie  nouvelle  en 
terre  étrangère;  qu’il  vous  facilite  mutuellement  le  sacrifice 
souvent  difficile  de  vos  goûts  naturels,  de  vos  aises,  de  vos  pré- 
férences, même  jusqu’à  l’oubli  de  cet  air  pur  de  nos  montagnes 
après  lequel  peut-être  vos  poitrines  oppressées  soupireront 
quelquefois  dans  l’atmosphère  brûlante  des  déserts,  recher- 
chant partout  quelque  brise  qui,  avec  un  souvenir  du  pays, 
vous  apporte  un  peu  de  sa  poésie,  de  son  charme,  de  sa  vie. 

« Mais  qu’est-ce  que  tout  cela  encore,  en  comparaison  du 
privilège  immense  d’être  associé  au  conseil  même  de  Dieu  pour 
les  conquêtes  futures  de  son  Évangile,  substituant  partout  la 
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croix  du  Christ,  symbole  universel  d’amour,  aux  bannières 
particularistes  et  d’ailleurs  ensanglantées  des  nations  se  dispu- 
tant la  terre  pour  y faire  triompher  leurs  vices? 

« Cher  jeune  frère,  laisse-moi  reprendre  ici  pour  un  instant 
ce  tutoiement  affectueux  et  familier  du  pasteur  à son  catéchu- 
mène, qui  est  tellement  dans  nos  mœurs  qu’on  s’en  débarrasse 
rarement,  et  te  dire  la  sympathie  chrétienne,  les  vœux  et  les 
prières  dont  mon  cœur  ému  t’entoure  à celte  heure.  Dimanche 
dernier,  au  service  du  malin,  occupant  cette  chaire  à ma  place, 
devant  une  assemblée  aussi  nombreuse  que  recueillie,  tu  as 
parlé  avec  émotion  de  ta  gratitude  pour  Dieu,  et  tu  as  fait 
chanter  ces  paroles  du  Psaume  116^  ; 

Je  veux  toujours  obéir  à tes  lois, 

Chanter  ta  gloire,  invoquer  ta  puissance, 

Et  devant  tous,  plein  de  reconnaissance, 

En  hymnes  saints  faire  éclater  ma  voix. 

cr  Cher  jeune  frère,  que  ces  paroles  si  belles  et  si  touchantes 
soient  de  plus  en  plus,  à mesure  que  tu  avanceras  dans  la 
carrière,  l’hymne  de  fa  consécration,  sans  cesse  renouvelée,  au 
Dieu  d’amour  qui  t'appelle  en  Jésus-Christ;  et  que  pour  tous, 
mes  frères,  elles  deviennent  aussi,  non  seulement  l’expression 
de  notre  obéissance  à la  volonté  divine,  mais  celle  encore  de 
notre  foi,  de  notre  espérance,  disons  mieux,  de  notre  joyeuse 
certitude  des  réalités  éternelles.  Amen  \ » 

Après  ce  discours,  le  directeur  de  la  Maison  des  mis- 
sions, s’inspirant  du  «Prends  garde ‘à  toi-même»  de  saint 
Paul,  a donné  quelques  conseils  au  futur  missionnaire;  puis, 
s’adressant  à l’auditoire,  il  a constaté  que  cette  journée 
établissait  une  alliance  entre  le  missionnaire  qui  part  et 
l’Église  qui  reste.  Cette  alliance,  il  exhorte  chacun  des  audi- 
teurs à y entrer  pour  sa  part  et  à y rester  fidèle. 

Le  candidat  a ensuite  la  parole  pour  rendre  compte  de  sa 
foi;  il  le  fait  de  la  manière  suivante  : 
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Mes  frères, 

J’aimerais,  dans  un  moment  aussi  solennel,  pouvoir  m’ef- 
facer, et,  dans  le  silence,  m’abandonner  tout  entier  à l’émotion 
profonde  dont  mon  âme  est  saisie.  Mais  vous  avez  le  droit,  amis 
chrétiens  qui  m’entourez.  Eglise  de  Jésus-Christ  que  je  vais 
représenter  au  sein  du  monde  païen,  vous  avez  le  droit  de  me 
demander  à quel  mobile  j’obéis  en  partant  comme  mission- 
naire, et  quel  enseignement  sera  le  mien  au  milieu  de  ceux  que 
Dieu  confiera  à mes  soins.  C’est  à ces  deux  questions  que  je  vais 
répondre  brièvement  avant  de  m’acquitter  d’un  autre  devoir. 

Je  ne  puis  pas  dire,  en  parlant  de  ma  vocation,  que  ce 
que  j’entendis  raconter  de  la  mission  dans  les  écoles  du 
dimanche  ait  eu  sur  moi  une  influence  directe  ; mon  intérêt 
pour  cette  œuvre  égalait  celui  que  l’on  rencontre  le  plus  géné- 
ralement chez  nos  enfants;  comme  eux,  j’aimais  les  histoires. 
C’est  plus  tard,  pendant  que  je  travaillais  à l’horlogerie,  et  à la 
suite  d’entretiens  sérieux  sur  ce  sujet  avec  un  ami  mort  main- 
tenant et  profondément  regretté,  que  je  sentis  naître  en  moi 
quelque  chose  d’autre  que  cette  admiration  vague,  cet  amour 
superficiel  que  j’éprouvais  autrefois  pour  l’œuvre  des  missions 
et  ceux  qui  y travaillent.  Mon  instruction  religieuse,  dont  j’aime 
à me  souvenir,  fut  le  moment  que  Dieu  choisit  pour,  en  même 
temps,  me  faire  cette  grâce  immense  de  comprendre  qui  est 
Jésus-Christ  pour  moi,  et  de  développer  en  moi  un  désir  ardent 
de  le  servir  directement  dans  le  ministère. 

Je  craignais  cependant  d’obéir  plutôt  à un  sentiment  de  va- 
nité qu’à  un  appel  venant  de  Dieu;  j’avais  peur  de  quelque  en- 
gouement, de  quelque  zèle  prompt  à naître,  plus  prompt  encore 
à s’évanouir;  aussi,  ne  fut-ce  qu’après  plusieurs  semaines  de 
réflexion  et  de  prière  que  j’osai  m’en  ouvrir  à mon  pasteur  et 
à mes  parents.  Je  ne  parlerai  pas  longuement  des  obstacles  qui 
se  dressaient  devant  moi  ; si  je  les  mentionne  ici,  c’est  pour 
témoigner  publiquement  de  l’amour  et  de  la  bienveillance  de 
mon  Dieu.  Il  les  a tous  renversés  et  me  voici  maintenant,  après 
huit  ans  de  préparation,  dont  deux  et  demi  à Peseux,  autant 
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à Neuchâtel  et  le  reste  à la  Maison  des  missions  de  Paris,  prêt 
à partir  pour  ce  Zambèze  depuis  longtemps  affectionné.  Jamais, 
durant  ces  huit  années,  le  secours  de  Dieu  ne  m’a  manqué,  ja- 
mais, non  plus,  je  n’ai  passé  par  ces  crises  douloureuses  où  l’on 
doute  de  son  devoir,  de  soi-même  et  de  Dieu.  J’ai  toujours 
remarqué,  au  contraire,  que  les  moments  de  défaillance  dans 
ma  vie  d’étude,  correspondaient  à un  manque  de  foi  et  de  fidé- 
lité de  ma  part.  Je  pars  donc  avec  l’assurance  que  je  vais,  non 
pas  au  hasard,  à l’aventure,  non  pas  guidé  par  un  désir  con- 
damnable, mais  appelé  de  Dieu  pour  témoigner  de  son  amour 
au  milieu  de  ceux  qui  l’ignorent. 

Témoigner  de  son  amour,  ces  quelques  mots  résument  mon 
enseignement  futur.  Avec  l’aide  de  Dieu,  et-  conduit  par  sa 
Parole,  à laquelle  je  veux  rester  fidèle,  je  m’efforcerai  de  faire 
naître  chez  ceux  que  j’aurai  à instruire,  un  sentiment  profond 
de  leur  état  de  péché.  Je  leur  enseignerai  l’amour  de  Dieu  qui, 
par  compassion  pour  tous  les  hommes,  a sacrifié  son  Fils,  afin 
que  par  sa  mort  nous  ayons  la  vie.  Je  leur  parlerai  de  notre 
Sauveur  qui,  par  sa  mort  expiatoire,  nous  a ouvert  le  ciel  que 
nos  péchés,  nos  infidélités  nous  avaient  fermé.  Tous  mes  efforts 
tendront  à éveiller  en  eux  le  besoin  sincère  d’un  retour  à Dieu, 
d’un  abandon  volontaire  et  personnel  de  chaque  âme  à son 
Dieu  sauveur! 

Si  Dieu,  dans  sa  mystérieuse  volonté,  veut  faire  de  moi  un 
semeur,  qu’il  m’accorde  de  jeter  en  terre  la  semence  divine 
sans  jamais  murmurer  ni  me  plaindre;  et  si,  un  jour,  Il  me 
permet  de  voir  se  lever  une  moisson  jaunissante,  oh!  que  loin 
d’éprouver  de  l’orgueil  et  d’attribuer  ce  succès  à mes  efforts.  Il 
en  ait  Lui-même  toute  la  gloire. 

Dieu  a fait  Iceaucoup  pour  moi;  à ses  bénédictions  passées  il 
a ajouté  une  autre  grâce  en  me  permettant  de  trouver  une  com- 
pagne qui  veuille  bien  me  suivre  sur  le  terrain  de  la  mission  ! 
Oui  ! mon  Dieu  m’a  beaucoup  aimé;  puissé-je  en  retour  l’aimer 
davantage,  le  servir  mieux  et  le  faire  aimer  par  quelques-uns 
de  ceux  qui  sont  sans  espérance  et  sans  Dieu  dans  le  monde! 

Et  maintenant,  il  me  reste  un  autre  devoir  à remplir.  Je  se- 
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rais  ingrat  si  je  ne  mentionnais  pas  ici  ceux  qui,  durant  mes 
études,  m’ont  aidé,  m’ont  suivi  avec  un  affectueux  intérêt,  et, 
après  Dieu,  m’ont  procuré  les  moyens  d’arriver  à cette  heure  si 
belle  de  ma  vie.  Je  suis  heureux,  mes  chers  bienfaiteurs,  de 
pouvoir  vous  témoigner  ici,  devant  cet  auditoire,  toute  la  grati- 
tude dont  mon  âme  est  remplie. 

Merci  à vous,  mon  cher  pasteur,  — cher  M.Vuille,  — merci 
à vous,  cher  M.  de  Coulon;  l’un  et  l’autre  vous  m’avez  suivi 
durant  ces  huit  années  avec  une  bienveillance  toute  paternelle; 
l’un  et  l’autre  vous  avez  été  pour  moi  de  précieux  conseillers; 
l’un  et  l’autre  encore  vous  avez  abondamment  pris  du  vôtre 
pour  m’aider,  m’encourager,  de  telle  sorte  que  jamais  aucun 
souci  matériel  n’est  venu  jeter  sur  mon  chemin  quelque  ombre 
de  tristesse  ou  d’abattement. 

(Le  candidat  adresse  ensuite  ses  remerciements  à ceux  qui,  à 
la  Maison  des  Missons,  ont  dirigé  sa  préparation,  et  à plusieurs 
personnes  de  Paris  et  de  Neuchâtel,  qui  l’ont  entouré  de  leur 
sollicitude  pendant  le  temps  de  ses  études.  Puis  il  continue 
en  ces  mots  :) 

Merci  surtout  à Toi,  ô mon  Dieu,  qui  m’as  aimé  et  qui  m’as 
béni;  qui,  malgré  mes  fautes,  mes  infidélités,  m’a  conduit  à ce 
moment  béni  de  ma  carrière!  Mon  Dieu,  sois  béni,  et  dans  la 
faiblesse  de  ton  indigne  serviteur,  veuille  manifester  un  peu  de 
cette  force  que  tu  donnas  à ton  apôtre;  veuille  m’accorder  la 
grâce  de  te  rester  fidèle,  et  que  ma  vie  tout  entière  soit  em- 
ployée à te  glorifier!  Amenl 

Ensuite  est  venu  le  moment,  toujours  solennel,  où  le  candi- 
dat, après  avoir  répondu  aux  questions  d’usage,  a reçu  l’im- 
position des  mains  de  dix-sept  pasteurs,  pendant  que  M.  le 
pasteur  de  Coulon  prononçait  la  prière  de  consécration. 

M.  Rosselet,  pasteur  de  l’Église  indépendante  de  Gouvet, 
a terminé  le  service  par  quelques  paroles  qui  ont  fait  sur  l’au- 
ditoire une  profonde  impression.  - 

De  beaux  chants,  exécutés  par  le  chœur  de  la  paroisse,  ont 
ajouté  à l’édification  que  chacun  a reçue  de  cette  cérémonie. 
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PROCHAIN  DÉPART 

DES  MISSIONNAIRES  BOITEUX  ET  DAVIT 

Le  départ  de  M.  et  madame  Boiteux  et  de  M.  Davit,  mis- 
sionnaires désignés  pour  le  Zambèze,  aura  lieu  de  Londres,  le 
25  janvier,  à bord  du  Tantallon  Castle. 

A Toccasion  de  ce  départ,  une  réunion  d'adieux  sera  tenue, 
pendant  la  semaine  de  prières,  le  vendredi  11  janvier,  à 8 heu- 
res du  soir,  dans  le  temple  de  l’Oratoire,  et  remplacera  les  réu- 
nions spéciales  de  prières  pour  les  missions  qui  devaient  se  tenir 
ce  soir-là  en  divers  endroits.  Nous  engageons  vivement  nos 
amis  à prendre  note  de  la  date  de  convocation  et  à contribuer 
par  leur  présence  au  succès  de  cette  importante  séance.  Il  va 
sans  dire  que,  pour  être  en  partie  réservée  aux  adieux  de  nos 
jeunes  frères,  la  réunion  du  11  janvier  n’en  sera  pas  moins  con- 
sacrée à la  prière  pour  les  missions  en  général. 


NOTES  DU  MOIS 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  annoncer  à nos  lecteurs 
que  la  vente  du  Petit  Messager  de  Noël  a bien  réussi,  tellement 
qu"un  second  tirage  est  devenu  nécessaire.  Merci  à tous  ceux 
qui  ont  contribué  à ce  beau  résultat. 

A la  suite  de  la  consécration  de  M.  Boiteux,  dont  nous  ren- 
dons compte  d'autre  part,  des  réunions  d'odieux  ont  été  tenues  à 
Neuchâtel  et  à Vevey,  avec  le  concours  du  directeur  de  la 
Maison  des  missions,  qui  a pu  se  faire  entendre  encore  à Lau- 
sanne et  à Genève.  11  est  revenu  à Paris  reconnaissant  et  encou- 
ragé de  l’accueil  si  amical  qu’il  a reçu  partout. 

La  vente  annuelle  en  faveur  des  missions  aura  lieu  les  12  et 
13  mars  prochain,  dans  la  salle  de  la  Société  d’horticulture.  Les 
personnes  disposées  à contribuer  à cette  vente  par  des  envois 
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d’objets  sont  priées  de  les  faire  parvenir,  avant  le  2)  février,  à 
la  Maison  des  missions,  102,  boulevard  Arago. 

Nous  serons  reconnaissants  aux  personnes  qui,  ayant  lu  la 
circulaire  du  Comité  des  Dames,  voudront  bien  nous  la  ren- 
voyer, les  demandes  arrivant  encore  et  notre  provision  étant 
épuisée. 


SITUATION  FINANCIÈRE 

Œuvre  générale.  — Déficit.  — Zambèze.  — Clôture  des  comptes 
au  31  mars. 

Notre  trésorier-délégué  nous  communique  la  note  suivante  : 

ŒUVRE  GÉNÉRALE 

En  faisant  abstraction  du  déficit,  la  dépense  totale 
de  l’année,  telle  qu’elle  résulte  de  nos  prévisions 
budgétaires,  se  montera  à 319,000  » 

Pour  faire  face  régulièrement  à cette  dépense,  il 
faudrait  une  recette  mensuelle  de  26,600  francs,  ce 
qui,  à la  date  du  20  décembre,  après  huit  mois  et 
demi  écoulés  de  l’exercice  1894  à 1893,  donnerait  une 
recette  totale  de 216,000  » 

Or,  les  recettes  opérées  au  20  décembre  1894  ne 
s’élevant  (déduction  faite  des  .14,000  francs  du  don 
spécial  répartis  d’autre  part)  (1)  qu’à 144,000  » 

Il  y a une  différence  en  moins  sur  la  moyenne  men- 
suelle des  dépenses  de 72,000  » 

Il  reste  donc  à recevoir,  d’ici  au  31  mars  1895.  , . 173,000  » 


(1}  C’est  cette  déduction  qui  explique  la  faiblesse  de  l’écart  entre  le 
total  des  recettes  de  ce  mois  et  du  mois  précédent.  Pour  avoir  la  diffé- 
rence réelle,  il  faut  opérer  la  même  déduction  sur  le  chiffre  des  recettes 
indiqué  il  y a un  mois.  On  obtient  ainsi  : 

Pour  fin  novembre 116,000  » 

Pour  fin  décembre 144,000  » 

Soit  une  augmentation  de  . . » . . 28,000  >» 
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Déficit. 

Dons  reçus  au  30  novembre  1894  63,682  20 

— — du  au  28  décembre  1894.  . . . 6,442  75 

A prendre  sur  le  don  de  14,000  francs 10,000  » 

Ensemble 80,124  95 

11  reste  à recevoir  . . * 3,808  60 

pour  combler  le  déficit  de 83,933  55 

m 

Zambèze. 


Reçu  au  30  novembre  1894  17,424  60 

— du  l®*"  au  26  décembre  1894  6,348  60 

A prendre  sur  le  don  de  14,000  francs  . , . . . 4,000  » 


Ensemble 27.773  20 


On  avait  reçu  à pareille  époque,  en  1893,  une 
somme  de 37,000  » 


On  remarquera,  en  parcourant  cet  exposé,,  que  le  don  de 
i-i,000  francs  dont  la  répartition  avait  été  réservée,  a été  par- 
tagé comme  suit  : 10,000  francs  au  déficit  et  4,000  francs  au 
Zambèze.  Nous  avons  pensé  que  cette  répartition  était  stricte- 
ment conforme  aux  intentions  du  donateur. 

Après  cette  répartition,  il  reste  encore  à trouver  3,808  fr.  60 
pour  l’extinction  de  ce  déficit.  Qui  sait  si  nos  amis,  informés  à 
temps  de  ce  chiffre,  n’eussent  pas  tenu  à nous  libérer,  avant  le 
1er  janvier,  de  ce  reliquat  de  notre  dette?  Un  journal  ami  pro- 
posait d^envoyer  cette  somme  à notre  Société  pour  ses  étrennes. 
Espérons  que  son  appel  sera  entendu. 

Remarquons  aussi  que  les  recettes  du  Zambèze  sont  encore 
de  10,000  francs  inférieures  à ce  qu’elles  étaient  il  y a un  an.  Le 
départ  de  deux  missionnaires  doit  encourager  nos  amis  à con- 
tinuer leurs  efforts  pour  cette  grande  œuvre  que  Dieu  bénit  si 
visiblement. 

Rappelons  enfin  que  l’extinction  du  déficit  n’était  qu'une  des 
tâches  de  l’année  et  que  nous  restons  en  présence  de  l’autre 
tâche  : l’accroissement  général  de  nos  ressources.  Tel  est  l’effort 
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auquel  nous  sommes  conviés  pour  les  trois  premiers  mois  de 
l’année  qui  commence. 

Car  la  clôture  de  notre  exercice  — nous  prions  nos  comités 
auxiliaires,  nos  amis,  tous  ceux  qui  ont  des  envois  à nous  faire 
de  s’en  souvenir,  — est  irrévocablement  fixée  au  3l  mars.  Les 
dons  reçus  après  celte  date  seront  compris  dans  les  recettes  de 
Texercice  suivant. 


LESSOUTO 

DANS  LES  CHEMINS  ET  LE  LONG  DES  HAIES  (1) 

Récit  d’une  course  d’évangélisation. 

Juillet  1894. 

Notre  14  juillet  de  cette  année  n’a  pas  été  grand’chose,  et 
je  pense  qu’en  France  il  en  a été  de  même.  La  mort  de  Carnot 
pesait  sur  nous;  c’est  un  cauchemar,  une  de  ces  choses  qui,  à 
chaque  instant,  vous  donnent  une  secousse.  Comment,  dans 
ces  conditions,  célébrer  joyeusement  la  fête  nationale?  Les 
enfants  ont  mis  des  cocardes,  nous  avons  parlé  de  la  France 
et  prié  pour  elle,  et  terminé  la  journée  en  trinquant  à sa 
santé.  Et  voilà  !... 

C’était  samedi  dernier.  Hier  dimanche,  j’ai  fait  ma  petite 
tournée  d’évangélisation  habituelle  et  dans  les  conditions 
usuelles  : seul  et  à pied.  C’est  toujours  la  même  chose,  et 
pourtant,  pour  moi,  c’est  toujours  intéressant. 

Hier  donc,  je  pars,  jouissant  d’un  magnifique  ciel  bleu  et 
d’un  soleil  chaud  sans  cependant  trop  brûler.  Ma  première 
rencontre  a été  celle  d’un  nommé  Philémon,  qui  a des  cha- 
grins de  ménage,  il  m’a  un  jour  arrêté  sur  le  chemin  en  me 
disant  : « Allons  un  peu  à Fécart,  je  veux  te  parler  ».  Nous 


(1)  Cette  lettre  a été  retardée  par  l’abondance  des  matières;  mais  nos 
lecteurs  jugeront  avec  nous  que  pour  être  un  peu  ancienne,  elle  n’a  rien 
perdu  de  son  intérêt.  {Réd.) 
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nous  sommes  assis  sur  le  gazon  et  il  m’a  raconté  ses  mal- 
heurs, ses  querelles  avec  sa  femme  qui,  naturellement,  a tous 
les  torts.  Je  lui  ai  donné  quelques  conseils  et  l’ai  encouragé 
de  mon  mieux.  Hier,  je  lui  ai  demandé  des  nouvelles  de  la 
maison.  « Cela  va-t-il  mieux?  Y a-t-il  du  nouveau?  — Non, 
rien.  Je  vois  bien  que  c’est  incurable  et  que  nous  sommes 
condamnés  à vivre  ainsi  jusqu’à  la  fin.  » J’ai  protesté,  car  il 
ne  faut  jamais  se  résigner  au  mal,  et  j’ai  dit  à Philémon  de 
faire  tout  ce  que  lui  pouvait  faire  pour  que  la  paix  rentre 
dans  son  ménage,  et  j’ai  continué  ma  route. 

Au  bord  d’un  ruisseau,  je  rencontre  huit  garçons  gardant 
les  bestiaux  paternels.  Ils  sont  assis  par  terre,  entourés  de 
plusieurs  chiens,  car  les  chiens  abondent,  les  uns  plus  laids 
que  les  autres,  un  mélange  de  races  tout  à fait  indébrouil- 
lable.  Un  de  ces  gamins  tient  une  brochette  de  six  souris  des 
champs  que  l’on  vient  de  tuer  avec  un  aiguillon  : ce  sera  fête 
tout  à l’heure,  quand  on  aura  enterré  ces  rongeurs  dans  de  la 
braise  et  qu’on  les  retirera  cuits  à point  I 

Je  me  suis  assis  à côté  de  ces  gamins.  Huit  garçons,  mais 
c’est  une  belle  classe  d’école  du  dimanche!  C’est  une  occasion 
à ne  pas  manquer.  Je  les  ai  surtout  questionnés,  pour  voir  ce 
qu’ils  savaient  de  Dieu,  de  la  création,  de  l’homme.  Pour 
toute  réponse,  je  n’ai  obtenu  que  des  : « Ha  ké  isébéj>,  c’est-à- 
dire  : je  ne  sais  pas.  Ils  ne  savent  rien  de  rien,  ces  petits  mal- 
heureux! Ils  passent  toute  leur  journée  dans  les  pâturages;  le 
soir  on  leur  donne  un  morceau  de  pain,  et  ils  vont  se  coucher 
dans  la  hutte  des  garçons,  où  on  parle  sans  doute  de  tout, 
sauf  de  religion.  Gomment  apprendraient-ils  quelque  chose? 
Pendant  que  je  leur  expliquais  un  peu  que  Dieu  est  notre 
créateur  et  notre  père,  sont  arrivés  deux  autres  garçons  que 
j’ai  accrochés  au  passage.  Après  que  leur  chien  eut  fini  de  se 
chamailler  avec  les  nôtres,  comme  c’est  de  règle  entre  chiens 
qui  se  voient  pour  la  première  fois,  j’ai  interpellé  le  nouveau 
venu,  un  garçon  de  quatorze  ans,  ayant  des  airs  très  sérieux, 
vêtu  d’une  couverture  blanche,  d"un  chapeau  de  paille  et  d’une 
paire  de  bas  blancs.  C’était  un  voyageur  venant  de  Thaba- 
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Bossiou  et  allant  plus  loin.  Mais  tant  pis  pour  lui.  Il  fallut 
qu’il  ajoutât  sa  petite  part  aux  réponses  des  autres  et  qu’il 
écoutât  mes  explications.  Après  quoi  nous  nous  sommes  age« 
nouillés  sur  le  sable  et  j’ai  prié  avec  ces  garçons.  Le  voyageur 
a marché  avec  moi  une  dizaine  de  minutes  et  a jugé  bon  de 
me  donner  un  bon  bulletin  : « Vous  autres,  missionnaires 
français,  vous  ne  vous  épargnez  pas,  vous  n’avez  pas  peur 
d’évangéliser  là  où  c’est  dur;  ne  vous  lassez  pas...  Nous 
finirons  par  croire...  » etc. 

Je  lui  ai  dit  adieu  et  j’ai  filé  sur  le  village  de  Sékouaï,  ma 
paroisse. 

En  arrivant,  j’ai  avisé  des  fillettes  que  ma  venue  mettait  en 
grand  émoi.  Nous  nous  connaissions.  Il  y a des  mois,  j’admi- 
rais de  petites  huttes  en  boue  faites  par  ces. demoiselles  pour 
des  poupées  confectionnées  par  elles.  Puis,  une  autre  fois,  je 
trouvai  que  ces  maisonnettes  avaient  disparu.  J’en  fis  la  re- 
marque, exprimant  des  regrets.  Il  paraît  que  mes  regrets 
ont  touché  ces  fillettes,  car  elles  se  sont  remises  à l’ouvrage, 
et  hier,  quand  j’arrivai,  on  finissait  d’arranger  la  cinquième, 
et  on  riait,  et  on  s’agitait,  en  voyant  que  je  remarquais  ces. 
travaux  d’art.  Le  fait  est  que  j’ai  admiré,  félicité,  encouragé 
de  tout  mon  cœur;  cela  faisait  plaisir  à ces  enfants,  et  à leurs 
mamans. que  notre  conversation  avait  attirées.  De  là  à causer 
religion,  il  n’y  a pas  loin  : il  faut  gagner  les  cœurs,  la  con- 
fiance et  ce  qu’ils  peuvent  donner  d’affection,  par  tous  les 
moyens  disponibles.  Et  ces  pauvres  païens,  on  aime  commu- 
nier avec  eux,  même  sur  le  terrain  des  jouets  et  des  amuse- 
ments de  leurs  enfants. 

Gomme  service,  j’ai  eu  une  vingtaine  de  femmes  et  quatre 
hommes.  Les  hommes  de  chez  Sékouaï,  cela  ne  vaut  pas- 
grand’chose.  Un  jour,  je  les  ai  tous  trouvés  en  campagne  : on 
était  allé  à la  chasse  aux  mulots,  on  battait  les  hautes  herbes 
en  chantant,  et  on  ne  renonce  pas  à cette  chasse  pour  venir 
entendre  l’Évangile.  Un  de  ces  hommes,  quand  je  fais  mon 
petit  service,  va  s^allonger  par  terre,  à quelques  pas  de  moi 
et  fait  semblant  de  dormir  profondément;  peut-être  même 
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dort-il  réellement.  Ce  n’est  pas  flatteur  pour  moi,  mais  que 
voulez-vous  ! Hier,  j’avais  deux  vieux  que  je  connais  bien,  puis 
un  fumeur  de  chanvre,  très  abruti,  et  enfin  un  gentil  jeune 
homme,  qui  m’a  une  fois  fait  des  confidences  et  qui  me  paraît 
assez  bien  disposé.  • 

Les  femmes,  j’en  connais  plusieurs  pour  avoir  causé  avec 
elles  devant  leurs  portes.  En  voici  une  qui,  il  y a trois  se- 
maines, m^avait  bien  promis  de  venir  au  culte,  mais  s’était 
bien  gardée  d’y  paraître.  Je  lui  en  ai  fait  la  remarque  hier,  et 
elle  est  venue,  se  cachant  derrière  un  rocher  pour  que  je  ne 
la  voie  pas  en  parlant.  Elle  a une  figure  douce  et  aimable, 
mais  décidément  cela  ne  mord  pas  ! 

D’autres,  — les  mamans  de  mes  petites  amies,  — je  sais  où 
elles  sont,  car  je  viens  de  les  questionner  en  petit  comité  : 

« Rien  ne-  bouge?  — Non,  rien;  nous  ne  disons  pas  que 
EÉvangile  est  faux,  mais  nous  ne  bougeons  pas,  nous  sommes 
des  païennes.  — Vous  ne  sentez  rien  là,  dans  votre  cœur, 
quand  vous  pensez  à vos  péchés?  — Non,  rien!  » Ce  n’est  pas 
encourageant  pour  moi,  mais  je  parle  et  prie  quand  même, 
et  mieux  vaut  savoir  la  triste  réalité  que  de  se  bercer  de 
douces  illusions.  Ces  gens,  je  les  aime  tels  qu’ils  sont  ; je 
m’intéresse  à eux.  Il' faudra  bien  qu’un  jour  l’un  ou  l’autre 
s’ébranle..  Et  si  un  seul  fait  le  saut  périlleux,  d’autres  le  sui- 
vront, j’en  suis  convaincu. 

Après  mon  petit  culte,  j’ai  été  plus  loin,  dans  un  village  de 
chrétiens,  où  j’ai  trouvé  plusieurs  de  mes  anciens  paroissiens 
d’Hermon.  On  peut  penser  si  nous  avons  causé  de  tout  et  de 
tous!  « Ton  mari  est  encore  païen?  — Toi,  est-ce  que  cela  va 
mieux  avec  ton  mari?  — Non.  » Celle  qui  ne  va  pas  avec  son 
mari,  c’était  une  des  beautés  d’Hermon,  une  Rébecca,  que  les 
jeunes  gens  courtisaient  beaucoup  et  qui  n’avait  pour  se  ma- 
rier que  l’embarras  du  choix.  Elle  a fini  par  épouser  le  plus 
mauvais  de  ses  admirateurs,  un  mauvais  drôle  dont  tout  un 
chacun  prophétisait  qufil  la  rendrait  malheureuse.  Mademoi- 
selle Rébecca  a voulu’ faire  à sa  têie,  en  dépit  des'avertissé- 
ments  de  sa  mère  et  d’autres  personnes  encore.  Le  mariage  a 
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eu  lieu — la  lune  de  miel  — puis  la  lune  rousse.  Aujourd’hui, 
lebien-aiméa  épousé  une  seconde  femme,  pour  laquelle  il  ré- 
serve son  amour  et  ses  soins;  la  belle  Rébecca  est  dédaignée 
et  maltraitée...  C’est  triste.  Elle  lui  reste  cependant  fidèle,  et 
elle  a bien  raison.  Qui  sait  si  un  jour  il  ne  sera  pas  trop  con- 
tent de  lui  rendre  justice  et  d’être  soigné  par  elle  après 
l’avoir  tant  méprisée. 

Au  retour,  j’avise  dans  un  champ  fraîchement  labouré  une 
dizaine  de  femmes  et  de  filles  ramassant  des  choses  entre  les 
mottes.  Dix  personnes,  c’est  un  auditoire!  Je  vais  auprès 
d’elles,  je  m'assieds  et  je  fais  la  récolte  avec  elles.  Ce  qu’on 
ramasse,  c’est  ce  qui  s’appelle  du  monohalali,  une  petite  bulbe 
d’un  goût  âcre,  quelque  chose  comme  celui  de  la  térében- 
thine, dont  sont  très  friands  les  singes  et  les  hommes  aussi. 
Nous  avons  causé  en  mangeant  du  monohalali,  puis  j’ai  pro- 
posé un  petit  culte,  a puisque  c’est  dimanche  ».  Je  n’oserais 
dire  que  ma  proposition  a été  fort  goûtée  ; quelques-unes  de 
ces  dames  me  connaissaient,  je  leur  avais  fait  un  culte  sem- 
blable dans  le  même  champ,  un  jour  qu’elles  cherchaient  des 
carottes  sauvages;  celles-là  furent  très  dociles;  mais  les  au- 
tres, franchement  dit,  se  moquaient  un  peu  de  moi,  riant 
sous  cape  et  échangeant  des  regards  railleurs.  Je  voyais  tout 
cela,  mais  je  n’ai  fait  semblant  de  rien.  Inutile  d’avoir  de 
l’amour-propre  en  pareil  cas.  Quand  on  se  décide  à prêcher 
l’Évangile  à des  païennes  qui  mangent  du  monohalali  dans 
un  champ,  on  n'a  pas  le  droit  d’être  difficile.  J’ai  donc  fait 
mon  devoir;  on  m’a  écouté  qui  sérieusement,  qui  pour  la 
forme,  qui  par  nécessité...  Et  en  partant,  j’ai  demandé  un 
peu  de  ces  bulbes,  pour  régaler  mes  enfants;  on  m’en  a 
donné  tant  que  j’en  ai  voulu.  Etrange  collecte  après  un 
étrange  service...  n’est-ce  pas?  Et  une  demi-heure  après, 
j étais  à la  maison,  content  de  ma  journée.  C’est  toujours 
cela  de  semé.  Il  en  résultera  quelque  chose  un  jour  ou  l’autre. 
Les  conversions  sont  rares  en  ce  moment,  on  ne  sait  pour- 
quoi. Raison  de  plus  pour  évangéliser!... 

En  faisant  cette  tournée,  j’ai  une  fois  de  plus  constaté 
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combien  était  facile  après  tout  l’œuvre  matérielle  de  l’évan- 
gélisation. En  Europe,  on  plaint  volontiers  les  missionnaires, 
et  on  leur  décerne  des  diplôtnes  de  renoncement,  d’esprit  de 
sacrifice,  voire  même  d’héroïsme.  C’est  aller  un  peu  vite  en 
besogne,  et  j’estime  que  la  tâche  de  pasteur  français  est,  à 
bien  des  égards,  beaucoup  plus  difficile  que  celle  d’un  mis- 
sionnaire du  Lessouto. 

Dimanche  j’ai  pu  parler  de  Dieu  à plus  de  cinquante  per- 
sonnes sans  rencontrer  aucune  opposition,  aucune  parole 
déplaisante;  les  gamins,  je  les  ai  gardés  une  bonne  demi- 
heure;  les  gens  du  village,  je  les  ai  sans  peine  enlevés  à 
leurs  travaux  ou  à leur  sommeil,  et  je  les  ai  réunis  pour  leur 
dire  des  choses  auxquelles  ils  ne  tenaient  pas;  les  femmes, 
dans  les  champs,  ont  interrompu  une  cueillette  pour  m’écou- 
ter. Nous  pouvons  avoir  des  auditoires  de  païens  quand  et 
comme  nous  voulons,  sauf  dans  le  nord  du  Lessouto,  où 
l’opposition  est  très  accentuée.  En  France,  comment  un  pas- 
teur peut-il  évangéliser?  Il  est  entouré  de  catholiques,  et  ce 
seul  fait  est  un  obstacle  énorme.  Mais,  même  parmi  les  pro- 
testants, n’en  est-il  pas  beaucoup  qu’on  ne  peut  jamais  avoir 
àl’église  et  d’autres  qui  se  fâchent  quand  leur  pasteur  les  en- 
treprend au  point  de  vue  religieux.  Je  n’aime  pas  qu’on  parle 
toujours  du  dévouement  des  uns  et  pas  de  celui  des  autres. 
Les  missionnaires  du  Lessouto  ont  leurs  difficultés  très 
grandes,  et  ont  le  grand,  très  grand  sacrifice  à faire  de  quitter 
leur  famille  et  leur  patrie.  Après  cela,  au  point  de  vue  du 
travail  d’évangélisation  ils  sont,  on  peut  le  dire,  des  coqs- 
en-pâte,  et  il  ne  faut  pas  leur  distribuer  des  sympathies  (à  cet 
égard)  qui  devraient  aller  aux  fidèles  pasteurs  français  ac- 
complissant dans  l’obscurité  et  l’humilité  un  travail  mission- 
naire beaucoup  plus  difficile  que  le  nôtre. 


H.  Dieterlen. 
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A PROPOS  D’ÜNE  PHOTOGRAPHIE  DU  ZAMBÈZE  (1) 

Lettre  de  M,  Christol. 

Hermon,  19  novembre  1894. 

Cher  Monsieur, 

II  y a peu  de  temps  que  j'ai  reçu  une  photographie  de  la 
station  de  Léaluyi,  fondée,  il  y a à peine  deux  ans,  par  M.  Goil- 
lard,  sur  les  bords  du  Zambèze,  et  je  m'empresse  de  vous  en- 
voyer la  copie  à la  plume  que  je  viens  d’en  faire  pour  nos 
amis,  les  lecteurs  du  Journal  des  Missions. 

La  station,  comme  chacun  sait  par  les  lettres  si  captivantes 
de  notre  vépéré  frère,  est  située  sur  un  monticule  nommé  Loatilé, 
à peine  élevé  de  quelques  pieds  au-dessus  de  la  vallée;  c’était 
un  endroit  exécré  et  maudit,  où  Ton  brûlait  de  soi-disant  sor- 
ciers, et  qui,  de  plus,  était,  aux  époques  des  inondations,  le  re- 
paire d’innombrables  essaims  d’insectes  et  de  légions  de  rep- 
tiles. 

Aujourd’hui  l’îlot  est  transformé  : plus  de  bourbiers,  plus  de 
broussailles;  bien  plus,  outre  les  constructions  de  la  station, 
qui  ont  un  petit  air  de  village  hollandais,  il  existe  une  chaus- 
sée qui  figure  au  premier  plan  du  dessin,  et  une  passerelle,  dont 
M.  Coillard  vient  de  nous  parler,  qui  fait  l’étonnement  et  le 
ravissement  des  populations. 

Ces  travaux,  résultats  d’efforts  de  patience  et  de  ténacité, 
dont  on  ne  peut  guère  avoir  une  idée  exacte,  si  l’on  ne  connaît 
pas  un  peu  les  noirs,  sont  certainement  l’image  des  progrès  que 
fait  l’œuvre  de  Dieu  chez  les  Barotsis. 

Si  les  ronces  et  les  marécages  ont  disparu,  Celui  qui  a dit 
que  « les  chemins  raboteux  seront  aplanis  » saura  aussi  sup- 
primer les  distances  qui  séparent  tant  d’âmes  de  la  connais- 
sance de  la  vérité;  ce  nom  maudit  de  Loatilé  pourra  un  jour 
évoquer  la  pensée  de  grandes  bénédictions,  comme  celui  de  la 
croix  est  devenu  synonyme  de  Rédemption  et  de  vie  éternelle. 

F.  Gn. 


(1)  Voir  page  1. 
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ZAMBÈ/.E 

UNE  GRANDE  ŒUVRE  DE  iDIEÜ 
AU  ZAMBÈZE 

Récits  de  M.  L.  Jallu. 

Le  persévérant  travail  de  nos  missionnaires  commence  à 
porter  ses  fruits.  M.  L.  J alla  nous  entretient  de  conversions 
nombreuses,  d’un  véritable  réveil  opéré  par  l’Esprit  de  Dieu 
dans  les  cœurs.  De  Kazungula,  où  le  travail  spirituel  a com- 
mencé, il  s’est  propagé  au  loin  ; et  les  dernières  nouvelles  reçues 
nous  racontent  que  dans  les  autres  stations  aussi  les  chants 
d’allégresse  de  la  moisson  ont  succédé  aux  larmes  des  pénibles 
semailles. 

Rendons  grâce  à Dieu  de  ces  fruits  si  longtemps  attendus; 
mais,  en  même  temps,  demandons-lui  d’affermir  les  nouveaux 
convertis,  afin  que  nous  n’ayons  pas  à déplorer  de  tristes 
rechutes  et,  qu’en  tous  les  cas,  un  noyau  de  vrais  chrétiens, 
une  Église  de  Dieu,  subsiste  après  que  l’inévitable  crise  se 
sera  produite. 

Nous  aurions  aimé  pouvoir  fondre  en  une  seule  narration  tous 
les  faits  réjouissants  que  M.  Jalla  nous  rapporte.  Mais  cette  ré- 
daction de  seconde  main  eût  ôté  quelque  chose  à la  fraîcheur 
et  à l’entrain  de  ses  récits.  Nous  le  laisserons  donc  parler  lui- 
même;  nos  aniis  trouveront  une  vraie  édification  à assister  en 
quelque  sorte  aux  progrès  de  l’œuvre  de  Dieu;  à voir,  selon  l'ex- 
pression du  Sauveur,  « la  terre  produire  d’abord  l’herbe,  puis 
l’épi,  puis  le  grain  tout  formé  dans  l’épi;  et  dès  que  le  fruit  est 
mûr,  on  y met  la  faucille,  car  la  moisson  est  là  ». 

Ecoutons  M.  L.  Jalla  : 

Kazungula,  18  avril  1894. 

...Rien  de  bien  saillant  à vous  dire  : tout  va  bien,  nos  cultes 
ont  de  bons  auditoires,  mais  en  dehors  de  ces  bonnes  dispo- 
sitions, rien  de  plus.  Nos  jeunes  gens  nous  encouragent  bien 
davantage;  un  réveil  semble  se  produire  en  eux.  Nous  avons 
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commencé;  avec  les  mieux  disposés,  une  réunion  de  prières 
tous  les  lundis  soir;  là,  ils  joignent  leurs  requêtes  aux  nôtres; 
sept  d’entre  eux  suivent  maintenant  les  leçons  de  catéchisme. 
Il  se  fait  une  œuvre,  quoique  trop  lente  au  gré  de  nos  désirs. 


Le  3 mai  1894. 

Je  vous  ai  déjà  dit  qu’un  mouvement  salutaire  a commencé 
parmi  notre  jeune  monde  de  la  station.  L’Esprit  de  Dieu  tra- 
vaille visiblement  et  remue,  réveille  les  consciences  des  garçons 
et  filles.  Nous  ne  pouvons  assez  bénir  le  Seigneur  de  ce  qu’il 
daigne  enfin  nous  visiter.  Oh  ! qu’il  amène  des  conversions  sin- 
cères et  durables! 

Dimanche  passé,  à l’Ecole  du  Dimanche,  l’évangéliste  ayant 
demandé  que  ceux  qui  désiraient  devenir  enfants  de  Dieu  le 
manifestassent  en  se  tenant  debout  devant  tous,  cinq  eurent  le 
courage  de  le  faire,  entre  autres  un  de  mes  ouvriers,  une  fillette 
que  je  n’aurais  jamais  supposée  sérieuse,  et  un  vieux  de  nos 
voisins,  père  d’un  des  deux  Jeunes  gens  qui  sont  à Morija.  Ils 
eurent  alors  chacun  une  exhortation  toute  spéciale. 

En  voilà  déjà  onze  qui  ont  ouvertement  manifesté  le  désir  de 
changer  de  vie  et  d’apprendre  à servir  Dieu.  Je  dois  maintenant 
diviser  en  deux  classes  ceux  qui  suivent  le  catéchisme;  Paulus 
aura  les  commençants. 

Hier  soir,  à notre  réunion  de  prières,  je  pris  pour  sujet  : 
Osée,  X,  12  « Défrichez-vous  des  terres  nouvelles  »,  et  j’exhortai 
mes  auditeurs  à rentrer  en  eux-mêmes  et  préparer  leurs  cœurs 
afin  que  le  Saint-Esprit  puisse  y agir  librement.  Chacun  d’eux 
se  sentit  pressé  de  dire  ouvertement  ce  qu’il  éprouvait.  Certai- 
nement l’Esprit  de  Dieu  était  là,  visiblement,  au  milieu  de  nous. 
Kabuku  sent  maintenant  que  Dieu  l’exauce  et  lui  explique 
toutes  les  vérités  qu’il  ne  comprenait  pas  auparavant.  Je  crois 
qu’il  est  tout  à fait  un  enfant  de  Dieu,  comme  aussi  notre  Sé- 
béso,  qui  nous  a demandé  de  redevenir  notre  enfant  jusqu'à  ce 
que  les  affaires  du  successeur  de  son  mari  défunt,  le  Nguana 
Ngono,  la  réclament  à Seshéké.  Elle  aussi,  d’une  voix  étranglée 
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et  les  larmes  aux  yeux,  nous  fit  part  de  quelques-unes  des 
expériences  qu’elle  a faites  depuis  son  mariage;  elle  bénit 
Dieu  de  lui  avoir  donné  la  force  de  résister  aux  moqueries  et 
tentations  et  de  l’avoir  maintenue  pure  au  milieu  d’un  monde 
où  fimmoralité  s’étale  au  grand  jour. 

Un  autre  sent,  nous  dit-il,  que  son  cœur  est  le  grand  ennemi. 
Un  autre  avoue  avoir  été  retenu  jusqu’ici  par  une  voix  qui 
lui  dit  ; Attends  à demain.  Une  jeune  fille  confesse  qu'elle 
a eu  honte  jusqu’à  présent,  mais  que  désormais  elle  veut 
suivre  Jésus.  La  jeune  fille  qui  s’était  déclarée  dimanche  se 
lève  et  dit  d’une  voix  claire  : « Moi  aussi  je  veux  désormais 
servir  le  Seigneur  et  renoncer  aux  croyances  de  mon  père  et 
de  ma  mère;  choisissons-le  aujourd’hui,  le  temps  passe.  — 
Mais,  lui  est-il  demandé,  si  ton  père  l’apprend  et  te  fouette, 
t’insulte,  te  chasse,  que  diras-tu?  — Je  dirai  la  même  chose, 
je  ne  crois  plus  aux  dieux  de  mensonge,  Dieu  seul  existe.  » 

Mais  je  n’en  finirais  pas  si  je  voulais  tout  vous  dire.  Ceci  suffit 
pour  vous  associer  à notre  joie.  Demandez  avec  instance  à Dieu, 
dans  vos  réunions  de  prières,  de  faire  que  ces  boutons  s’épa- 
nouissent aujourd’hui,  portent  un  jour  un  fruit,  que  ce  fruit 
mûrisse  et  soit  permanent.  Satan,  lui  aussi,  se  réveille  et  s’agite 
autour  de  nous.  S’il  se  voit  chassé  de  plus  en  plus  de  la  station, 
il  prend  sa  revanche  au  village,  où,  aidé  du  démon  de  l’abon- 
dance, il  essaie  de  chasser  les  bonnes  dispositions  par  la  bière, 
les  chants  et  les  danses... 


Le  17  juin  1894. 

J’ai  un  petit  moment  avant  midi,  et  me  hâte  de  vous  associer 
à nos  pensées  de  reconnaissance  envers  Dieu.  Nous  sortons  du 
culte  du  matin,  où,  comme  aux  dimanches  précédents,  assis- 
taient cent  cinq  auditeurs.  J'avais  pour  texte  : Act.  XVI,  4;  le 
Seigneur  était  au  milieu  de  l’assemblée;  on  le  sentait. 

A peine  eus-je  terminé  d’exhorter,  qu’un  de  mes  ouvriers  (le 
premier  ouvrier  qui  ait  jamais  eu  un  tel  courage)  se  leva,  et, 
d’une  voix  claire,  déclara  vouloir  servir  Dieu,  se  convertir  à lui; 
confessa  être  un  menteur,  avoir  volé  et  commis  adultère; 


26 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


s’en  humilia  devant  tous,  dit  vouloir  se  lier  devant  tous  à 
changer  désormais  de  vie,  et  finit  en  exhortant  chacun  à se 
hâter  de  faire  comme  lui.  Suivit  un  mouvement  de  profond 
silence.  M’étant  levé,  je  lui  demandai  : Affirmes-tu  vraiment 
devant  tous  que  tu  étais  un  menteur,  un  voleur,  un  adultère? 
— Oui,  je  l’affirme.  — Et  qu’en  penses-tu  aujourd’hui?  — Je 
veux  me  séparer  de  mes  mauvaises  habitudes  et  servir  Dieu.  » 

Après  quelques  exhortations  à la  vigilance,  je  dis  à l’as- 
semblée : « Peut-être  y a-t-il  quelques  âmes  parmi  vous  qui 
éprouvent  aussi  le  désir  de  servir  Dieu?  Eh  bien,  je  leur  de- 
mande simplement  de  le  manifester  en  se  levant;  nous  en 
connaissons  trois  qui  ont  précédé  celui  que  nous  venons  d’en- 
tendre, y en  a-t-il  d’autres?  » Après  un  long  silence,  notre 
cuisinier,  garçon  de  seize  à dix-huit  ans,  se  lève,  puis  un  autre 
garçon  de  l’école,  du  même  âge,  connu  jusqu’ici  pour  être  une 
mauvaise  tête  de  premier  ordre,  ayant  toujours  à la  bouche 
des  paroles  offensantes , puis  une  jeune  fille,  aussi  des  nôtres. 

J’attendis  en  vain  qu’un  homme,  une  femme,  se  levassent 
dans  cette  grande  assemblée.  « Ainsi,  leur  dis-je,  votre  présence 
ici  n’est  qu’une  pure  forme,  puisque  personne  ne  désire  servir 
Dieu  et  se  séparer  de  Satan,  » Même  silence,  chacun  regardant 
son  prochain.  Je  crois  que  si  une  seule  personne  avait  donné 
l’élan,  elle  aurait  été  suivie  par  plusieurs;  mais  la  crainte  des 
hommes  les  cloua  sur  place.  Le  Seigneur  en  mûrira  plusieurs 
pour  son  règne,  j’ai  cette  espérance  intime. 

Après  une  prière  appropriée,  l’auditoire  se  dispersa.  Mais 
tous  étaient  impressionnés.  Quelques  hommes  se  sentirent 
obligés  à me  dire  ; « Nous  aussi,  nous  aimons  servir  Dieu,  mais 
nous  craignons  nos  chefs  ; c’est  à eux  de  se  déclarer  les  pre- 
miers; nous  avons  peur  d’eux.  » 

Oh!  je  vous  le  demande,  n’oubliez  jamais  Kazungula  dans 
vos  prières,  dans  vos  réunions,  et  Dieu  nous  accordera  de 
grandes  choses.  Que  d’encouragements,  que  de  s-ujets  de  joie 
il  nous  a donnés  déjà  cette  année  1 mon  âme  en  déborde  de 
gratitude  et  en  a la  première  recueilli  de  grandes  bénédic- 
tions... 
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J’ai  été  interrompu  par  trois  de  nos  fillettes,  qui  sont  venues 
me  demander  de  suivre  aussi  le  catéchisme  et  nos  réunions  de 
prières  du  lundi  soir,  « parce  qu’elles  veulent  aussi  apprendre 
à prier  et  servir  Dieu.  » L’une  d’elles,  fillette  de  dix  ans,  pleu- 
rait à chaudes  larmes.  Certainement  Dieu  sait  tirer  sa  louange 
même  de  la  bouche  des  enfants! 

Deux  de  ces  fillettes,  dont  l’une  a pour  père  le  chef  Mokumba, 
étaient  de  petites  voleuses  l’année  passée,  et,  il  n’y  a que  quel- 
ques semaines  encore,  elles  disaient,  quand  elles  rentraient  chez 
elles,  que  cela  ne  leur  ferait  rien  du  tout  d’oublier  ce  qu’elles 
ont  appris  avec  leur  rnoruti  (missionnaire).  Je  le  leur  rappelai  et 
leur  demandai  comment  leurs  pensées  avaient  si  vite  changé. 
« Nous  avons  appris,  répondirent-elles,  que  nous  agissions  mal 
et  nous  désirons  maintenant  apprendre  à servir  Dieu.  » 

Nous  avons  donc  dès  aujourd  hui  quatorze  catéchumènes, 
dont  sept  ont  confessé  publiquement  leur  désir  de  se  donner  au 
Seigneur.  Le  quinzième  nous  a quittés  pour  suivre  son  maître 
Pauluse  à Séfula,  où  j'espère  qu’il  saura  persévérer  dans  la 
bonne  voie.  Leurs  deux  aînés  sont  à Morija.  N’avons-nous  pas 
sujet  de  louer  Dieu?... 


Le  24  juillet  1894. 

...  Nos  lettres  officielles  vous  parlent  de  notre  Conférence, 
mais  elles  ne  peuvent  vous  dire  quel  beau  et  béni  mois  de  juil- 
let nous  avons  passé  depuis  l’arrivée  des  Béguin,  le  24  juin, 
jusqu’à  aujourd’hui.  Nous  avons  eu  une  Conférence  des  plus  pai- 
sibles, et  nous  en  bénissons  Dieu.  Quelle  belle  tablée  que  la 
nôtre,  ces  douze  derniers  jours.  Nous  étions  douze!  Que  de  déli- 
cieuses causeries,  quel  entrain,  quelles  exquises  soirées,  tou- 
jours trop  courtes,  quoique  prolongées  souvent  après  dix  heu- 
res! Kazungula  se  souviendra  longtemps  de  ces  beaux  jours,  et 
nos  amis  s’en  souviendront  aussi  avec  plaisir,  je  crois. 

Nous  avons  eu  des  réunions  d’appel  toutes  les  après-midi  de 
la  semaine  passée;  vingt-trois  personnes  se  sont  déclarées  pour 
le  Seigneur,  les  trois  quarts  de  nos  enfants  d’ici  sont  du  nom- 
bre. Plusieurs  autres  âmes  ont  été  aussi  profondément  remuées. 
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Oh!  le  Zambèze  aura  aussi  ses  beaux  jours,  et  bientôt,  si  vous 
nous  aidez  encore,  comme  vous  nous  le  promettez.  Que  pensez- 
vous  de  notre  désir  d’avoir  deux  médecins-missionnaires?  C’est 
plus  pour  nous  hâter  de  chasser  les  ténèbres  de  tous  genres 
que  pour  nous-mêmes  que  nous  les  demandons.  Mais  il  en  faut 
deux  et  non  un  seul... 

...  L’étincelle  s'est  communiquée  à Seshéké  où,  à leur  retour 
d’ici  avec  leurs  gens,  les  Goy  ont  eu  la  joie  d’assister  aussi  à un 
réveil  qui  se  continue  encore,  non  seulement  chez  leurs  ou- 
vriers et  leurs  élèves,  mais  chez  des  jeunes  gens  et  des  fem- 
mes du  village.  Je  m’attends  tout  à fait  à recevoir  des  nouvelles 
de  ce  genre  de  Séfula  et  de  Léaluyi.  Il  y a maintenant  un  grand 
mouvement  en  faveur  de  Tinstruction  et  de  l’Évangile;  même 
Litia  semble  se  rapprocher... 


Le  7 septembre  1894. 

...  Que  de  joies  et  d’encouragements  Dieu  nous  a donnés  de- 
puis ma  dernière  lettre!  Le  grain  de  senevé  a germé  et  est 
en  train  de  devenir  un  grand  arbre.  Depuis  le  5 août,  nous  avons 
vu  chaque  dimanche  de  nouvelles  âmes  se  déclarant  ouverte- 
ment pour  le  Seigneur,  et  confessant  leurs  péchés.  Toutes  nos 
fillettes  ont  fait  le  pas  décisif,  nos  jeunes  garçons  aussi,  sauf  un; 
de  plus,  six  de  nos  ouvriers,  puis  deux  femmes  et  dernière- 
ment deux  hommes  du  village  se  sont  déclarés,  et  nous  atten- 
dons encore  d’autres  conquêtes,  car  l’Esprit  divin  agit,  on  en 
sent  partout  rinfluence  bénie. 

Nos  réunions  du  lundi  soir,  commencées  en  avril  dernier 
avec  sept  jeunes  gens  seulement,  se  sont  bien  transformées. 
Aujourd’hui,  c’est  toute  une  petite  armée  de  gens  décidés  qui  se 
réunit  à la  chapelle  (il  y en  a trente,  le  trente  et  unième  est  Xa- 
buku,  le  plus  intelligent  de  tous,  parti  à son  tour  pour  Morija). 
Après  quelques  mots  d’exhortation  de  John  ou  moi,  nous  leur 
laissons  l’occasion  de  dévoiler  leurs  pensées,  nous  questionner 
sur  quelque  passage  difficile , nous  faire  part  de  leurs  expé- 
riences. Et  nous-mêmes,  nous  nous  faisons  du  bien  avec  eux. 
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Comme  c’est  intéressant  d’assister  au  réveil  d’une  âme,  de  la 
voir  progresser  de  semaine  en  semaine  ! 

Le  travail  est  surtout  profond  chez  les  ouvriers,  et  chez  quel- 
ques garçons  et  filles  ; chez  eux,  c’est  sérieux  à ne  pas  en  douter, 
et  leur  zèle  à en  amener  d’autres  nous  étonne  et  réjouit.  Et 
parmi  eux  aussi,  plusieurs  des  derniers  sont  les  premiers.  Tous 
sentent  qu’ils  ont  fait  un  pas  décisif,  rompu  avec  le  péché  qui 
s’était  déjà  emparé  même  des  plus  jeunes  d’entre  eux,  et  bénis- 
sent Dieu  de  s’être  fait  connaître  à eux.  Ils  auront  bien  des 
vexations  et  tentations  à endurer.  Oh!  que  Dieu  leur  donne  de 
rester  fidèles!  Une  fillette  nous  racontait  comment  sa  mère 
l’avait  battue  parce  qu’elle  ne  croyait  plus  aux  superstitions 
d’ici,  et  que  pour  toute  réplique  elle  avait  essuyé  une  larme 
furtive.  Un  ouvrier  racontait  comment,  en  causant  avec  des 
hommes  de  sa  connaissance  qui  s’excusaient  de  ne  pas  encore 
comprendre  nos  exhortations,  il  leur  répliqua  : « Mais  vous 
comprenez  bien  le  missionnaire  quand  vous  venez  lui  demander 
de  la  médecine  ou  que  vous  lui  apportez  des  objets  pour  son 
marché,  comment  dites- vous  ne  pas  le  comprendre  quand  il 
vous  parle  de  Dieu,  en  usant  du  même  sekololo  que  vous  ? » 

Nous  avons  fait  deux  classes  de  tout  ce  monde  désireux  de 
servir  Dieu  : ma  femme  a les  commençants,  ils  sont  nombreux. 
J’ai  les  autres.  Nous  leur  enseignons  deux  fois  par  semaine,  le 
soir,  le  catéchisme;  un  autre  soir,  le  mercredi,  je  vais  régulière- 
ment au  khothla,  où  tous  les  hommes  du  village  se  rassemblent 
à mon  appel;  je  chante  et  prie  avec  eux  et  leur  parle  de  Dieu, 
de  sa  loi,  de  ses  œuvres  et  de  ce  qu’il  attend  de  nous  tous,  ses 
créatures.  Le  jeudi  soir,  j’ai  une  leçon  biblique  avec  les  ouvriers 
et  mon  jeune  monde.  Mademoiselle  Kiener  et  ma  femme  vont 
aussi  deux  fois  par  semaine  au  village  chanter  et  prier  avec  les 
femmes.  En  tout  cela  nous  sentons  que  nous  ne  sommes  pas 
seuls  à ensemencer.  Dieu  agit  dans  les  cœurs  et  nous  donne 
beaucoup  de  joie  à son  service.  Le  dimanche,  pour  peu  que  cela 
continue,  ma  chapelle  (qui  peut  à la  rigueur  contenir  trois  cents 
personnes)  sera  bientôt  trop  petite.  Depuis  le  commencement 
de  juillet,  il  y a toujours  eu  plus  de  cent  vingt  auditeurs.  Di- 
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manche  passé  il  y avait  cent  quatre-vingts  grandes  personnes 
et  une  trentaine  de  gamins... 

Le  21  septembre  1894. 

...  Comme  nous  sommes  loin,  désormais,  de  nos  trois  pre- 
mières aimées  de  solitude,  quand  notre  station  faisait  penser  à 
« la  hutte  isolée  au  milieu  d’un  champide  concombres  ! » Au- 
jourd'hui le  Seigneur  nous  permet  de  semer  à pleines  mains.  Il 
donnera  aussi  l’accroissement  en  temps  voulu.  Pour  le  moment, 
notre  école  a soixante  élèves,  et  le  village  ne  fait  que  com- 
mencer; tous  ceux  qui  s’y  fixeront  ne  sont  pas  là  encore.  Di- 
manche passé,  nous  avions  cent  soixante  auditeurs  le  matin,  et 
cent  dix  l’après-midi,  et  les  femmes  n’étaient  pas  là.  Litia  les  a 
bien  grondées  d’avoir  peur  de  lui,  l’Évangile  est  pour  tout  le 
monde.  Que  déduire  de  tout  cela?  Joyeux,  nous  le  sommes 
de  la  grande  oeuvre  que  le  Seigneur  place  tout  à coup  devant  ' 
nous... 

L.  Jalla. 

Des  lettres  postérieures  nous  apportent  des  nouvelles  aussi 
réjouissantes,  sinon  plus  encore,  que  celles  que  l’on  vient  de 
lire.  Le  chef  Liiia,  notamment,  semble  avoir  donné,  depuis  son 
installation  à Kazungiila,  des  preuves  marquées  de  sa  ferme 
volonté  de  revenir  complètement  au  Dieu  qu’il  a connu  et  aimé. 
Nous  reviendrons  plus,  tard  à ce  qui  touche  cè  jeune  homme, 
que  M.  Jalla  recommande  instamment  à nos  prières.  Bornons- 
nous  pour  aujourd’hui  à un  dernier  extrait  ; nous  l’emprun- 
tons à une  lettre  datée  du  20  octobre.  " 

...  Cette  fois-ci,  les  nouvelles  de  Séfula  ei  Léaluyi  sont  bien 
réjouissantes.  Ces  amis  vous  écrivent  aussi,  je  crois,  sauf 
M.  Coillard  dont  les  lettres  ont  trop  lardé  d’arriver  à Séfula. 
Voilà  Béguin  bien  accueilli,  à ISalolo  et  commençant  ses  tra- 
vaux d’établissement.  Et  ces  soixante  conversions  à Séfula, 
dont  quaranle  femmes  ! A Léalayi  les  cœurs  s-’ouvrent  à l’Évan- 
gile et  les  gens  se  décident  enfin  pour  Dieu,  mais  on  ne  nous  en 
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dit  pas  le  nombre.  A Seshéké  aussi  le  réveil  continue.  KKazun- 
gula  enfin,  le  progrès  s'accentue.  L’Esprit  de  Dieu  poursuit  son 
œuvre,  et  de  nouveaux  jeunes  gens  se  sont  encore  publique- 
ment déclarés,  ils  sont  actuellement  trente-sept,  et  plusieurs 
continuent  à nous  réjouir  par  leur  zèle  et  leurs  progrès.  Le 
30  septembre  au  malin,  devant  un  auditoire  plus  nombreux 
que  jamais,  j'avais  parlé  sur’ l’amour  de  Dieu  et  l’ingratitude, 
et  sur  la  sottise  des  assistants  qui  tardent  à se  donner  à Lui. 
L’assistance  était  extraordinairement  recueillie,  l’Esprit  divin 
soufflait.  Le  même  jour,  au  culte  de  l’après-midi,  un  jeune 
homme  de  la  suite  de  Litia  se  déclara  à son  tour.  Litia,  ce 
même  soir- là,  fit  enfin  un  grand  pas.  11  se  sépara  de  sa  seconde 
femme  qui  n’a  pas  vingt  ans.  Le  lundi,  de  bonne  heure,  il  vint 
me  l’annoncer  et  le  fit  savoir  en  même  temps  aux  chefs  et  au 

roi....  L.  J. 

— — 

A LÉALÜYI  (1) 

< 

Suite  des  lettres  de  M,  Coillard. 

Lettres  perdues.  — Les  Méthodistes  primitifs.  — Les  Matébélés. 

L’inondation.  — Tournées  d’évangélisation. 

2 mai  1894. 

Et  c’est  donc  bien  vrai,  après  tout,  que  tant  de  nos  lettres 
soient  définitivement  perdues  (2)!...  Que  sont-elles  deve- 
nues? Pour  moi,  la  perte  de  ces  lettres  est  un  malheur 
irrémédiable. 

Dieu  l’a.  permis  pour  des,  raisons  et  pour  un  but  que  je 
comprendrai  sans  doute  plus  tard.  Pour  le  moment,  il  s’en 
est  servi  comme  d’une  pierre  de  touche  pour  nous  faire  réa- 


(1)  Nous  sommes  forcés,  à notre  grand  regret,  d’ajourner  au  mois 
prochain  une  importante  partie  des  lettres  du  Zambèze  qui  restent  entre 
nos  mains. 

(2)  On  sait  qu’une  grande  partie,  sinon  la  totalité  de  ces  lettres,  nous 
sont  arrivées  il  y a quelques  semaines. 
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User  tout  ce  que  votre  affection  et  votre  sympathie  ont  de  vrai 
et  de  profond.  Votre  anxiété  à notre  sujet  nous  le  dit.  Nous 
sommes  peinés  que  vous  ayiez  eu  la  moindre  inquiétude  à 
notre  égard.  Nous  n’y  sommes  pour  rien...  Mais  je  tiens  bien 
à répéter,  en  ce  qui  me  concerne,  que  je  ne  reçois  aucune 
lettre  sans  que  j’y  réponde.  Seulement,  il  arrive  souvent  que 
celles  qui  viennent  d’Europe  s’en  vont  faire  des  excursions 
au  Mashonaland  et  même  à Quilimane  ou  au  Mozambique! 
C’est  vrai,  je  vous  assure.  Et  puis  après  avoir  langui,  moisi, 
oubliées  dans  quelque  coin,  ou  lancées  de  bureau  en  bureau, 
elles  nous  arrivent  comme  des  naufragés,  avec  des  enve- 
loppes malmenées,  et  des  adresses  couvertes  de  timbres 
illisibles.  Heureux  encore  quand  elles  nous  arrivent.  Vieilles 
de  date,  sans  doute,  mais  leurs  précieux  messages  n’ont 
rien  perdu  de  leur  fraîcheur  et  de  leur  parfum... 

Nos  amis  les  méthodistes  primitifs  ont  partagé  toutes 
nos  vicissitudes  de  correspondance.  Leur  secrétaire  m’écrit 
pour  demander  de  leurs  nouvelles;  depuis  des  mois,  ils  n’a- 
vaient plus  entendu  parler  d’eux.  Pauvres  amis,  ils  ont  eu 
bien  d’autres  difficultés  que  les  nôtres!  Ils  nous  ont  quittés  à 
la  fin  de  juin  et  ne  sont  arrivés  au  pays  des  Mashikulomboe 
que  fin  décembre.  Et  pourtant  le  trajet  est,  sous  le  rapport 
de  la  distance  et  de  la  nature  du  pays,  l’équivalent  de  celui  de 
Seskéké,  prenant  Séfula  comme  point  de  départ.  Mais,  outre 
le  manque  de  tracé  de  route,  les  sables  et  la  tsétsé,  difficultés 
auxquelles  nos  amis  s’attendaient,  ce  sont  les  wagons  qui  se 
sont  effondrés,  brisés,  je  ne  sais  combien  de  fois,  et  qu’il  a 
fallu  réparer;  les  guides  qui  les  trompaient,  les  garçons  qui 
les  tracassaient,  leurs  conducteurs  qui  les  pillaient.  Aux  der- 
nières nouvelles  (22  février),  ils  étaient  là  quelque  part,  près 
du  village  de  Mosaanana,  aux  prises  avec  toutes  ces  difficul- 
tés et  ces  tracasseries  de  l’arrivée  qui  ne  nous  sont  pas  tout  à 
fait  étrangères,  essayant  de  s’installer  et  de  s’abriter,  sans 
ouvriers,  sans  un  marmiton,  sans  un  vacher  même  pour  les 
décharger  du  soin  de  paître  leur  bétail  qui,  du  reste,  périssait 
grand  train,  victime  de  la  tsétsé,  souffrant  de  la  mauvaise 
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foi,  de  la  mauvaise  volonté  des  Mashikulomboe,  de  leur 
rapacité  et  de  leurs  provocations,  un  art  où  tous  les  Afri- 
cains, et  nos  Zambéziens  surtout,  sont  passés  maîtres. 

Si  j’admire  chez  frère  Buckenbam  l’énergie,  la  persévé- 
rance, l’babileté  de  ses  mains  qui  ont  sauvé  son  expédition, 
et  chez  mon  plus  jeune  frère  Baldwin,  sa  douceur,  sa  piété 
intelligente  et  son  humilité,  je  dois  le  dire,  la  patience  de 
madame  Buckenbam  m’édifie  profondément.  Ne  décernons  pas 
le  titre  de  héros  à la  légère  : n’est  pas  héros  qui  le  paraît.  Il 
est  des  héros  dans  l’ombre,  qui  travaillent,  qui  souffrent  et 
qui  luttent  en  silence.  Nous  les  ignorons,  mais  Dieu  les  con- 
naît. Je  crois  que  notre  sœur  est  de  ce  nombre. 

Je  suis  en  pleine  sympathie  avec  ces  frères  dans  leur  grande 
entreprise.  Je  me  suis  dès  le  commencement  uni  à eux  de 
cœur  et  de  prière,  vous  le  savez,  et  je  les  suis  avec  toute 
l’affection  dont  je  suis  capable...  Après  avoir  épanché  son 
cœur  et  conté  toutes  leurs  difficultés,  voici  ce  que  me  disait 
l’un  d’eux,  en  terminant  sa  lettre  : « Tout  ce  que  je  viens  de 
vous  raconter  est  en  harmonie  avec  le  caractère  sauvage  qu’ils 
portent  et  que  nous  leur  connaissons.  Mais  c’est  précisément 
à cause  de  leur  méchanceté  et  de  leur  dépravation  que  nous 
sommes  venus  vers  eux.  Nous  aussi,  nous  faisons  l’œuvre  de 
pionniers,  et  il  est  naturel  que  nous  ayons  à supporter  le 
choc  de  la  bataille  que  nous  commençons.  Un  changement  se 
fera,  l’Évangile  que  nous  apportons  l’opérera  en  dépit  de 
toute  opposition.  Nons  ne  sommes  pas  découragés,  car  Dieu 
est  notre  refuge  et  notre  force,  un  secours  toujours  présent 
au  temps  de  la  calamité.  O mon  frère,  priez  encore,  continuez 
à prier  pour  nousl  » Je  vous  passe  le  message;  passez-le  à 
votre  tour. 

L’œuvre  du  Maître  est  partout  la  nôtre;  la  bataille  engagée 
I contre  l’ennemi  commun  est  la  sienne,  quelles  que  soient 
les  couleurs  du  drapeau  sous  lesquelles  nos  frères  combat- 
I tent. 

Dans  ma  dernière  lettre,  je  vous  parlais  des  Matébélés,  et  des 
alertes  et  des  paniques  qu’ils  nous  ont  causées.  Je  pense  que 
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frère  Louis  Jalla  vous  aura  dit  ce  qui  peut  se  dire  des  atrocités 
commises  chez  les  Batokas,  et  dont  lui,  de  ses  propres  yeux, 
a vu  les  traces.  Il  y a longtemps,  hélas!  qu'ils  ont  été  le  fléau 
des  nations,  et  ce  n’est  pas  sans  raison  que  leur  nom  seul 
était  la  terreur  de  ces  parages.  Quel  mystère,  que  la  longani- 
mité du  Seigneur  ! Mais  ces  tigres  humains  avaient  rempli  la 
coupe  de  leurs  iniquités,  elle  débordait;  le  sang  innocent  des 
femmes  et  des  petits  enfants  criait  à l’Éternel,  — le  juge- 
ment est  venu  enfin.  Comme  nation,  les  Matébélés  ont  cessé 
d’exister.  Pour  nous,  j’entends  pour  les  Barotsis^  la  fin  des 
Matébélés  c’est  la  paix  et  la  sécurité,  en  tant  qu’il  s’agit  du 
dehors.  Il  est  probable  que  Léwanika  pourra  exécuter  les 
plans  qu’il  avait  conçus  de  fonder  des  villages  sur  la  rive  du 
fleuve,  jusqu’à  son  confluent  avec  la  Kafué.  Déjà  plusieurs 
chefs  sont  désignés  pour  ces  divers  postes;  seulement,  nous 
l’avons  bien  vu,  les  Barotsis  n’ont  pas  plus  de  patriotisme  et 
de  bravoure  qu’il  n’en  faut.  Ce  qui  est  plus  sûr,  et  qui  affecte 
plus  directement  notre  chère  mission,  c’est  que  Litia,  le,  fils 
du  roi,  va  bientôt  être  installé  à Kazungula  même  comme 
chef  de  toute  la  province  de  Seshéké  et  du  pays  des  Batokas, 
et  Kaïba,  le  fils  de  la  reine  Mokuaé,  à Seshéké,  comme  chef 
principal.  Je  regrette  cette  dernière  nomination  ; Kaïba  est  un 
tout  jeune  garçon  qui  ne  manifeste  pas  les  meilleures  dispo- 
sitions. Mais  Mokuaé  a insisté  pour  qu’il  fût  promu  à ce  poste 
important.  Quant  à Litia,  le  choix  est  plus  heureux;  du  reste, 
il  n’y  avait  pas  de  choix  possible.  Une  fois  investi  d’un  si 
grand  pouvoir,  que  deviendra-t-il,  ce  jeune  homme?  Sera-t-il 
un  aide  ou  une  écharde  pour  frère  L.  Jalla?  J’ai  quelque  es- 
poir qu’il  reviendra  à Dieu,  et  alors  tout  sera  bien.  Il  ne  sau- 
rait être  en  meilleures  conditions  et  sous  de  meilleures  in- 
fluences qu’à  Kazungula... 

L’inondati  m I Tous  les  ans  nos  Barotsis  se  désolent  de  ce 
qu’elle  n’est  plus  ce  qu’elle  était  dans  les  bons  vieux  temps, 
quand  ils  po  avaient  organiser  leurs  chasses  nationales,  c’est- 
à-dire  le  carnage  en  gros  des  antilopes,  qu’ils  cernaient  sur 
les  îlots  de  la  plaine  submergée.  Cette  ann'^e,  ils  ont  été  am- 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS 


35 


plement  compensés,  car  de  mémoire  d’homme,  disent-ils,  on 
n^a  vu  inondation  pareille.  C’est  curieux  de  voir  des  toits 
émerger  des  eaux,  des  canots  cinglant  sur  les  eaux  au  beau 
milieu  de  la  capitale,  et  une  troupe  de  bétail  siégeant  grave- 
ment au  lékhothla.  Je  m’étonne  si  c’est  le  gnou  apprivoisé 
de  Léwanika  qui  préside  cet  étrange  parlement  ! Pauvres 
bêtes!  elles  en  ont  assez  de  l’inondation.  Et  les  gens  aussi, 
malgré  tous  ses  charmes  et  tousses  bienfaits.  Ce  sera  un  mira- 
cle de  la  bonté  de  Dieu,  si  la  mortalité  n’est  pas  plus  grande. 
Ces  Barotsis  sont  de  vrais  amphibies,  ils  ne  sont  heureux  que 
dans  l’eau  ou  dans  la  boue.  Ils  y vivent,  ils  y couchent  quand 
ils  pourraient  l’éviter.  Quelques  poignées  d’herbe  en  guise 
de  tapis,  une  ou  deux  bûches  pour  matelas,  et  voilà  une  ins- 
tallation parfaite.  Les  goûts,  pas  plus  que  le  sens  du  beau, 
ne  se  discutent  pas,  chacun  a le  droit  d’avoir  les  siens.  Un 
jour  que  je  conduisais  Léwanika  dans  mon  petit  jardin,  et 
que  je  lui  montrais  de  jeunes  eucalyptus  qui  font  mon  orgueil, 
il  s’arrêta  devant  l’église  et,  plongeant  un  long  regard  dans 
l’immensité  de  la  plaine  qui  se  couvrait  d’eau,  il  s’écria  après 
un  long  silence  : « Qu’elle  est  donc  belle  ! pas  un  arbre!  pas 
un  !..  » Que  dirait-il  aujourd’hui?  A moi,  ce  panorama  frappé 
de  stérilité  et  de  mort  me  donne  le  spleen. 

Il  y a dix  ans,  quand,  après  la  révolution,  je  visitai  la  capi- 
tale, et  que  Mataha  me  conduisit  sur  la  colline  de  Mongou 
que  Livingstone  avait  choisie  comme  site  d’une  station  qu’il 
ne  devait  jamais  fonder,  je  blessai  au  vif  mon  mentor  parce 
que  j’eus  le  malheur  de  lui  dire  que  je  ne  partageais  pas  du 
tout  son  enthousiasme  pour  cette  plaine  inondée.  J’ai  voulu 
y retourner  l’autre  jour  en  faisant  en  canot  une  course  d’évan- 
gélisation. Quelle  désolation!  Je  l’oubliai  en  m’asseyant  sous 
un  arbre  solitaire,  et  en  prêchant  Jésus  à quelques  pauvres 
natifs  que  je  rencontrai.  Autrefois  rien  n’était  plus  triste  que 
la  plaine  sablonneuse  de  Kimberley  brûlée  par  le  soleil.  Au- 
jourd’hui on  y trouve  des  diamants. 

De  là,  passant  Kanyonyo,  je  voulus  visiter  le  grand  vil- 
lage de  Mokoko.  Quel  ne  fut  pas  mon  étonnement  de  me 
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trouver  pagayant  dans  un  canal  large  et  profond!  Léwa- 
nika  nous  en  avait  bien  parlé,  mais  comme  d’une  chose 
peu  importante.  Et  cependant  quand  il  sera  achevé  — il 
l’est  presque,  — il  drainera  tout  le  bord  de  la  vallée  de 
Nangoko , la  capitale  temporaire  , jusqu’à  Séfula,  plus  de 
vingt  kilomètres,  et  portera  ses  eaux  dans  notre  canal.  Ce 
qu’il  y a de  plus  beau,  c’est  l’énorme  quantité  de  terrain 
arable  recouvré  ainsi  par  ce  drainage.  Voilà  donc  notre  canal 
n®  3.  Et  dites-moi  qu’il  n’y  a rien  à faire  avec  des  gens  si  in- 
dustrieux et  si  imitateurs! 

A l’entrée  d’un  étang,  nous  voulûmes  tourner  le  canot, 
et  pour  prendre  leurs  places  à l’arrière  trois  de  mes  gar- 
çons sautèrent  sur  un  petit  îlot.  Un  cri  de  détresse,  et  ils 
s’enfoncèrent  jusqu’au  cou  : un  moment  encore  et  ils  al- 
laient disparaître.  Nous  étions  trop  près  pour  que  le  danger 
fût  sérieux.  Mais  c’était  curieux  de  voir  cet  îlot  revenir  à 
la  surface  de  l’eau.  C’est  un  échantillon  de  ces  terribles 
matindis^  comme  on  les  appelle  ici,  ces  ponts  flottants  d’herbe 
si  fortement  entre-tressée,  qu’on  peut  y marcher,  mais  avec 
précaution  toutefois;  car  qu’il  y ait  une  déchirure  dans  le 
tissu  ; et  que  vous  fassiez  un  faux  pas,  c’en  est  fait  de  vous 
comme  de  qui  tombe  dans  un  trou  sur  la  glace  d’un  étang.  Ah  ! 
s’ils  pouvaient  parler  ces  matindisj  quelles  histoires  lamenta- 
bles de  noyades  clandestines  ils  pourraient  nous  raconter  ! 

A cause  de  ces  mêmes  matindis  le  trajet  devint  des  plus  la- 
borieux. Mon  ombrelle  blanche  trompa  les  gens  qui  me  prirent 
pour  le  roi.  Aussi,  de  si  loin  qu’on  nous  aperçut,  les  femmes 
de  pousser  leurs  cris  stridents,  les  hommes  de  se  mettre  en 
position  et  de  m’envoyer  la  salutation  royale,  et  tous  d’accou- 
rir par  troupes  vers  nous...  J’envoyai  Nyondo  pour  les  désa- 
buser. Quelle  déconfiture!  pauvres  gens.  Les  uns  se  sauvèrent 
au  village,  d’autres  se  jetaient  à plat  ventre  dans  l’herbe. 
Mais  ils  revinrent  bientôt  de  leur  surprise.  Un  vieillard  les 
rallia  en  criant  : « C’est  le  moruti,  n'tate  oa  rônaî  » et  quand 
j’arrivai  au  village  j’avais  déjà  autour  de  moi,  grands  et  petits, 
une  centaine  de  personnes,  un  auditoire  que  d’autres  petites 
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bandes  vinrent  encore  augmenter.  J’essayai  de  leur  ensei- 
gner un  simple  chant,  de  graver  dans  leur  mémoire  un 
verset  que  l’Esprit  de  Dieu  peut  graver  dans  leur  cœur,  et 
leur  parlai  familièrement  du  Seigneur  Jésus  qui  est  venu 
chercher  et  sauver  ce  qui  était  perdu. 

Voilà  une  journée  comme  je  voudrais  qu’elles  fussent  tou- 
tes employées.  Le  dimanche,  nous  nous  partageons  la  tâche 
avec  Jacob;  l’un  va  à Nangoko,  l’autre  reste  ici.  Car  au  village 
j’ai  découvert  qu’avec  ceux  qui  vont  et  viennent,  il  s’y  trouve 
plus  de  cent  cinquante  personnes,  des  esclaves  hommes  et 
femmes^  et  qui  se  réunissent  avec  empressement  quand  nous 
y allons;  ils  ne  peuvent  pas  tous  venir  ici  faute  de  canots. 
Ils  sont  tout  étonnés  que  nous  nous  occupions  d’eux,  si  ancrée 
dans  leur  esprit  est  la  notion  que  l’Évangile  n’est  que  pour 
leurs  maîtres  et  pas  pour  eux! 

Je  vais  le  plus  souvent  à Nangoko.  C’est  un  long  et  fati- 
gant trajet,  surtout  quand  le  vent  souffle.  La  dernière  fois 
nous  avons  mis  3 h.  1/2,  c’est-à-dire  presque  une  heure  de 
plus  que  d’ordinaire.  Le  roi  commençait  à s’inquiéter;  car  il 
arrive  souvent  qu’un  coup  de  vent  renverse  les  canots  et  les 
fait  chavirer  comme  des  coquilles  de  noix.  Mais  malgré  le 
soleil  et  le  vent,  c’est  une  grande  compensation  que  de  prê- 
cher l’Évangile  à cet  auditoire  d’hommes  et  de  femmes  en  gé- 
néral sérieux  et  attentifs. 

Que  ce  sera  beau  quand  les  conversions  commenceront  à 
se  manifester!  Le  bon  Dieu  m’accordera- t-il  ce  que  je  lui  de- 
mande avec  instances,  la  joie  de  le  voir  I . . Vous  pourriez  le  lui 
demander  pour  moi. 

Le  roi  et  ses  gens  soupirent  après  leur  retour  ici,  et  moi 
avec  eux.  Deux  ou  trois  semaines  encore,  et  notre  œuvre  re- 
prendra sa  marche  ordinaire.  Ah!  si  nous  avions  un  réveil!.. 

Adieu,  mon  cher  frère. 

F.  COILLARD. 
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SÉNÉGAL 

NOUVELLES  RÉCENTES 

Mademoiselle  Emilie  Lasserre,  dont  nous  avons  annoncé  le 
départ,  est  heureusement  arrivée  à Saint-Louis  au  milieu  du 
mois  de  novembre.  Immédiatement  après  son  arrivée,  elle  a pris 
la  direction  de  Lécole  des  filles. 

Le  28  novembre,  madame  Escande  donnait  le  jour  à un  petit 
garçon  qui  a reçu  le  nom  de  Gustave,  en  souvenir  de  son  grand- 
père,  M.  Gustave  Lasserre,  de  Genève,  un  des  fervents  amis  de 
notre  œuvre. 

Aux  dernières  nouvelles,  datées  du  7 décembre,  toute  la 
petite  colonie  missionnaire  de  Saint-Louis  se  portait  bien. 

Le  28  décembre.  — Par  lettre  du  18  décembre,  M.  Escande 
nous  apprend  que  le  Conseil  général  du  Sénégal  a voté  une 
subvention  de  5,000  francs  pour  la  construction  du  temple  de 
Saint-Louis . 


CONGO  FRANÇAIS 

DERNIÈRES  NOUVELLES 

La  deuxième  Conférence  des  missionnaires  du  Congo  français.  — 
Le  « Lutin  » retrouvé.  — La  scierie  de  Talagouga.  — Demande 
de  renforts. 

La  deuxième  session  de  la  Conférence  des  missionnaires  du 
Congo  français,  plusieurs  fois  retardée  par  les  événements, 
a eu  lieu  à la  fin  du  mois  d’août  et  pendant  les  premières 
semaines  de  septembre,  à Lambaréné.  La  Conférence  a élaboré 
son  budget,  un  règlement  intérieur  et  divers  projets  qui  ont 
été  soumis  à l’approbation  du  Comité.  Dans  le  nombre,  nous 
citerons  une  proposition  tendant  .à  changer  l’emplacement  de 
la  station  de  Talagouga,  dont  le  site  actuel  paraît  défectueux 
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à divers  égards,  et  une  demande  instante  de  renforts,  mo- 
tivée surtout  sur  le  fait  des  conditions  climatériques  qui  limi- 
tent, plus  qu'ailleurs,  la  somme  de  travail  qu’un  homme  peut 
s’imposer.  Pour  les  mêmes  raisons,  la  Conférence  insiste  sur  la 
nécessité  de  congés  de  santé  pour  deux  d’entre  ses  membres, 
dans  le  cours  de  Tannée  1893. 

Le  Comité  aura  à se  prononcer  sur  ces  diverses  propositions 
et  sur  les  demandes  financières  qui  les  accompagnent  ; les  unes 
et  les  autres  font  peser  sur  lui  une  lourde  responsabilité,  qu’il 
invite  les  Eglises  à partager  avec  lui. 

Un  passage  d’une  lettre  particulière  de  M.  Teisserès  nous  fait 
assister  à la  joie  que  nos  missionnaires  ont  éprouvée  à se  trou- 
ver réunis.  Au  Congo  français,  comme  au  Lessouto  et  au  Zam- 
bèze, les  réunions  de  la  Conférence  sont  des  époques  de  rafraî- 
chissement spirituel  et  mora).  « Nous  venons,  écrit  M.  Teis- 
serès, le  9 octobre,  d’avoir  notre  Conférence.  Grâce  à Dieu, 
nous  n’avons  qu’à  nous  louer  de  la  manière  dont  tout  s’est  passé. 
Toutes  nos  décisions  ont  été  prises  sous  le  regard  de  Dieu,  et 
ces  trois  semaines  de  réunion  nous  ont  fait  du  bien  à tous.  Les 
trois  derniers  Jours,  je  les  ai  passés  au  lit  avec  la  fièvre... 

« La  station  reprend  peu  à peu  son  mouvement  habituel  que 
les  événements  de  ces  derniers  temps  et  la  Conférence  avaient 
ralenti.  Les  garçons  arrivent,  et  M.  Jacot  s’est  chargé  de  l’école 
jusqu’à  Tarrivée  de  l’instituteur.  Quant  aux  Ailes,  nous  en  avons 
plus  de  quarante,  et  ma  femme,  qui  a cette  lourde  charge  à côté 
de  tout  le  reste,  soupire  après  le  moment  où  quelqu’un  pourra 
la  seconder  dans  sa  tâche.  » 

Dans  une  lettre  un  peu  antérieure,  M.  Teisserès  nous  annon- 
çait une  nouvelle  qui  surprendra  agréablement  nos  lecteurs  : 
«Nous  avons  retrouvé  le  Lutin,  Dans  quel  étati  Je  vous  le  laisse 
à penser.  Avec  Jacot,  j’ai  passé  deux  journées  à le  retirer  des 
rochers  et  des  lianes  où  il  était  allé  s’échouer.  Nous  allons  voir 
ce  qu’on  peut  en  tirer...  » 

De  Talagouga,  madame  Gacon  écrit,  le  23  septembre  : 
« Nous  n’avons  que  des  actions  de  grâces  à rendre  à Dieu  pour 
les  deux  bons  mois  que  nous  venons  de  passer.  Il  a béni  notre 
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travail  : les  deux  scies^  Tancienne  et  la  nouvelle,  fonctionnent 
bien.  Elles  ont  fait,  ces  jours-ci,  le  plancher  de  la  maison  des 
ouvriers,  et  continueront  à produire  chaque  jour.  Cependant  il 
reste  encore  bien  des  détails  à achever...  Nous  espérons  beau- 
coup que  ce  sera  un  établissement  utile  et  économique  pour  la 
mission...  » 

« Le  26  septembre.  — MM.  Allégret  et  Forget  sont  rentrés 
hier  au  soir  de  Lambaréné;  c’est  la  fin  des  vacances;  l’activité 
va  recommencer;  nous  allons,  cette  semaine  encore,  régler 
les  heures  de  leçons  des  écoliers  et  écolières  et  nous  partager 
la  besogne.  » 

Le  28  décembre.  — Des  lettres  particulières  reçues  par  la  fa- 
mille de  M.  et  madame  Allégret  donnent  de  bonnes  nouvelles 
de  nos  missionnaires  de  Talagouga. 

MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


CHRONIQUE  DES  MISSIONS 

CE  qu’était  le  CANNIBALISME  AUX  ÎLES  VITI.  — COMMENT  l’ÉVANGILE  FUT 
APPORTÉ  AUX  VITIENS.  — l’ÉQUATION  ENTRE  LA  VIE  CHRÉTIENNE  ET  l’iN- 
TÉRÊT  POUR  LES  MISSIONS.  — « j’aI  PEUR  ! » — COMMENT  VÉRANI  OUVRIT 
SON  CŒUR  A DIEU  ET  COMMENT  THAROMBAOU  ACCEPTA  LE  CHRISTIANISME. 

C’était  pendant  les  luttes  pour  rétablir  l’autorité  du  roko  tui 
Bau  (1),  de  « Tauguste  souverain  de  Mbaou  »,  qui  se  nommait 
alors  Tanoa  et  qu’une  révolution  avait  chassé  de  son  île  en 


(1)  Dans  l’alphabet  vitien,  les  voyelles  se  prononcent  comme  en  fran- 
çais, sauf  e qui  est  toujours  é et  w qui  a toujours  la  valeur  de  ou.  Pour 
la  prononciation  des  consonnes,  il  faut  remarquer  que  b se  prononce 
toujours  comme  w6,  d comme  nd^  g comme  ng  et  q comme  ngg;  c a la 
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1832.  Son  fils  Sérou,  un  jeune  guerrier  sans  pareil  dans  ces  pa- 
rages, avec  cela  habile  à feindre,  conduisait  les  troupes  de  son 
père.  On  venait  de  prendre  vivant  un  chef  rebelle.  Sérou  le  fit 
amener,  lui  fit  arracher  la  langue,  la  dévora  sur  place  et  en  se 
moquant  de  la  victime;  puis,  après  d^innombrables  tourments, 
on  acheva  le  prisonnier  à coups  de  massue,  on  le  rôtit  et  il  fut 
mangé.  C’était  vaka  Viti^  la  coutume  vitienne  ; on  trouvait  cela 
tout  naturel. 

En  pleine  paix,  on  assommait  des  hommes  ou  des  femmes  à 
Toccasion  de  tout  événement  quelque  peu  important.  Point  de 
fête  complète  sans  bokolo  (prononcer  rnbokolo)^  littéralement 
sans  viande  humaine.  Sur  la  cloche  de  bois  on  bat  le  dérua 
(prononcer  ndéroua),  un  rythme  spécial;  la  foule  accourt  sur 
l’une  des  places  réservées  à ces  cérémonies  : les  chefs,  un 
léger  turban  roulé  autour  de  la  coiffure  énorme  dressée  par 
l’art  de  leurs  friseurs  (1),  autour  des  reins  une  étroite  cein- 
ture, dont  les  bouts  flottent  au  souffle  de  la  brise;  le  peuple, 
encore  moins  vêtu.  Les  pierres  de  l’un  ou  de  plusieurs  des 
fours  spéciaux  sont  chauffées,  et  bientôt  la  victime  humaine  y 
est  enfournée,  toujours  assaisonnée  des  feuilles  et  des  fruits 
d’une  solanée  (solanum  anthropophagorum)  qui  rappelle  l'auber- 
gine. Ceux  que  leur  rang  n’autorise  pas  à participer  à l’horrible 
festin  se  délectent  du  moins  de  l’odeur  qui  se  répand  dans 
Pair. 

On  a beaucoup  discuté  sur  l’origine  de  l’anthropophagie  aux 


valeur  du  th  anglais  doux.  Les  sons  représentés  par  nos  lettres  dj  et  /‘ 
n’existent  pas  dans  le  dialecte  de  Mbaou  qui  est  devenu  la  langue  litté- 
raire. Le  nom  de  Fidji,  donné  par  les  indigènes  de  Tonga  à l’archipel  connu 
encore  sous  ce  nom,  ne  peut  donc  même  pas  se  prononcer  en  vitien; 
il  faut  dire  et  écrire  Viti,  comme  on  le  fait  dans  les  manuels  et  sur  les 
cartes  modernes. 

(1)  Les  Vitiens  sont  des  Mélanésiens  croisés,  il  y a de  longs  siècles,  de 
quelques  éléments  polynésiens  : leur  peau  est  en  général  d’un  brun 
foncé,  variant  entre  la  nuance  noirâtre  et  la  nuance  rougeâtre.  Les  che- 
veux noirs  ne  sont  ni  lisses,  ni  crépus,  mais  bouclés  et  très  épais.  La 
langue  se  compose  d’éléments  mélanésiens  coulés  dans  le  moule  de  la 
grammaire  polynésienne. 
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îles  Vlti.  Primitivement,  elle  se  rattachait,  semble-t-il,  à des 
idées  religieuses  ; c’était  une  pratique  rituelle,  sans  doute,  con- 
séquence de  sacrifices  humains;  puis,  la  haine  s’y  mêlant,  être 
mangé  devint  une  menace  que  l’on  adressait  à son  ennemi  ou  à 
un  inférieur.  La  hiérarchie  sociale  s’affermit  ensuite,  et  les 
maîtres  affirmèrent  leur  puissance  et  leur  arrogance  en  faisant 
dépecer  des  humains  comme  des  animaux.  Enfin,  le  goût  de 
cette  nourriture  rare,  plus  précieuse  qu’aucune  autre,  se  déve- 
loppa; on  vu  d’anciens  anthropophages,  civilisés,  christianisés 
même,  se  laisser  reprendre  par  cette  odieuse  gourmandise. 
Aussi  bien,  quel  qu’ait  été  le  mobile,  le  cannibalisme  régnait 
aux  îles  Viti  comme  nulle  part  ailleurs.  Il  a fait  de  cette  race, 
d’un  naturel  vif,  mais  plutôt  affable  et  douce,  l’une  des  plus 
cruelles  et  des  plus  repoussantes;  sous  l’empire  de  cette  cou- 
tume, le  chef  vitien  était  devenu  implacable,  insensible,  sans 
merci,  et  le  peuple  imitait  le  chef.  Tout  scrupule  avait  été 
étouffé  par  l’autorité  d’une  longue  tradition. 

Ce  même  Sérou,  nommé  ci-dessus,  et  qui  reçut,  après  avoir 
restauré  le  pouvoir  de  son  père  à Mbaou,  le  nom  de  Thakom- 
baou,  c’est-à-dire  « le  destructeur  qui  vient  de  Mbaou  »,  com- 
manda, vers  1840,  un  grand  canot  de  guerre  à Somosomo,  dans 
l’île  de  Tavi-ouni,  aux  pics  toujours  enveloppés  de  nuées.  Les 
missionnaires  J.  Hunt  et  R. -B.  Lyth  se  trouvaient  dans  cette 
île  depuis  le  mois  de  juillet  1839.  Ils  ne  purent  empêcher  le 
sacrifice  de  plusieurs  êtres  humains  lorsque  la  quille  fut  ajustée 
sur  le  chantier;  mais,  grâce  à leur  insistance,  personne  ne  fut 
immolé  quand  on  lança  l’embarcation.  Quelques  semaines  après 
le  nouveau  canot  fit  son  entrée  dans  le  port  de  Mbaou,  où  ré- 
sidait Thakombaou.  Ce  petit  îlot  rocheux,  d’au  plus  une  demi- 
lieue  de  tour,  était  devenu  le  centre  politique  de  l’archipel;  il  y 
avait  trois  à quatre  mille  habitants,  et  parmi  eux  les  chefs  les 
plus  puissants  et  les  plus  riches.  Deux  mille  canots,  tous  taillés 
dans  des  troncs  d’arbres  avec  des  outils  de  pierre,  animaient 
le  port  de  l’île,  où,  de  plus,  vingt  grandes  embarcations  de 
guerre  étaient  appareillées,  toujours  prêtes  à porter  dans 
quelque  district  désobéissant  la  mort  et  la  désolation.  Toute  la 
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population  s’était  pressée  à la  rencontre  du  nouveau  bateau  de 
Somosomo.  Quand  on  le  tira  sur  la  plage,  un  homme  fut  acci- 
dentellement écrasé.  « Est-ce  qu’on  a fait  les  sacrifices  rituels  du 
lancement?  » s’enquit  Thakombaou.  On  dut  lui  répondre  que 
non.  Il  donna  un  ordre  bref  au  chef  des  pêcheurs,  Ngavindi,  le 
pourvoyeur  régulier  de  chair  humaine.  Celui-ci  sauta  avec  quel- 


ques hommes  dans  un  canot  armé;  ils  firent  force  rames  vers  la 
côte  de  la  grande  île,  distante  de  deux  kilomètres  à peine,  se  dis- 
simulèrent avec  le  canot  sous  les  palétuviers,  et  attendirent.  Dix 
femmes  arrivèrent  en  chantant,  pour  se  baigner;  elles  furent 
surprises,  assommées,  entassées  au  fond  du  canot,  débarquées  à 
Mbaou  et  traînées  à la  place  publique  avec  les  cérémonies  ac- 
coutumées, si  odieuses  qu’on  ne  saurait  les  décrire  honnête- 
ment. Le  peuple  délirait  dans  l’espoir  d’une  orgie  ; mais  Tha- 
kombaou n’était  pas  satisfait.  Ngavindi  dut  repartir  en  chasse; 
il  revint  peu  après  avec  onze  autres  victimes,  qui  furent  bientôt 
toutes  dans  les  fours  de  Mbaou. 

On  a tant  de  peine  à se  figurer  la  réalité  de  ces  scènes  qui  se 
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passaient  il  y a moins  d’un  demi-siècle,  qu’il  faut  y insister, 
malgré  la  répugnance  que  l’on  éprouve  instinctivement.  11  est 
fort  probable  que  les  quelques  récits  qui  précèdent  blesseront 
le  goût  ou  la  sensibilité  de  plus  d’un  lecteur  ; qu’il  se  dise  que 
voilà  le  paganisme;  qu’il  y ajoute  que  rien  ne  serait  plus  aisé 
que  de  multiplier,  presque  à l’infini,  ces  exemples,  sans  sortir 
de  Viti,  et  sans  admettre  une  seule  narration  qui  ne  fût  dû- 
ment contrôlée  comme  provenant  d’un  témoin  oculaire  et  digne 
de  créance  (1). 

Tandis  que  la  nuit  noire  enveloppait  encore  Mbaou,  une 
lueur  de  la  clarté  qui  a resplendi  dans  la  nuit  de  Bethléem, 
commençait  à se  lever  sur  l’île  de  Lakemba,  dans  le  groupe 
oriental  des  îles  Viti.  Depuis  1826,  il  y avait  des  missionnaires 
wesleyens  dans  les  îles  Tonga,  et  des  rapports  assez  fréquents 
existaient  depuis  des  temps  immémoriaux  entre  les  Tongans  et 
les  Vitiens  orientaux.  Après  le  réveil  de  la  vie  religieuse  qui, 
vers  1834,  approfondit  dans  les  communautés  chrétiennes  de 
Tonga  la  conscience  du  péché,  et  partant  le  besoin  de  délivrance 
et  l’assurance  expérimentale  de  la  réalité  du  salut  opéré  par 
Jésus-Christ,  il  fut  décidé  d’un  commun  accord  que  l’on  irait 
porter  aux  insulaires  de  l’archipel  Viti  la  joie  que  procure  la 
bonne  nouvelle  de  Noël. 

Si  on  est  autorisé  à donner  au  rapport  constant  et  invariable 
entre  deux  phénomènes  le  nom  de  loi,  si,  en  d’autres  termes, 
les  effets  généraux  sont  les  seules  lois  scientifiques  qu’il  soit 
possible  de  formuler,  on  peut  dire  que  partout  où  le  christia- 
nisme s’implante  dans  les  cœurs,  et  dès  que  la  piété  tradition- 
nelle et  machinale  devient  vivante  et  personnelle,  aussitôt 
s’éveille  l’amour  des  missions,  et  s’impose,  comme  un  besoin 


(l)Les  principaux  documents  employés  pour  cette  étude  sont:  J.  Wa- 
terhouse,  The  king  and  the  people  of  Fiji;  Londres  1866. — Th.  Williams 
et  J.  Cal  vert,  Fiji  and  the  Fijians,  and  Missionnary  labours  among  the 
cannibals,  Londres  1870.  — C.-F.-G.  Cumming,  At  home  in  Fiji;  Lon- 
dres 1885.—  On  connaît  en  français  l’excellent  volume  de  M.  Matth.  Le- 
lièvre, L’apôtre  des  cannibales.  Vie  de  J.  Hunt;  Lausanne,  1866. 
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irrésistible  mais  doux,  comme  une  nécessité  joyeuse,  le  devoir 
de  communiquer  au  monde  païen  le  secret  de  la  joie  chré- 
tienne. C’est  bien  ce  qu’exprime  la  voix  du  grand  chrétien  qui 
s’écrie  : 

Que  ne  puis-je,  ô mon  Dieu,  Dieu  de  ma  délivrance, 

Remplir  de  ta  louange  et  la  terre  et  les  deux. 

Les  prendre  pour  témoins  de  ma  reconnaissance, 

Et  dire  au  monde  entier  combien  je  suis  heureux  ! 

Si  donc  la  formule  ci-dessus  énoncée  est  juste  — et  tout 
porte  à croire  qu’elle  l’est  — la  réciproque  doit  être  vraie  : là 
où  l’intérêt  pour  la  propagation  de  l’Évangile  chez  les  peuples 
païens  est  médiocre,  tiède  ou  nul,  il  est  extrênaement  probable 
que  le  niveau  de  la  vie  chrétienne  est  assez  bas;  des  intérêts  se- 
condaires et  égoïstes  masquent  le  but  principal  fixé  à l’Église 
par  son  fondateur  et  chef  suprême;  les  forces  existantes  encore 
sont  gaspillées  dans  une  agitation  bruyante  qui  remplace  l’ac- 
tivité normale,  bénie  et  fortifiante  de  la  proclamation  du  nom 
de  Jésus  jusqu’aux  extrémités  de  la  terre.  Peut-être  n’était-il 
pas  tout  à fait  hors  de  propos  de  cueillir  cette  leçon  au  com- 
mencement d’une  année  nouvelle. 

Après  cela,  il  faut  revenir  à l’histoire.  La  Société  des  mis- 
sions wesleyennes  ratifia  le  vœu  des  communautés  indigènes  et 
des  missionnaires  de  Parchipel  de  Tonga,  et,  le  8 octobre  1835, 
les  missionnaires  W.  Cross  et  D.  Cargill  s’embarquèrent  sur  une 
goélette  anglaise  et  se  firent  transporter  à Lakemba,  où  ils  arri- 
vèrent après  une  traversée  de  quatre  jours.  Une  troupe 
d’hommes  peints  en  noir  dansait  et  hurlait  sur  la  plage  ; parmi 
eux,  il  y avait  des  Tongans,  établis  depuis  longtemps  à La- 
kemba. De  ce  fait,  les  missionnaires  purent  immédiatement  se 
faire  comprendre,  et  obtinrent  du  chef  l’autorisation  de  se  fixer 
dans  l’île.  Ils  avaient,  d’ailleurs,  avec  eux,  un  catéchiste  d’ori- 
gine vitienne,  converti  et  formé  dans  l’une  des  îles  Tonga. 
Mais  dès  que  la  bonne  semence  prit  racine  dans  quelques 
cœurs,  l’hostilité  surgit.  Les  chrétiens  de  Vathivathi  et  de  Vaï- 
tambou  virent  leurs  cases  pillées,  leurs  femmes  enlevées  et 
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leurs  plantations  dévastées  ; cependant  le  sang  ne  coula  pas,  et 
si  le  christianisme  de  quelques-uns  sombra  dans  cette  tour- 
mente, la  foi  de  plusieurs  s’aôermit  durant  cette  persécution. 

Le  chef  de  Lakemba  prétextait.,  pour  justifier  son  opposition 
au  lotu  (prononcer  lotou)^  c'est-à-dire  à la  nouvelle  religion^  sa 
dépendance  du  chef  de  Somosomo  et  surtout  du  grand  chef  de 
Mbaou;  il  ne  pouvait,  disait-il,  changer  de  mœurs  et  de  cou- 
tumes sans  l’autorisation  de  ces  souverains.  Les  missionnaires 
y virent  une  indication  pour  tenter  de  s’établir  au  cœur  même 
de  l'archipel  vitien,  à Mbaou.  Vers  la  fin  de  1837,  M.  Cross 
s’embarqua  pour  Viti-Lévou,  en  français  « Viti-la-Grande  » ; il 
y trouva  Thakombaou  que  nous  connaissons  déjà.  Son  père  fai- 
sait une  tournée  dans  les  îles  avoisinantes.  La  rébellion  de  1832 
était  domptée  après  cinq  ans  de  luttes  cruelles  ; mais  la  guerre 
n’était  pas  terminée.  Thakombaou,  qui  exerçait  le  pouvoir,  ré- 
pondit au  missionnaire  qu'il  ne  s'opposait  aucunement  à son 
établissement  à Mbaou,  mais  qu’il  croyait  devoir  lui  dire  à 
l'avance  que  lui,  Thakombaou,  n'aurait  guère  le  loisir  d'écouter 
ses  instructions,  et  qu'il  ne  pouvait  même  garantir  aucune  sé- 
curité perso/inelle  au  missionnaire.  Ce  même  jour,  Thakombaou 
et  ses  chefs  venaient  de  dévorer  deux  êtres  humains,  et  deux 
autres  victimes  rôtissaient  dans  les  fours.  M.  Cross  pensa  que 
l'heure  n’était  pas  venue  d’occuper  Mbaou.  Il  alla  vers  l'extré- 
mité sud-est  de  Viti-Lévou,  à Réwa. 

En  1839,  quand  la  mission  eut  reçu  du  renfort,  M.  Cross 
s’adressa  à Tanoa  pour  obtenir  la  permission  d’aller  demeurer 
à Mbaou.  11  se  heurta  maintenant  à un  refus  catégorique,  il 
paraît  que  Thakombaou  avait  été  froissé  du  départ  de  M.  Cross 
en  1837  et  surtout  de  son  établissement  à Réwa,  une  cité  rivale. 
Il  répétait  maintenant  fréquemment  : « Quand  vous  ferez  germer 
du  ndalo  (1)  sur  ce  rocher  (montrant  le  haut  de  Mbaou),  alors 


(1)  Une  plante  du  genre  des  colocases,  Varum  colocosia  ou  esculentimi 
dont  le  rhizome  desséché  forme  la  base  de  l’alimentation  dans  la  plupar 
des  iles  du  Pacifique.  Le  ndalo  de  la  langue  vitienne  devient,  de  par  la 
permutation  régulière  des  consonnes,  kalo  à Hawaii,  taro  à Tahiti,  aux 
îles  Tonga  et  en  Nouvelle-Zélande,  et  tooaux  Marquises. 
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je  me  ferai  chrétien!  » M.  Cross  s’établit  donc  à Viwa,  un  îlot 
très  pittoresque,  très  boisé,  un  peu  plus  grand  que  Mbaou,  à 
une  lieue  à peine  au  nord  de  ce  dernier,  et  gouverné  par  Namo- 
simaloua.  Ce  chef  avait  fait  piller  en  1834  V Aimable  Joséphine, 
un  brick  français,  et  massacrer  l’équipage  avec  son  capitaine 
Bureau.  Dumont  d’Urville,  alors  capitaine  de  vaisseau,  au  cours 
d’une  mission  d’exploration,  était  venu  avec  Y Astrolabe  et  la 
Zélée  mouiller  devant  Viwa,  en  octobre  1838,  et  avait  brûlé  et 
dévasté  quelques  villages.  Namosimaloua,  en  sauvage  qui  réflé- 
chit, devina  que  la  puissance  des  blancs  pourrait  bien  finir  par 
prévaloir;  il  résolut  de  recevoir  des  missionnaires  et  d’écouter 
leurs  enseignements.  Sa  femme,  Vatéa,  une  cousine  germaine 
de  Thakombaou,  reçut  des  impressions  sérieuses.  Après  un 
service  de  baptême,  le  26  mai  1844,  elle  alla  trouver  le  mission- 
naire J.  Hunt  et  ne  sut  que  lui  dire  : Misi  Oniti,  au  sa  rereî 
« Monsieur  Hunt,  j’ai  peur  I » C’est  le  premier  cri  d’une  cons- 
cience humaine,  quand  elle  se  trouve  soudain  en  face  du  Dieu 
vivant.  Vatéa  se  convertit  et  fut  baptisée  plus  tard;  son  mari 
n’a  jamais  accepté  le  christianisme  que  de  nom,  extérieure- 
ment. La  grande  conquête  de  l’Évangile  dans  cette  petite  île, 
voisine  de  Mbaou,  fut  celle  du  guerrier  Vérani,  dont  les  éton- 
nantes prouesses  et  les  stratagèmes  incroyables  remplissaient 
d’admiration  toute  la  jeunesse  de  l’archipel.  C’était  lui,  du  reste, 
qui  avait  surpris  V Aimable  Joséphine  par  une  indigne  trahison  ; 
de  là  lui  venait  son  surnom  de  Vérani,  qui  n’est  autre  que  la 
prononciation  vitienne  du  nom  de  France. 

Vérani  aimait  à causer  avec  M.  Hunt;  celui-ci  se  sentait 
attiré  vers  cet  homme  intelligent,  mais  dont  l’esprit  avait  été 
faussé  par  la  longue  tradition  païenne.  J^e  serviteur  de  Dieu  se 
sentait  incapable  de  faire  pénétrer  la  lumière  au  travers  de  ces 
épais  nuages;  mais  il  intercédait  avec  d’autant  plus  d’instance 
et  de  persévérance  auprès  du  Père  des  lumières  pour  son  ami. 
Il  eut  la  joie  de  constater  peu  à peu  comme  un  premier  éveil 
rudimentaire,  plutôt  intellectuel,  mais  aussitôt  suivi  d’un  chan- 
gement de  conduite,  tant  il  y avait  de  rectitude  dans  le  carac- 
tère de  ce  sauvage.  Aussi  bien  la  conscience  ne  tarda  pas  à 
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parler;  la  lutte  entre  l’Esprit  de  Dieu  et  la  tendance  naturelle 
s’engagea  dans  ce  cœur,  peu  de  temps  auparavant  encore  insen- 
sible à tout  mouvement  de  miséricorde  et  prenant  plaisir  aux 
scènes  les  plus  révoltantes.  Vérani  raconta  plus  tard  qu’il  allait 
souvent  rôder  dans  les  fourrés  les  plus  épais,  où  il  se  jetait  à 
genoux  et  balbutiait  une  prière,  demandant  au  Dieu  des  chré- 
tiens d’avoir  pitié  de  lui.  Il  étonnait  par  ses  allures  étranges 
Namosimoloua,  son  oncle,  et  Thakombaou  qui  le  tenait  pour 
son  meilleur  guerrier  et  ami.  Enfin,  le  vendredi  saint,  20  mars 
1845,  il  ne  put  plus  résister  au  travail  intérieur  qui  se  faisait  en 
lui  : il  confessa  publiquement,  et  au  milieu  d’une  grande  émo- 
tion, sa  foi  en  Jésus,  le  Sauveur  des  pécheurs.  11  resta  fidèle, 
un  chrétien  actif  et  zélé,  jusqu’à  ce  qu’il  fut  assassiné  au  service 
de  Thakombaou,  en  allant  pacifier  les  populations  exaspérées 
d’Ovalaou,  en  décembre  1853. 

[A  suivre.)  F.  H.  K. 


Le  Gérant  : A.  Boegner. 


Paris.  — Iraprimerie  de  Ch.  Noblet,  13,  rue  Cujas.  — 19113. 
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QDE  RESTE-T-IL  A FAIRE? 

Paris,  le  24  Janvier  1895. 

Notre  trésorier  nous  envoie  une  bonne  nouvelle  : le  déficit  est 
comblé.  Les  3,808  fr.  60  qui  manquaient  encore  à la  fin  de  dé- 
cembre pour  compléter  la  somme  totale  de  83.933  fr.  65,  ont 
été  reçus  dans  le  courant  de  janvier. 

Nous  rendons  grâce  à Dieu  de  cette  délivrance,  preuve  nou- 
velle de  sa  bonté  et  de  sa  fidélité.  Une  fois  encore  il  nous  a 
secourus.  Qu’à  lui  soit  la  gloire! 

En  même  temps  nous  remercions  les  amis,  riches  et  pauvres, 
connus  et  inconnus,  qui  ont  été  les  instruments  de  cette  déli- 
vrance. Nous  remercions  surtout  ceux  qui,  non  contents  de 
donner,  se  sont  efforcés  — tâche  plus  difficile  — de  faire  donner. 
C’est  à leur  initiative,  à leurs  efforts  personnels,  que  nous  de- 
vons, en  grande  partie,  la  victoire.  Que  Dieu  nous  les  garde,  ces 
précieux  amis,  et  qu’il  augmente  leur  nombre  ! 

Mais  une  question  se  pose  ; le  déficit  va-t-il  reparaître? 

La  réponse  à cette  question  dépend  de  nous. 

Si,  après  l’effort  que  nous  venons  de  faire,  nous  retombons 
FÉVRIER  1895.  4 
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dans  Tornière  habituelle;  si  nous  nous  contentons  d’un  zèle 
médiocre,  de  sacrifices  médiocres,  le  déficit  reparaîtra  fatale- 
ment. Et  alors,  fatalement  aussi,  la  question  se  posera  : Que 
faire  de  cette  œuvre,  trop  grande,  décidément,  pour  cette  So- 
ciété? Comment  la  mutiler,  comment  la  rapetisser  pour  la 
péduire  à la  taille  de  ceux  qui  la  font? 

Mais  une  autre  voie  s’ouvre  devant  nous  et  notre  espoir, 
c’est  que  beaucoup  de  nos  amis  sont  disposés  à y entrer.  Au 
lieu  de  laisser  échapper  la  tâche  magnifique  que  Dieu  nous  pro- 
pose, nous  pouvons  l’accepter  par  un  acte,  sans  cesse  renou- 
velé, d’obéissance  et  de  foi.  Et  alors,  ô surprise  ! ô joie  ! il  se 
trouvera  qu’à  notre  insu  nous  aurons  grandi  avec  notre  œuvre. 
Dieu  honorera  notre  fidélité  et  notre  confiance,  en  accrois- 
sant nos  ressources.  Il  nous  donnera  d’accomplir,  dans  toute 
leur  étendue,  nos  devoirs,  et  même  d’être  prêts  aux  tâches 
nouvelles  qu’il  nous  réserve  peut-être  dans  l’avenir. 

Est-ce  là  un  vain  rêve?  Beaucoup  le  pensent.  Cependant  les 
faits  ne  nous  montrent-ils  pas  partout,  toujours.  Dieu  honorant 
ceux  qui  acceptent,  dans  l’humilité  et  l’obéissance,  les  œuvres 
qu’il  leur  confie,  et  multipliant  leurs  forces  à mesure  qu’il  aug- 
mente leur  service? 

Un  exemple  entre  cent  autres.  Il  y a un  mois,  le  Journal  de 
la  Société  des  missions  anglicanes  constatait  que,  dans  l’espace 
de  sept  années,  le  nombre  des  missionnaires  employés  par  cette 
Société  avait  passé  de  309  à 619,  c’est-à-dire  qu’il  avait  plus  que 
doublé.  O Or,  ajoutait  ce  journal,  ces  sept  années  sont  préci- 
sément la  période  pendant  laquelle  notre  Société  s’est  laissé 
guider  plus  directement  par  la  foi.  C’est,  en  eftet,  au  commen- 
cement de  cette  période  que  le  Comité  décida  de  ne  jamais  re- 
fuser une  seule  offre  de  services  pour  de  simples  raisons  finan- 
cières, mais  de  regarder  avec  foi  vers  Celui  qui,  ayant  suscité 
les  hommes,  peut  aussi  donner  l’argent  nécessaire  pour  les 
préparer  et  les  faire  partir.  Qui  eût  dit  alors  qu’en  sept  années 
le  nombre  de  nos  missionnaires  serait  doublé?  » 

Voilà  la  voie  de  la  foi.  Elle  est  ouverte  devant  nous.  Nous 
Rvons  essayé  d’y  marcher  jusqu’à  présent.  Il  s’agit  d’y  persé- 
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vérer,  de  nous  y engager  d’un  élan  plus  résolu,  plus  unanime. 

Comment  cela?  Par  l’emploi  de  tel  moyen  nouveau?  Par  tel 
effort  extraordinaire?  Certes,  il  en  faut,  de  ces  moyens  et 
de  ces  efforts  ; et  nous  applaudissons  à celui  que  font  en  ce 
moment  nos  amis,  ici  même,  à Paris,  pour  obtenir  des  sous- 
criptions plus  nombreuses  et  dont  le  chiffre  soit  plus  en  rap- 
port avec  le  développement  actuel  de  notre  œuvre.  Nous  espé- 
rons que  leur  exemple  sera  suivi  partout. 

Mais  ici  nous  sortons  de  l’extraordinaire;  nous  revenons  tout 
simplement  à l’emploi  fidèle  et  comciencieux  des  moyens  exis- 
tants. Or,  c’est  là  précisément  qu’est  le  salut.  Que  chacun  fasse 
son  devoir,  et  tout  ira  bien. 

Oui,  si  tous,  depuis  les  directeurs  jusqu’aux  plus  humbles 
souscripteurs,  depuis  les  membres  des  Comités  jusqu’aux  col- 
lecteurs du  sou  et  du  franc  missionnaire,  depuis  les  pasteurs 
jusqu’aux  femmes  et  aux  jeunes  filles  de  la  réunion  de  couture, 
si  tous,  nous  sommes  fidèles  au  poste,  usant  consciencieusement 
et  avec  amour  de  l’influence  et  des  moyens  d’action  dont  nous 
disposons;  surtout,  si  nous  sommes  fidèles  à prier,  alors  comp- 
tons sur  Dieu,  l’avenir  est  assuré. 

On  nous  dit  quelquefois  : Attendez  le  réveil;  et  tout  cela  se 
fera  tout  seul.  Mais  cet  effort,  dont  la  prière  est  l’âme,  n’est-ce 
pas  déjà  le  réveil,  ou  n’en  est-ce  pas  tout  au  moins  la  prépara- 
tion? Oui,  certes.  Et  c’est  pour  cela  que  nous  ne  craignons  pas 
de  faire  entendre  à nos  Eglises  l’appel  des  missions.  Un  cœur 
gagné  à la  cause  des  missions  est  par  là  rendu  plus  propre  à 
toutes  les  tâches.  Une  Société  comme  la  nôtre,  groupant  dans  le 
service  et  dans  l’attente  du  règne  de  Dieu  des  centaines  et  des 
milliers  d’âmes,  ne  peut  être  pour  l’Eglise  qu’un  sel  vivifiant. 
Plus  notre  Société  sera  grande  et  forte,  plus  nos  Eglises  s eront 
vivantes  et  propres  à leur  activité  intérieure. 

Donc,  chers  amis,  persévérons  dans  la  prière  et  le  travail. 
Celui  qui  nous  a aidés,  nous  aidera  encore.  Que  chacun  fasse 
son  possible,  et  la  délivrance  présente  ne  sera  que  le  point  de 
départ  d’un  progrès  général  et  plus  réjouissant  encore. 
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NOTES  DU  MOIS 

L’une  des  stations  romandes  de  la  baie  de  Delagoa,  Rikntla, 
vient  d’être  détruite  par  le  feu.  Cette  catastrophe,  due  à la 
haine  des  ennemis  de  l’Evangile,  est  un  résultat  de  la  guerre 
qui  sévit  en  ce  moment  dans  la  région.  Nous  exprimons  notre 
profonde  sympathie  à nos  frères  éprouvés. 

Une  réunion  spéciale  de  prières  avait  été  convoquée  pour  le 
29  novembre  à la  maison  des  Missions.  Cette  réunion  a eu  lieu 
et,  quoique  un  peu  tardivement,  nous  voulons  la  mentionner 
dans  le  Journal  des  Missions.  Les  besoins  de  l’œuvre  y ont  été 
exposés  par  le  directeur  de  la  Maison  des  missions  et  présentés 
à Dieu  dans  de  ferventes  prières.  Une  amie  absente  nous  avait 
envoyé  le  télégramme  suivant  qui  donne  bien  la  note  de  cette 
réunion  : « Que  la  grâce  de  notre  Dieu  donne  en  abondance 
conseils,  consolations  et  secours,  et  qu’il  vous  bénisse  tousl  » 

Ce  vœu  qui  était  en  même  temps  une  prière  a été  entendu. 
Tous  ceux  qui  ont  eu  le  privilège  de  prendre  part  à cette  heure 
de  recueillement  en  ont  remporté  une  bénédiction  (1). 

M.  F.  H,  Krüger  est  en  ce  moment  en  Angleterre,  d’où  il  se 
rendra  en  Ecosse  pour  visiter  les  amis  que  compte  dans  ces  pays 
l’œuvre  des  pasteurs  et  des  évangélistes  indigènes  duLessouto. 

Nous  rappelons  que  la  vente  annuelle  en  faveur  des  Missions 
aura  lieu  les  12  et  13  mars  prochain,  dans  la  salle  de  la  Société 
d’horticulture,  8V,  rue  de  Grenelle.  Les  personnes  disposées  à 
contribuer  à cette  vente  par  des  envois  d’objets,  sont  priées  de 
les  faire  parvenir  avant  le  23  février  à la  Maison  des  missions. 

Beaucoup  de  personnes  ont  bien  voulu  nous  renvoyer  leur 
exemplaire  de  la  Circulaire  du  Comité  des  dames.  Nous  les  en 
remercions  vivement,  en  les  informant  que  le  nombre  de  ces 


(1)  La  collecte  faite  à l’issue  de  cette  réunion  a produit  323  fr.  20. 
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circulaires  qu’on  a eu  l’obligeance  de  nous  rendre  est  mainte- 
nant suffisant. 

Nous  nous  sommes  vus  forcés,  ce  mois  encore,  de  renvoyer  au 
prochain  numéro  une  série  de  lettres  d’un  haut  intérêt,  auxquelles 
ce  retard  fera  naturellement  perdre  quelque  chose  de  leur  ac- 
tualité. Il  faudrait,  pour  éviter  ces  retards,  augmenter  les  dimen- 
sions de  nos  livraisons  ; mais  ce  procédé,  auquel  nous  avons  eu 
recours  plusieurs  fois,  chaque  année,  depuis  assez  longtemps, 
entraîne  à des  dépenses  que  nous  ne  pourrions  supporter  régu  • 
lièrement  que  si  le  chiffre  de  nos  abonnés  augmentait  dans  une 
proportion  suffisante.  A nos  amis  de  trouver  ces  abonnés,  et 
de  nous  aider,  du  même  coup,  à améliorer  notre  journal. 


SITUATION  FINANCIÈRE 

Notre  trésorier  nous  adresse  la  communication  suivante  : 

Voici  les  chiffres  de  la  situation  à ce  jour,  24  janvier  : 


Œuvre  générale.  — Le  chiffre  des  recettes  qu’il  au- 
rait fallu  recevoir  à ce  jour,  calculé  sur  une  somme 

mensuelle  de  26,000  fr.,  est  de 242,000  » 

Comme  il  n"a  été  reçu  à ce  jour  que 184,000  » 

Il  y a une  différence  en  moins  de 58,000  » 

Il  faut  recevoir,  d’ici  au  31  mars  1895 135,000  » 

Pour  atteindre  le  total  prévu  de 319,000  » 

Le  déficit  est  complètement  couvert,  puisque  nous 
avons  reçu  à ce  jour 84,000  » 

Les  recettes  du  Zambèze  sont  à ce  jour  de.  . . . 35,570  » 

Au  lieu  de 43,400  » 

qu’on  avait  reçu  l’année  dernière  à pareille  époque. 


Rappelons  que  le  chiffre  de  319,000  est  celui  des  dépenses 
prévues  au  budget,  et  qu’il  faut  compter  aussi  avec  Vimprévu. 
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ADIEUX  ET  DÉPART 

DES  MISSIONNAIRES  DAVIT  ET  BOITEUX 

C'est  le  vendredi  H janvier,  jour  réservé  aux  missions  dans 
le  programme  de  la  semaine  de  prières  de  cette  année,  que 
MM.  Davit  et  Boiteux  ont  fait  leurs  adieux.  Les  amis  de  notre 
œuvre  avaientété,  à cette  occasion,  conviés  à l’Oratoire.  Il  faisait 
très  froid,  et  on  sait  que  les  réunions  du  soir  se  heurtent  à touteS' 
sortes  d’obstacles.  Cependant,  à notre  grande  joie,  une  nom- 
breuse assemblée  est  venue  nous  montrer  une  fois  de  plus  sur 
quelles  sympathies  notre  cause  et  ceux  qui  la  servent  peuvent 
compter  dans  le  sein  de  nos  Eglises.  Nous  en  avons  été  d’autant 
plus  réjouis  que,  depuis  quatre  ans,  nous  n^avions  plus  été  à 
rOratoire  pour  une  réunion  de  ce  genre. 

La  soirée  a été  ouverte  par  une  prière  de  M.  le  pasteur  La- 
cheret.  M.  Appia,  qui  présidait,  a parlé  de  la  mission  du  Zam- 
bèze, montrant  par  des  chiffres  et  des  faits  bien  choisis  toute 
l’importance  et  toute  la  grandeur  de  cette  œuvre.  Les  deux 
jeunes  missionnaires,  MM.  Boiteux  et  Davit,  ont  ensuite  pris  la 
parole.  Ils  ont  exprimé  leur  joie  de  partir  pour  le  champ  qui 
leur  a été  assigné,  leur  attachement  à la  Société  qui  les  envoie, 
leur  reconnaissance  pour  les  amis  qui  les  ont  soutenus  jusqu'à 
ce  jour;  ils  ont  terminé  Tun  et  l'autre  en  réclamant  avec  in- 
sistance les  prières  des  chrétiens. 

Notons  ici  que  M.  Boiteux  est  enfant  de  cette  Suisse  française 
à laquelle  nous  devons  tant  de  bons  missionnaires,  et  que 
M.  Davit  appartient  aux  Vallées  vaudoises,  qui  nous  ont  fourni 
aussi  de  précieux  ouvriers.  Que  Dieu  conserve  à notre  Société 
l’honneur  et  l'avantage  de  pouvoir,  comme  elle  l’a  fait  jusqu’à 
présent,  grouper  dans  un  effort  commun  les  représentants  des 
diverses  branches  du  protestantisme  de  langue  française! 

M.  Couve  était  chargé  de  répondre  à nos  amis.  Ses  paroles, 
que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  en  entier,  sont 
allées  au  cœur  des  assistants,  et  tout  d’abord  de  ceux  auxquels 
elles  s'adressaient,  a Oui,  leur  a-t-il  dit,  vous  êtes  bien  des 
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nôtres.  Vous  nous  apparteniez  déjà  ; mais  aujourd’hui  nous  pre- 
nons définilivement  possession  de  vous.  Comptez  sur  nous.  » 
Puis,  évoquant  la  pensée  de  ceux  que  nos  jeunes  frères  vont 
rejoindre,  et  parliculièrement  du  fondateur  de  la  mission, 
M.  Coillard,  M.  Couve  les  a chargés  pour  ces  frères  d’un  message 
d’affection,  de  sympathie,  de  reconnaissance  et  même  d’admi- 
ration : « Dites  à M.  Goillard,  a-t-il  ajouté,  dites-lui  quel  bien 
il  nous  fait,  par  ses  lettres,  à nous,  pasteurs  et  fidèles;  il  nous 
édifie,  il  nous  donne,  en  ce  temps  où  notre  christianisme  est  de- 
venu d’espèce  molle  et  flasque,  en  un  temps  qui  ne  connaît 
guère  l’héroïsme,  un  exemple  d’héroïsme,  de  consécration  et 
de  renoncement.  » 

En  terminant,  M.  Couve  s’est  adressé  à l’assistance  et  a ré- 
clamé pour  notre  cause  un  intérêt  plus  soutenu  : « Noire  zèle 
existe,  a-t-il  dit,  mais  il  est  intermittent  : il  ressemble  à ces 
matindis,  ces  ponts  flottants  de  gazon,  dont  nous  parle  M.  Coil- 
lard ; on  croit  pouvoir  s’y  appuyer,  et  soudain  on  y découvre 
des  trous  où  l’on  risque  de  s’engloutir  : ces  trous,  ce  sont  les 
déficits,  les  déficits  matériels  et  surtout  les  déficits  spirituels. 
A nous  aussi  d’être  héroïques,  dans  notre  amour  des  missions; 
et  ici  l’héroïsme,  c’est  simplement  la  fidélité.  » 

Une  prière  de  M.  Dumas,  recommandant  à Dieu  nos  jeunes 
missionnaires  et  l’œuvre  à laquelle  ils  vont  se  consacrer,  a ter- 
miné cette  première  partie  de  la  séance.  Après  un  chant,  la  se- 
conde partie  du  programme  a été  abordée.  Ce  n’est  pas  le  chiffre 
de  prières  prononcées,  c’est  l’esprit  qui  anime  les  cœurs  qui 
fait  les  vraies  réunions  de  prières.  A ce  titre,  nous  croyons  que 
la  réunion  du  11  janvier  n’a  pas  trahi  l’attente  de  ceux  qui  s’y 
étaient  rendus.  Bien  des  requêtes  silencieuses,  bien  des  amens 
sont  montés  des  cœurs  pendant  que  le  directeur  de  la  Maison 
des  missions  énumérait  les  besoins  particuliers  et  généraux  de 
notre  Société,  ses  sujets  d’actions  de  grâces  et  ses  causes 
d’anxiété.  Extinction  presque  complète  du  déficit,  nécessité  d’en 
éviter  le  retour  par  un  redoublement  de  fidélité  et  d’obéissance; 
besoin  urgent  d’hommes  pour  le  Sénégal,  le  Congo,  le  Zambèze, 
l’Océanie,  difficultés  et  dangers  de  nos  missionnaires;  nécessité 
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d’un  progrès  de  notre  vie  chrétienne  et  de  l’esprit  de  sacrifice  ; 
tous^ces  objets  ont  été  présentés  à Dieu  et  léseront  encore  sou- 
vent dans  l’année  qui  commence.  Et  quand  M.  Prunier,  après 
avoir  lui-même  prononcé  une  fervente  requête,  a montré  que  la 
prière  doit  être,  dans  le  service  de  notre  cause,  le  grand  moyen 
d’action  et  comme  la  pierre  de  touche  de  notre  activité;  quand 
il  nous  a dit  ; « Que  Dieu  préserve  la  Société  des  missions 
d’hommes  ou  de  ressources  qui  ne  viendraient  pas  de  la  prière»; 
quand  il  a ajouté  : « les  hommes,  comme  l’or  et  l’argent, 
viennent  du  ^Maître,  demandez  et  vous  recevrez  »;  chacun  de 
nous  s’est  senti  disposé  à faire  dans  sa  -collaboration  aux  mis- 
sions une  place  plus  grande  à la  prière,  sans  pour  cela  négliger 
le  travail,  selon  la  pensée  exprimée  par  M.  Théodore  Monod 
dans  une  prière  finale. 

En  résumé,  bonne  et  bienfaisante  soirée,  à la  fin  de  laquelle 
M.  Davit  et  xM.  et  madame  Boiteux  ont  vu  des  amis,  connus  et 
inconnus,  s’approcher  en  grand  nombre  et  leur  donner,  dans 
une  poignée  de  mains  ou  une  parole  d’affection,  l’assurance 
d’un  intérêt  qui  survivra  à la  séparation. 

La  collecte  faite  dans  les  rangs  de  l’Assemblée  a produit 
322  fr.  30,  plus  une  montre  en  or  qui  nous  a été  remise  par 
une  dame  à l’issue  du  service. 

Le  mercredi  suivant,  une  réunion  plus  intime  avait  lieu  à la 
maison  des  jMissions.  Après  une  séance  extraordinaire  du  Co- 
mité, où  nos  jeunes  missionnaires  ont  reçu  leurs  instructions, 
un  service  de  Sainte  Cène  a réuni  dans  notre  chapelle  un  bon 
nombre  d’amis. 

Le  départ  de  Paris  a eu  lieu  le  surlendemain,  18  janvier. 
Quant  à l’embarquement,  il  doit  avoir  lieu  le  26  à Southampton, 
à bord  du  Tantallon  Castle. 

Depuis  que  nos  amis  nous  ont  quittés,  nous  avons  reçu  la 
nouvelle,  que  nous  nous  sommes  empressés  de  leur  trans- 
mettre, d’un  changement  survenu  dans  les  plans  de  M.  Coillard. 
Celui-ci  renonce,  comme  on  le  verra  plus  loin,  à se  rendre 
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pour  le  moment  au  Lessouto.  Nos  jeunes  missionnaires  ont 
reçu  de  nous  des  instructions  détaillées;  ils  en  trouveront  d’au- 
tres au  Cap,  envoyées  par  leurs  collègues  du  Zambèze.  Il  n’en 
est  pas  moins  vrai  que  la  perspective  de  les  voir  effectuer  ce 
long  voyage  sans  rencontrer  dès  leurs  premiers  pas  en  Afrique 
le  doyen  de  la  mission,  est  bien  propre  à les  recommander  tout 
spécialement  à notre  intercession. 


LESSOUTO 

IN  MEMORIAM 

Témoignage  rendu  à M.  Mabille  par  M.  Coillard. 

Kazungula,  6 août  1894. 

...Une  poste  était  arrivée  pendant  notre  visite  aux  chutes  Vic- 
toria. Elle  nous  apportait  la  nouvelle  du  départ  de  iVlabille  pour 
le  ciel...  Quelles  paroles  pourraient  exprimer  ma  douleur?  — 
Rien  ne  m’avait  préparé  à ce  départ  ; ses  dernières  lettres 
étaient  plus  chaleureuses  que  jamais  ; dans  notre  correspon- 
dance nous  revivions  irrésistiblement  les  années  d’autrefois. 
Mais  il  parlait  peu  de  sa  personne;  je  ne  le  savais  pas  sérieu- 
sement malade  — et  je  m’abandonnais  au  plus  doux  des  rêves, 
celui  de  passer  encore  quelques  jours  sur  la  terre  dans  son  in- 
timité. Et  cette  perspective  me  soutenait  et  me  donnait  du  cou- 
rage pour  faire  face  aux  émotions  qui  m’attendent  au  Lessouto. 
Hélas!  il  n’y  était  déjà  plus! 

Cette  belle  famille  sans  son  chef!  Morija  sans  Mabille  ! le 
Lessouto  sans  lui!  c’est  dur  à réaliser.  « Un  prince,  un 
grand  homme  est  tombé  aujourd’hui  en  Israël  ! » Où  ne  por- 
tera-t-on pas  son  deuil!  Sa  dévorante  activité  a consumé  pré- 
maturément ses  forces.  Personne  de  ma  connaissance  n’a  si 
bien  compris  et  si  bien  réalisé  le  précepte  qu’il  faut  travailler 
pendant  qu’il  fait  jour,  que  le  temps  est  court...  Pour  lui  vivre^ 
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c’était  travailler,  travailler  pour  ce  Maître  qu’il  a tant  aimé. 
Quelle  grâce  Dieu  lui  a faite  ! C’est  du  champ  de  bataille,  revêtu 
de  son  armure  et  tout  couvert  encore  de  la  poussière  du  combat 
qu’il  l’a  appelé  aux  palais  de  gloire  en  la  présence  même  de  son 
Roi.  En  le  voyant  nous  échapper  et  disparaître  dans  le  monde 
invisible,  n’éprouvons-nous  pas  quelque  chose  des  sentiments 
d’Elisée  qui  le  poussait  à s’écrier  : « Mon  père!  mon  père!  le 
chariot  d’Israël  et  sa  cavalerie  ! » — Parmi  nous,  c’était  un  Elie, 
un  homme  de  Dieu  ; comme  Moïse  il  était  puissant  en  paroles  et  en 
œuvres.  Dieu  l’avait  immensément  doué,  mais  tous  ces  dons, 
sanctifiés  par  la  grâce  et  imprégnés  de  cet  enthousiasme  qu’il 
avait  pour  Jésus,  il  les  faisait  admirablement  valoir.  Son  in- 
fluence a été  immense,  et  partout  elle  a été  en  bénédiction  au 
loin  comme  auprès.  A lui  seul,  il  était  une  force  ; c’était  un 
de  ces  vaillants  de  David  qui  valent  une  armée  à eux  seuls. 
Vous  savez  ce  qu’il  était  pour  la  mission  du  Zambèze.  Vous 
savez  ce  qu’il  a été  pour  moi  pendant  trente-huit  ans  de  la 
plus  intime  amitié.  Pour  moi,  pour  la  mission  à laquelle  j’ai 
donné  ma  vie,  il  a toujours  été  le  même,  dans  la  bonne  et  la 
mauvaise  fortune.  Et  plus  d’une  fois  sa  prière,  ses  messages 
d’affection,  son  inébranlable  confiance,  nous  ont  soutenus, 
encouragés,  réjouis,  quant  tout  et  tous  semblaient  être  contre 
nous. 

La  mission  du  Zambèze  était  son  œuvre  comme  la  mienne. 
Il  s’y  serait  donné  lui-même  s’il  avait  été  libre  de  le  faire.  Il 
nous  a du  moins  donné  de  ses  évangélistes  et  attiré  l’intérêt 
de  son  église.  Quand  nous  fîmes  nos  adieux  à Morija,  il  me 
dit  avant  d’entrer  à l’église  ; « Parle,  que  Dieu  inspire  et  di- 
rige tes  appels.  Sache-le  d’avance,  je  te  donne  les  meilleurs 
de  mes  gens,  les  meilleurs  de  mes  évangélistes,  s'ils  y répon- 
dent, et  cela,  sans  réserve,  sans  restriction.  » Et  quand  Léfi 
se  leva,  un  des  hommes  marquants  de  Morija,  il  me  dit;  Tu 
le  vois.  Dieu  a exaucé  nos  prières.  Nous  avions  grand  besoin 
de  Léfi,  je  ne  sais  pas  comment  nous  le  remplacerons,  mais  il 
partira.  » Et  il  est  parti. 

Tout  le  monde  pourra  parler  de  l’activité  de  Mabille; 
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ceux  qui  Font  intimement  connq  et  pendant  de  longues 
années  sont  surtout  frappés  de  la  profondeur  de  sa  vie 
chrétienne  et  de  Fœuvre  admirable  de  la  grâce  de  Dieu  en 
lui.  C’était  un  homme  de  prière  et  de  foi;  sans  phrase,  tout 
d’action,  un  homme  vrai^  un  ami  d^une  fidélité  à toute 
épreuve. 

Mais  pourquoi  vous  confier  ainsi  le  trop-plein  de  mon 
cœur?  Je  le  pleure,  Famé  angoissée,  comme  David  pleurait 
Jonathan.  On  s’habitue  presque  à croire  que  des  hommes 
comme  lui  sont  indispensables  et  par  conséquent  immortels. 
Dieu  confond  nos  notions  et  notre  sagesse.  S’il  daigne  se  ser- 
vir de  nous  et  glorifier  sa  puissance  dans  notre  faiblesse,  il  se 
glorifie  aussi  en  nous  mettant  de  côté  et  en  nous  montrant 
que  dans  son  œuvre,  quelle  qu’elle  soit,  nous  ne  sommes  pas 
indispensables.  Inclinons-nous,  mettons  la  main  sur  la 
bouche,  c’est  lui  qui  Fa  fait. 

Non,  nous  ne  pleurerons  pas  celui  qui  a fini  sa  course, 
combattu  le  bon  combat,  gardé  la  foi  et  qui  va  recevoir  la  cou- 
ronne de  vie.  Mais  nous  demandons  involontairement  pour- 
quoi lui  et  non  pas  nous,  non  pas  mo?  ? Nos  préoccupations  se 
portent  sur  Fœuvre...  Nous  voyons  son  manteau...  ses  armes, 
et  nous  nous  demandons  en  soupirant  : qui  les  ramassera? 
Mais  le  Maître  le  sait.  Il  ne  se  trompe  jamais.  JL  fait  toutes  cho- 
ses bien. 

F.  CoiLLARD. 


DERNIÈRES  NOUVELLES 

Le  27  novembre,  M,  et  madame  Jacottet  ont  été  réjouis  par 
l’heureuse  naissance  d’une  petite  fille. 

La  Conférence  réunie  à Thabana-Morèna,  le  18  décembre, 
a désigné  pour  occuper  le  poste  de  Léribé,  M.  Hermann  Die- 
terlen,  qui  a dû  s’y  transporter  dans  le  courant  du  mois  de 
janvier,  avec  les  élèves  de  Fécole  de  théologie,  dont  le  siège 
est  également  transporté  à Léribé. 
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La  station  de  Mafubé  a été  confiée  à M.  Paul  Germond, 
jusqu’à  présent  missionnaire  à Thabana-Morèna.  Il  y sera 
remplacé  par  son  fils,  M.  Louis  Germond,  qui  continuera  en 
même  temps  à diriger  son  œuvre  actuelle  de  Siloé. 

Ces  déplacements  ont  été  motivés  par  le  départ  de  deux 
missionnaires,  MM.  E.  Mabille  et  I.  Cocbet,  qui  depuis  le  mois 
de  novembre  ont  cessé  d’être  au  service  de  la  Société. 


ZAMBÈZE 

ENCORE  ÜN  COURRIER 

Un  nouveau  courrier,  reçu  le  22  janvier,  nous  apporte  des 
nouvelles  du  Zambèze  allant,  pour  les  stations  de  la  Vallée, 
jusqu’au  30  octobre  1894-,  et  pour  les  stations  du  bas,  Sésbéké  et 
Kazungula,  jusqu’au  25  novembre. 

Les  nouvelles  apportées  par  ce  courrier  sont  bonnes.  Il  en 
est  une,  cependant,  qui  apportera  à nos  frères  du  Lessouto,  et 
qui  nous  cause  à nous-mêmes  une  certaine  déception  : M.  Goillard 
renonce,  quant  à présent,  à son  voyage  dans  le  Sud.  Il  l’avait 
entrepris,  cependant,  lorsque  diverses  raisons,  et  notamment 
l’état  de  délabrement  de  son  véhicule,  dont  les  roues  étaient 
pourries  sous  la  peinture,  l’ont  déterminé  à s’arrêter.  J1  est 
donc  retourné  à la  station  de  Léaluyi,  où  M.  et  madame  Ad.  Jalla 
l’ont  rejoint  le  3 novembre  avec  leur  neveu  Valdo,  et  il  s’oc- 
cupe à réunir  les  éléments  d’une  école  d’évangélistes,  dont  la 
nécessité  se  fait  sentir  chaque  jour  davantage. 

La  station  de  Séfula  est  actuellement  remise  aux  soins  de  l’é- 
vangéliste Pauluse  Kanéli;  mais  nos  missionnaires  comptent 
bien  y installer  plus  tard  un  des  collègues  que  nous  leur  en- 
voyons en  ce  moment. 

M.  et  madame  Béguin  sont  installés  à Nalolo  depuis  le  8 no- 
vembre. M.  Béguin  lui-même  nous  indique  comme  date  de  la 
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fondation  de  cette  nouvelle  station  le  jeudi  20  septembre,  jour 
où  il  a pris  possession  de  remplacement  concédé  à la  mission 
par  la  reine  Mokwaé.  Celle-ci  se  montre  enchantée  d’avoir  enfin 
a son  missionnaire  »,  et  a beaucoup  aidé  à l’installation  de  nos 
amis. 

En  se  rendant  à Nalolo,  M.  et  madame  Béguin  ont  eu  la  joie 
d’y  amener  leur  petite  Marguerite- E lisabeth , née  le  16  octobre  à 
Séfula.  M.  Béguin  nous  charge  d’annoncer  cette  nouvelle  à tous 
ses  amis. 

Comme  on  le  verra  par  les  lettres  de  nos  missionnaires,  le 
beau  mouvement  religieux  qu’annonçait  notre  dernière  livraison 
se  continue.  M.  Coillard,  instruit  par  l’expérience,  nous  exhorte 
à ne  nous  réjouir  qu’en  tremblant;  que  cet  avertissement  nous 
pousse  à plus  de  fidélité  et  de  zèle  dans  l’intercession  pour  nos 
missionnaires. 

Que  Dieu  nous  garde  de  nous  habituer  à entendre  et  même  à 
répéter,  comme  une  formule  obligatoire,  mais  vide  de  sens,  cet 
appel  à la  prière  que  chacun  d’eux  nous  adresse! 


DE  LÉALÜYI  A KAZÜNGULA. 

Lettre  de  M.  Coillard  (l). 

Souvenirs  de  la  Conférence.  — Le  voyage  d’aller.  — Nalolo.  — 
Seshéké.  — Kazungula.  — Plans,  projets  et  appels.  — Un 
anniversaire.  — Visite  aux  chutes  du  Zambèze. 

Kazungula,  25  juillet  1894. 


Bien  cher  frère  et  ami, 

Voilà  donc  un  de  nos  beaux  rêves  zambéziens  qui  s’est 
réalisé  : la  réunion  à Kazungula  de  tous  les  membres  euro- 


(1)  Bien  que  cette  lettre  soit  antérieure  aux  dernières  nouvelles,  nous 
n’hésitons  pas  à la  publier  j eu  la  supprimant  nous  ferions  disparaître 
une  page  de  l’histoire  de  la  mission  du  Zambèze.  — Le  défaut  d’espace 
nous  force  d’ajourner  plusieurs  des  lettres  reçues  par  le  dernier  courrier. 
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péens  de  la  famille  missionnaire  du  Zambèze  î C’est  chose  rare 
chez  nous  que  devoir  si  parfaitement  réussir  des  plans  formés 
si  longtemps  à l’avance,  caressés,  anticipés  et  où  chacun  avait 
mis  son  cœur.  Nous  avions  fixé  les  yeux  sur  cette  réunion, 
comme  on  le  fait  sur  un  train  expî’ess  que  l’on  voit  poindre 
dans  le  lointain.  A peine  l’a-t-on  entrevu  qu’il  siffle,  passe  et 
disparaît.  Notre  réunion  est  déjà  close.  Déjà  nous  ne  sommes 
plus  au  complet.  Les  amis  Goy  sont  partis  hier;  demain  ce 
sera  le  tour  de  ceux  de  la  Vallée.  On  s’assied  bien  encore  un 
moment  ensemble  pour  causer,  mais  c’est  au  milieu  des  em- 
ballages d’approvisionnements,  des  chargements  des  canots 
et  des  wagons  et  des  préoccupations  du  départ. 

Etrangers  et  voyageurs,  nous  retrouverons-nous  jamais  tous 
ensemble? 

Peu  probable!  Mais  ce  qui  restera,  c’est  le  souvenir  tout 
ensoleillé  de  ces  beaux  jours.  Ce  sera  pour  tous  une  source 
rafraîchissante  près  de  laquelle  nous  aimerons  longtemps  à 
nous  asseoir.  Dans  ces  régions  lointaines,  où  la  solitude  mo- 
rale et  spirituelle  s’acharne  à nos  pas,  le  présent  est  si  mo- 
notone, si  prosaïque  que,  involontairement  ou  non,  nous 
vivons  beaucoup  dans  le  passé.  Nous  refaisons  souvent  les 
étapes  où  nous  avons  autrefois  élevé  nos  Béthel  et  nos 
Ebénézer,  et  nous  nous  arrêtons  de  prédilection  aux  Elims  où 
nous  nous  sommes  reposés  et  où  nous  avons  été  bénis.  Pour 
moi,  les  bontés  de  Dieu  me  remplissent  d’admiration  et  me 
pénètrent  de  reconnaissance.  Mon  âme,  bénis  l’Éternel,  et  que 
tout  ce  qui  est  au  dedans  de  moi  bénisse  le  nom  de  sa  sain- 
teté ! Sa  bonne  main  a été  sur  nous  dèsle  commencement. 

Je  ne  sais.pas  pourquoi,  mais  j'avais  le  cœur  gros  en  quit- 
tant Léaluyi,  et  je  n'étais  pas  le  seul.  J’ai  fait  mes  adieux  avec 
le  pressentiment  que  mon  ministère  était  accompli.  Jamais 
nos  auditoires  n’avaient  été  si  nombreux,  si  réguliers,  ni  si 
attentifs.  Jamais  encore  l’intérêt  pour  les  choses  de  Dieu  n’a- 
vait été  aussi  grand.  Longtemps  notre  voix  s’est  perdue  sans 
échos  dans  le  désert;  mais  il  nous  semblait  voir  déjà  les  os  secs 
se  remuer,  et  nous  n’attendions  plus  que  le  souffle  de  l’Esprit 
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de  Dieu  pour  les  faire  revivre.  Pourquoi  quitter  alors?  Que 
trouverai-je  à mon  retour?  Les  gens  aussi  étaient  tristes. 
C’était  bien  différent  d’autrefois.  « Que  ferons-nous  si  long- 
temps sans  toi?  me  disait  Léwanika.  Nous  veillerons  bien  à 
ce  qu^on  vienne  à l’église,  mais...  » 

C’était  à un  mauvais  moment  de  la  saison.  L’inondation 
avait  trop  diminué  pour  les  canots,  pas  assez  pour  les  pié- 
tons; les  communications  étaient  donc  difficiles.  Ce  n’est 
pas  sans  peine  que  le  roi  put  rassembler  les  cinquante  bons 
canotiers  dont  nous  avions  besoin.  Mais  il  y mit  de  la  bonne 
volonté.  Et  quand  tout  fut  prêt,  le  jour  de  mon  départ,  il  était 
là,  dès  sept  heures  du  matin,  surveillant  lui-même  le  charge- 
ment des  canots,  distribuant  et  organisant  chaque  équipage. 
Il  m’accompagna  un  bout  de  chemin  pour  s’assurer  que  tout 
était  bien.  Puis,  une  chaleureuse  poignée  de  main,  et  son 
canot  faisait  volte-face  pour  rentrer  à la  ville,  pendant  que 
nous  nous  enfoncions,  nous,  dans  les  grandes  herbes  et  dans 
les  roseaux  pour  continuer  notre  route.  Pauvre  Léwanika! 
trois  jours  de  suite  il  nous  dépêchait  un  coureur  pour  avoir 
de  nos  nouvelles  et  nous  souhaiter  un  bon  voyage  ! Nous 
n’étions  plus  habitués  à tant  d’égards. 

Mokwaé,  elle  aussi,  nous  reçut  avec  amabilité.  Elle  prit  à 
honneur  de  nous  faire  visiter  son  vaste  établissement,  sa 
maison,  ses  dépendances  et  ses  jeunes  arbres;  mais,  heureu- 
sement, je  n’avais  pas,  comme  elle  à Léaluyi,  des  souliers 
neufs  et  trop  petits.  Elle  nous  chargea  de  provisions  de  route 
et  aurait  voulu  nous  retenir  un  jour  au  moins  pour  pouvoir 
nous  offrir  l’expression  tangible  de  sa  « haute  considération  », 
le  bœuf  traditionnel.  Nous  étions  trop  pressés;  il  paîtra  jus- 
qu’à notre  retour. 

Notre  voyage  a été  un  pique-nique  de  quinze  jours,  sans 
ombres  et  presque  sans  aventures.  Nous  grelottions  bien  dans 
nos  tentes  le  matin,  avec  3°  au-dessus  de  zéro;  il  y a eu  aussi 
de  l’excitation  et  de  l’émotion  en  franchissant  les  rapides,  où 
les  accidents  sont  si  fréquents.  Aussi,  une  fois  le  dernier  passé, 
sentîmes-nous  le  besoin  de  rassembler  nos  pagayeurs  et  de 
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diriger  leurs  pensées  vers  ce  bon  Père  qui  est  aux  cieux,  que 
nous  nous  sentions  pressés  de  bénir. 

Des  coups  de  fusil  annonçaient,  le  7 juillet,  notre  arrivée  à 
Séshéké,  et  amenaient  sur  la  rive  nos  amis  Goy  et  tout  ce  qui 
était  resté  de  la  population,  car  tous  les  chefs  étaient  partis 
pour  la  Vallée.  Quelle  transformation  que  ce  Séshéké!  G’est  à 
ne  plus  s’y  reconnaître.  D’abord  c’est  la  baie,  cette  belle  baie 
qui  s’est  comblée  de  sable  et  de  détritus.  Ce  n’est  plus  qu’un 
marécage  couvert  d'herbes  et  de  roseaux.  La  station  elle- 
même  n’a  conservé  aucune  trace  du  stage  que  nous  y avions 
fait.  Tout  ce  que  nous  y avons'  construit  a disparu.  Mais  le 
Séshéké  d’aujourd’hui,  avec  son  presbytère  construit  par 
Jeanmairet,  son  église,  sa  belle  cloche,  ses  dépendances,  ses 
clôtures  de  roseaux,  ses  palissades,  son  bosquet  de  grena- 
dille,  et  ses  sentiers  bien  entretenus,  fait  une  douce  impres- 
sion et  montre  ce  qu’un  homme  de  goût  peut  faire  d’un 
désert  aride.  L’attitude  des  gens  aussi  a bien  changé.  C’est 
maintenant  celle  du  respect,  et  peut-être  même  déjà  celle  de 
l’affection  et  de  la  confiance.  S’il  y avait  des  chrétiens  à 
Séshéké  à côté  des  dignes  filles  de  M.  Keck,  j’eusse  cru  aspi- 
rer une  bouffée  de  l’air  des  Maloutis. 

Et  à Kazungula,  où  nous  arrivâmes  en  un  jour  de  Séshéké, 
quelle  chaleureuse  réception  nous  attendait  ; des  drapeaux 
flottaient  par-dessus  les  arbres,  et  une  devise  de  bienvenue  se 
déroulait  sur  le  devant  de  la  maison.  Nos  amis,  eux,  étaient 
là,  sur  la  berge,  nous  attendant.  Je  ne  sais  trop  comment 
nous  débarquâmes  par  la  trouée  faite  dans  la  muraille  de 
roseaux,  trébuchant,  pataugeant  et  sautant  sur  la  pirogue 
qui  sert  de  pont  pour  passer  une  flaque  d’eau.  A peine  avons- 
nous  échangé  quelques  salutations,  qu’un  demi-cercle  se 
forme  devant  nous,  et  un  chant  de  bienvenue,  fort  bien  exé- 
cuté par  des  voix  de  filles  et  de  garçons  qui  s’entre-répon- 
dent,  nous  laisse  sous  les  meilleures  impressions.  Partout 
tout  est  propret.  La  station  est  en  fête.  Un  coup  d’œil  sur  ce 
petit  jardin  qui  implante  un  air  de  civilisation  à ce  monticule 
sauvage,  sur  ces  bâtiments  qui  se  sont  construits  sans  aide 
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étranger,  nous  dit  que  nos  amis  sont  des  travailleurs.  Ils  ont 
travaillé.  Il  y a dix  ans,  nous  traversions  le  fleuve . pour  la 
première  fois  en  wagon  et  bivouaquions  à deux  pas  d’ici, 
près  d’un  arbre  sans  ombre  et  sous  un  méchant  abri  de  paille 
ouvert  à tous  les  vents.  Dix  ans!...  Que  de  choses  depuis 
lors!... 

Mais  pourquoi  cette  longue  digression,  quand  vous  aurez 
tant  à lire?  Tout  le  monde  va  vous  écrire.  Et  c’est  aux  plumes 
neuves  et  fraîches  qu’il  faut  céder  la  place.  Je  voulais  et  j’au- 
rais dû  me  borner  à vous  dire  combien  nous  avons  été  heu- 
reux de  passer  quelques  jours  ensemble.  Si  l’union  fait  la 
force,  elle  fait  aussi  la  joie,  et  si,  en  s’étendant,  notre  cercle 
de  famille  ne  s’afî*aiblit  pas,  nous  ferons  toujours  à nouveau 
l’expérience  qu’on  peut  être  heureux,  même  au  Zambèze,  et 
que  nous  n’y  sommes  ni  des  exilés,  ni  des  martyrs.  Un  sin- 
cère esprit  de  charité  et  d’estime  mutuelle,  aussi  bien  que  la 
détermination  de  placer  les  intérêts  de  l’œuvre  bien  au-dessus 
de  toutes  considérations  personnelles,  ont  caractérisé  nos 
séances  et  nos  discussions.  La  présence  du  Seigneur  s’est 
aussi  manifestement  sentie  dans  nos  réunions  de  prières  et 
dans  les  réunions  d’appel  que  nous  avons  eues  chaque  soir. 
Rien  de  plus  émouvant  que  de  voir  pendant  une  prédication 
sur  le  cri  plaintif  du  prophète  :Qui  a cru  à notre  prédication? 
une  vingtaine  de  jeunes  gens  et  filles  se  lever  spontanément 
et  se  déclarer  pour  le  Seigneur.  La  plupart  étaient  de  Kazun- 
gula  même,  et  quelques  autres  de  Séshéké  et  de  la  Vallée; 
plusieurs  même  d’entre  eux  avaient  déjà  senti  le  besoin  de 
faire  une  profession  ouverte  d’avoir  trouvé  le  Sauveur. 
D’autres,  même  parmi  nos  canotiers,  sont  sous  de  sérieuses 
impressions.  Nous  ne  savons  pas  ce  que  le  mouvement  don- 
nera. Nous  tremblons  même,  quand  le  souvenir  nous  vient 
de  nos  déboires  passés.  Mais,  même  si  le  vent  qui  souffle 
soulève  beaucoup  de  balle,  quoi?  n’y  aurait-il  pas  un  seul  bon 
grain  de  blé? Nous  attendons  des  ondées,  n’en  seraient-ce  pas 
les  premières  gouttes?  Nous  voulons  l’espérer.  Ah  1 si  nous 
avions  la  foi!  Si  nous  étions  des  Elie  ! 
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Vous  savez  qu’en  quittant  la  Vallée  je  m’étais  proposé  de 
faire  un  voyage  d’évangélisation  aux  pays  des  Batoka  et  des 
Mashikulomboe.  M.  L.  Jalla  avait  offert  de  m’accompagner. 
Mais  au  cours  de  nos  discussions,  il  devint  évident  que,  tant 
pour  préparer  l’expédition  du  renfort  que  le  Comité  nous 
promet  pour  l’an  prochain,  que  pour  des  questions  de  poste, 
d’agents  et  autres  que  nous  ne  pouvons  pas  régler  par  cor- 
respondance, il  serait  désirable  que  l’un  de  nous  fît  une 
échappée  à Palapye  et  jusqu’à  Kimberley.  Aucun  de  mes 
frères  ne  pouvant  quitter  si  longtemps  sa  famille  et  sa  station, 
je  me  suis  mis  à leur  disposition.  De  Kimberley  au  Lessouto., 
par  voie  ferrée,  il  n’y  a plus  qu’un  pas.  lia  donc  été  décidé  que 
j’irais  jusque-là  pour  resserrer  les  liens  de  famille  qui  nous 
unissent  à nos  frères  du  Lessouto  et  plaider  la  cause  de  la 
mission  du  Zambèze  parmi  les  Eglises. 

Il  est  bon  que  le  amis  du  Zambèze  le  sachent,  afin  que,  non 
seulement  ils  fassent  de  ce  voyage  un  sujet  de  prières,  mais 
qu’ils  nous  mettent  à même,  par  un  accroissement  de  leurs 
dons,  d’augmenter  le  personnel  de  la  mission  par  l’envoi  de 
nouveaux  missionnaires  et  d’évangélistes. 

Pour  moi,  le  Lessouto  est  une  nouvelle  patrie,  nous  y 
avons  vécu  et  travaillé  pendant  vingt-six  ans.  Voilà  plus  de 
dix  années  que  nous  l’avons  quitté.  La  seule  pensée  d’y 
retourner  après  tous  les  changements  qui  y ont  eu  lieu,  et 
dans  mes  circonstances  présentes,  me  faisait  frémir,  et  j’es- 
pérais que  mon  Maître  m’épargnerait  cette  épreuve.  Mais 
je  suis  convaincu  de  l’opportunité  de  ce  voyage,  le  dernier 
que  je  puis  y faire;  le  chemin  pour  moi  est  clair,  aussi  pas 
d’hésitation.  Je  renonce  à mon  voyage  chez  les  Mashiku- 
lomboe, et  vais  me  rendre  à la  Vallée  pour  « disposer  de 
ma  maison  »,  prendre  congé  de  mes  chers  Barotsis  et  de 
Léwanika,  et  partir.  Le  pressentiment  qui  m’obsédait  en  quit- 
tant Léaluyi  n’était  donc  pas  si  faux  après  tout.  M.  et  madame 
Ad.  Jalla,  qui  m’ont  été  adjoints,  y poursuivront  mieux  que 
moi,  et  avec  tout  le  zèle  et  la  vigueur  de  la  jeunesse,  ce  qu’il 
m’a  été  donné  de  commencer. 
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J’espère,  mon  bien  cher  frère  directeur,  que  vous  ne  per- 
drez pas  de  vue  l’appel  que  nous  faisons  pour  deux  médecins- 
missionnaires.  Comment  se  fait-il  que  parmi  les  jeunes  gens 
chrétiens  qui  ont  choisi  cette  profession  il  n’en  est  pas  un 
seul  qui  se  soit  encore  offert  pour  le  Zambèze  ? Est-ce  parce 
que  le  climat  est  si  malsain,  est-ce  parce  que  nous  sommes  si 
souvent  malades,  que  pas  un  seul  médecin  n’a  encore  en- 
tendu l’appel  de  Dieu? 

F.  COILLARD. 

P . S.  Les  amis  Béguin  — un  renfort  qui  renforce,  celui-là 
— partent  pour  la  Vallée  avec  les  Ad.  Jalla.  Je  leur  cède  deux 
des  bateaux  que  j’avais  pris  pour  moi.  L’état  avancé  de  ma- 
dame Béguin  n’admettant  pas  de  délai,  je  fais  avec  Louis 
Jalla  une  pointe  jusqu’aux  chutes,  espérant  qu’à  mon  retour 
Litia  sera  arrivé,  et  que  je  pourrai  avoir  les  canots  qui  l’amè- 
nent pour  le  transport  des  approvisionnements  destinés  à la 
Vallée. 

Waddeli,  qui  est  fiancé  à mademoiselle  Louise  Keck,  doit 
partir  pour  consulter  un  médecin  et  voir  sa  mère.  Voilà  plus 
de  six  mois  que  le  pauvre  homme  est  martyr  de  rhumatismes. 
Il  descendra  avec  moi,  et  nous  partirons,  D.  V.,  dès  qu’il  aura 
fait  les  réparations  nécessaires  àla  wagonnette.  Monhut  serait 
d’être  pour  Noël,  lui  en  Ecosse  et  moi  au  Lessouto.  Je  doute 
que  je  puisse  revenir  ici  pour  le  mois  de  mai,  car  je  désire 
visiter  les  Eglises.  Ecrivez-moi  pour  me  dire  combien  de 
missionnaires  consacrés  vous  envoyez  pour  sûr,  et  combien 
d’aides-missionnaires,  afin  que  je  puisse  faire  les  achats  de 
bœufs  et  de  wagons  pour  les  uns,  et  les  arrangements  pour 
les  autres.  Si  même  je  devais  rester  jusqu’en  octobre  au  Les- 
souto, ne  retardez  pas  l’envoi  du  renfort.  Et  si  après  l’expé- 
dition de  ceux  que  vous  croyez  disponibles,  vous  pouvez  faire 
un  nouvel  envoi  en  septembre,  tant  mieux,  je  me  chargerai 
alors  de  le  conduire  moi-même,  si  Dieu  me  garde.  Souvenez- 
vous  qu’il  nous  faut  quelqu’un  pour  Séfula,  un  ingénieur,  un 
homme  spécial  qui  puisse  diriger  les  travaux... 
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Il  nous  faudrait  aussi,  pour  notre  école  d’évangélistes,  un 
homme  capable.  Je  crois  que  frère  Ad.  Jalla  est  bien  l’homme, 
mais  il  ne  pourrait  pas  s’en  charger  tout  seul,  avec  le  fardeau 
qu’il  porte  déjà.  C’est,  à mon  avis,  à Léaluyi  — un  vaste  champ 
d’évangélisation  par  excellence  — qu’elle  doit  être,  et  l’école 
industrielle  à Séfula. 

Faisons  un  effort  pour  que  nous  ayons  dix  missionnaires 
consacrés  au  Zambèze  et  le  double  d’évangélistes,  d’ici  à 
deux  ou  trois  ans. 

Quelle  joie  ce  serait  pour  moi  si  Léwanika  était  chré- 
tien, que  nous  eussions  ces  dix  missionnaires,  vingt  évangé- 
listes, école  industrielle,  école  de  filles,  école  d’évangélistes... 
Je  suis  trop  ambitieux,  je  ne  le  verrai  pas...  Pourquoi?... 

Le  17  juillet,  mes  frères  et  leurs  compagnes  ont  voulu  célé- 
brer mon  soixantième  anniversaire.  Rassemblés  à,  4 h.  30  du 
matin  dans  une  chambre  voisine,  ils  m’ont  chanté  : « Oui,  je 
bénirai  Dieu  tout  le  temps  de  ma  vie  ! » C’est  bien  là  la  note  : 
la  louange. 

Ils  croyaient  me  réveiller  par  ces  doux  accents;  j’en  étais 
profondément  ému.  Je  suis  allé  vers  eux,  et  ensemble  nous 
avons  épanché  nos  cœurs  devant  Dieu.  J’ai  de  la  peine  à réa- 
liser le  fait  que  j’ai  déjà  soixante  ans.  Frère  Jousse  disait 
qu’après  soixante  ans,  un  missionnaire  ne  vaut  plus  rien.  Je 
me  sens  pourtant  encore  jeune  de  cœur.  Tout  de  même,  il  y 
a du  vrai  dans  cette  assertion,  et  moi  aussi  je  prends  petit  à 
petit  le  chemin  des  vieux  papiers. 

Ne  manquez  pas  de  m’écrire  très  en  détail  sur  vos  plans 
d’envoi  et  vos  perspectives. 

le  6 août  1894. 

Pendant  que  nos  amis  Béguin  et  Ad.  Jalla,  pressés  d’arriver 
à la  Vallée,  se  dirigeaient  vers  Séshéké,  que  notre  courrier 
expédié  un  peu  à la  hâte  cheminait  vers  Palapye,  nous  par- 
tions, M.  Louis  Jalla  et  moi  — lui,  l’aimable  frère,  dans 
l’unique  but  de  m’accompagner  — et  nous  allions  visiter  les 
grandes  chutes  Victoria.  Je  ne  les  avais  pas  vues  depuis  seize 
ans.  Charmante  et  douce  récréation  que  ce  petit  trajet  de  dix 
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jours,  sans  tracas,  sans  aventures  sérieuses.  Mal  chaussé, 
c’est  vrai,  et  un  peu  moins  allègre  que  mon  robuste  compa- 
gnon de  voyage,  j’en  suis  revenu  perclus  des  deux  pieds,  moi- 
tié me  traînant,  moitié  porté  en  chaise  sur  les  épaules  vigou- 
reuses de  quatre  Zambéziens.  Mais  cet  incident,  que  j’aurais 
pu  prévoir,  ne  peut  pas  avoir  de  conséquences  sérieuses  — et 
de  cette  excursion  il  ne  nous  restera  que  de  beaux  souvenirs  et 
de  précieuses  leçons.  On  gagne  à voir  dans  l’intimité  un  ami 
tel  que  Louis  Jalla,  chez  qui  une  grande  amabilité  et  une  iné- 
puisable douceur  s’allient  à une  énergie  infatigable. 

Et  que  dire  du  spectacle  grandiose,  sublime,  terrifiant  qu’of- 
fre ce  fleuve  en  démence  se  précipitant  dans  ces  gouff*res 
obscurs  et  sans  fond!  Si  l’homme,  pauvre  vermisseau,  se  sent 
écrasé  par  la  majesté  de  la  puissance  infinie  de  son  Créateur, 
le  chrétien,  lui,  s’émeut  au  témoignage  intérieur  de  l’Esprit  que 
ce  Créateur  est  .son  Père,  et  que  cette  puissance  infinie  est  au 
service  de  son  amour  immense,  infini  aussi.  Il  se  relève  de  la 
poussière  comme  un  citoyen  du  royaume  de  Dieu,  un  prince 
du  ciel,  avec  une  couronne  de  joie  sur  la  tête.  Que  craindrait- 
il?  que  lui  ferait  l’homme?  son  Père  est  le  Tout-Puissant  et 
il  l’aime  infiniment!  Qu’il  chante  donc  le  nouveau  cantique, 
le  cantique  de  David  : « Louange  à l’Eternel,  car  il  est  grand 
et  sa  bonté  demeure  à toujours!  » — et  le  cantique  de  saint 
Paul  : « Qui  donc  nous  séparera  de  l’amour  du  Christ?...  Rien 
ne  pourra  jamais  nous  séparer  de  l’amour  de  Dieu  qu’il  nous 
a montré  en  Jésus-Christ  notre  Seigneur!  » F.  C. 


A KAZUNGULA 

Suite  du.  récit  de  M.  Louis  J alla. 

Nos  amis  se  rappellent  la  conversion  de  Litia,  mentionnée 
à la  fin  de  la  lettre  de  M.  Louis  Jalla  publiée  dans  notre  der- 
nière livraison.  Divers  signes  avaient  précédé  ce  retour  à Dieu 
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de  l’enfant  prodigue,  et,  à plus  d’une  reprise,  M.  Jalla  nous 
avait  demandé  de  ne  pas  l’oublier  dans  nos  prières.  Son  ins- 
tallation, comme  nouveau  chef  de  Kazungula,  se  fit  le  11  sep- 
tembre : a II  arriva,  nous  écrivait  M.  Jalla  dans  une  lettre  an- 
térieure, avec  une  nombreuse  suite;  une  quarantaine  de  ca- 
nots l’accompagnent.  On  l’a  accueilli  avec  un  enthousiasme 
d'autant  plus  grand  que  son  père  lui  a donné  droit,  cette  an- 
née, à la  salutation  royale,  le  shoelela,  » 

Après  une  description,  que  nous  supprimons  à regret,  de  la 
réception  officielle,  M.  Jalla  ajoutait  : « Avec  Litia  une  nou- 
velle ère  semble  commencer,  non  seulement  pour  Kazungula, 
mais  pour  tout  le  pays.  Il  se  montre,  en  effet,  aussi  bien  dis- 
posé que  possible;  il  est  aimable,  poli,  respectueux.  Quelques 
jours  après  son  arrivée,  il  a banni  de  son  village  la  bière  indi- 
gène, a dit  officiellement  qu’il  avait  renoncé  à invoquer  les 
ancêtres  et  à consulter  les  devins,  et  a poussé  tous  ses  subor- 
donnés à suivre  le  culte  et  à envoyer  leurs  enfants  à l’école, 
disant  que  nous,  missionnaires,  nous  n’étions  pas  venus  seu- 
lement pour  les  chefs,  mais  pour  tous,  hommes  et  femmes. 
Tout  cela  de  son  propre  mouvement...  » 

Plus  loin,  M.  Jalla  ajoute  : « Litia,  en  passant  à Séshéké, 
n’est  pas  allé,  selon  la  coutume  indigène,  faire  ses  dévotions 
sur  le  tombeau  de  Xguana-Ngono,  le  chef  défunt;  auparavant 
déjà,  lorsqu'il  avait  été  désigné  pour  Kazungula,  il  avait 
refusé  de  s’adresser  aux  mânes  de  ses  ancêtres  et  aux  devins 
pour  connaître  l'issue  de  son  voyage;  et  maintenant,  au  lieu 
d'inaugurer  son  village  par  une  cérémonie  païenne,  il  me 
demandait  d’en  consacrer  la  fondation  par  la  prière  à Dieu. 
J'acceptai  naturellement  et,  le  jour  de  la  cérémonie,  Litia  ré- 
péta publiquement  toutes  ces  déclarations...  » 

Enfin,  comme  on  l’a  vu  il  y a un  mois,  Litia  se  décida  à 
faire  le  grand  pas;  il  se  sépara  de  sa  seconde  femme,  et  dé- 
clara revenir  à Dieu.  Voici  comment  les  choses  se  passèrent  ; 

« S'étant  joint  à nous,  dit  M.  Jalla,  pour  la  réunion  des  « con- 
vertis »,  le  lundi  soir,  il  nous  fil  une  humble  et  franche  décla. 
r..ticn  de  rompre  avec  le  monde  et  de  se  donner  à Dieu.  « Dé- 
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sormais,  dit-il  à ces  jeunes  garçons  et  filles,  je  suis  des  vôtres; 
je  vous  considère  comme  mes  frères,  car,  moi  aussi,  je  veux 
être  un  enfant  de  Dieu,  et  lui  demande  la  force  de  lui  être 
fidèle,  cette  fois-ci.  » La  note  dominante  de  la  réunion,  où 
chacun  peut  exprimer  ce  qu’il  éprouve,  fut,  on  le  comprend, 
celle  de  la  joie  et  reconnaissance. 

a Le  dimanche  7 octobre,  Litia  se  leva  encore  devant  un 
nombreux  auditoire  et  dit  à la  foule  : « Ne  me  considérez  plus 
des  vôtres  désormais,  car  j’ai  rompu  avec  les  liens  de  Satan  pour 
devenir  un  enfant  de  Dieu.  Si  j’ai  renvoyé  ma  deuxième  femme, 
ce  n’est  pas  que  je  ne  l’aimasse  pas  ou  qu’il  y ait  eu  quoi  que 
ce  soit  entre  nous;  je  l’ai  fait  uniquement  pour  obéir  à Dieu  et 
pour  le  servir.  Hâtez-vous  de  vous  convertir  à Lui,  puisqu’il 
vous  en  donne  occasion  et  qu’il  enlève  lui-même  tout  empê- 
chement. Vous  ne  direz  plus  maintenant  que  ce  sont  vos  maîtres 
qui  vous  empêchent  de  vous  convertir.  » 

« Pendant  tout  ce  temps,  tout  le  monde  baissait  la  tête,  les  jeu- 
nes chefs  surtout;  un  jeune  homme  cependant  se  déclara  aussi. 
Ah!  ils  sont  durs  à la  détente.  Espérons  au  moins  qu’une  fois 
convertis,  ce  sera  pour  tenir  ferme  aussi.  J’aime  mieux  cela 
que  les  conversions  en  masse,  par  entraînement  ou  imitation. 

«Vous  vous  représentez  facilement  nos  joies,  nos  espérances, 
le  principal  sujet  de  nos  prières.  Puisse  1894  commencer  véri- 
tablement Père  des  conquêtes  au  Zambèze,  à la  gloire  de  Dieu. 
Je  sais  que  vous  en  bénirez  Dieu  avec  nous  et  ferez  de  ce  com- 
mencement de  réveil  un  sujet  tout  spécial  d’intercessions  ». 

Dans  sa  lettre  du  21  novembre,  M.  Jalla  ajoute  les  détails 
suivants  : 

« A notre  dernier  service  du  mercredi  soir,  où  nous  réu- 
nissons les  hommes  seuls,  nous  étions  cent  trente.  Après 
avoir  parlé,  j’engage  les  assistants  à exprimer  leurs  doutes, 
à poser  des  questions.  Souvent  Litia  ajoute  à mes  paroles 
quelques  exhortations  pratiques  que  j’aime  beaucoup,  et 
nous  terminons  par  la  prière.  L’heure  du  soir  est  si  propice  à 
nos  réunions.  Les  femmes  ont  aussi  la  leur,  à la  même  heure. 
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SOUS  la  direction  de  ma  femme.  Ainsi,  nous  semons  à pleines 
mains  ; la  semence  est  bonne,  et  elle  germera.  Litia  est  plein 
de  zèle,  il  m’apporte  un  précieux  concours  ; il  est  toujours  si 
aimable,  respectueux,  expansif...  Je  bénis  Dieu  de  l’avoir 
amené  ici.  Léwanika  s’est  réjoui  de  sa  conversion,  comme  de 
celle  de  Mondé^  la  fille  de  Mokuaé,  qui  occupe  le  poste  de 
chef  de  Séshéké.  Pauvre  roi,  il  jouit  de  voir  les  siens  changer 
de  vie  et  il  ne  peut  lui-même  faire  le  grand  pas... 

G Depuis  le  22  octobre,  plusieurs  personnes  se  sont  encore 
déclarées  publiquement,  et  quelques-unes  en  particulier» 
entre  autres  deux  chefs  venus  avec  Litia  et  qui,  comme  lui, 
se  sont  séparés  de  leur  seconde  femme.  Le  petit  troupeau  à 
Kazungula  compte  aujourd'hui  cinquante  personnes,  vieux  et 
jeunes,  chefs  et  esclaves;  des  hommes  surtout,  et  sept  à huit 
femmes.  Tous  ceux-là  persévèrent...  Dans  tout  cela  il  y aura 
la  balle,  sans  doute,  où  y a-t-il  du  bon  grain  sans  balle?  Mais 
je  ne  puis  que  bénir  le  Seigneur  de  ce  qu’il  nous  a donné  d’es- 
poir cette  année.  Oh  ! qu’il  daigne  lui-même  affermir  tous 
ces  cœurs  qui  le  cherchent,  et  nous  donner,  à nous,  la  sa- 
gesse et  la  fidélité  nécessaires.  Louez-le  avec  nous  et  priez-le 
pour  nous.  Nos  auditeurs  ici,  les  derniers  dimanches,  étaient 
de  225  à 250  le  matin  et  130  l’après-midi. 

« Le  beau  cheval  de  mon  frère,  resté  à Séshéké  pour  se  re- 
faire, a été  tué  par  le  crocodile  au  commencement  du  mois, 
en  plein  jour,  devant  les  yeux  des  bergers  éplorés.  Voilà 
1,500  francs  perdus  en  une  minute  pour  la  mission.  Nous  en 
sommes  tous  si  peinés!  Le  crocodile  est  toujours  terrible  à 
Séshéké;  il  vient  de  tuer  aux  Goy  deux  génisses  et  un  porc  et 
de  blesser  grièvement  deux  hommes. 

« Nous  espérons  avoir  un  arbre  de  Noël  ici  pour  tout  notre 
monde.  Ce  n’est  pas  pour  rien  que  M.  Coillard  dit  que  Kazun- 
gula est  la  station  des  fêtes  et  que  M.  Goy  dit  que  c’est  celle 
des  chants.  Nous  jouissons  des  biens  que  Dieu  nous  donne, 
et  l’en  bénissons  de  notre  mieux.  Que  d’autres  s’appesantis- 
sent sur  les  épines  de  la  vie,  c^est  leur  affaire.  » 

L,  J ALLA. 
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CONGO  FRANÇAIS 
LA  STATION  DE  LAMBARÈNÉ 
Rapport  de  M.  T^isserès 

Lambaréné,  1®*'  septembre  1894. 

Chers  frères, 

Il  nous  est  impossible  de  commencer  ce  rapport  de  l’année 
sans  que  notre  première  pensée  ne  se  porte  vers  celui  que  nous 
pleurons  tous.  Le  départ  pour  le  ciel  de  notre  cher  Bonzon 
creuse  dans  nos  rangs  un  vide  profond.  Dieu  est  venu  le  ravir 
prématurément  à notre  affection  et  à notre  œuvre,  et  nous  avons 
de  la  peine  à nous  représenter  qu’il  n’est  plus  là.  Il  n’est  resté 
qu’un  an  parmi  nous,  mais  il  avait  tellement  pris  à cœur  son 
œuvre,  il  s’y  était  mis  avec  une  telle  ardeur,  que  son  absence 
va  se  faire  cruellement  sentir.  Le>  voies  de  Dieu  sont  bien  mys- 
térieuses et  il  nous  serait  difficile  de  ne  pas  nous  demander 
pourquoi  Dieu  est  venu  nous  envoyer  cette  épreuve  quand  nous 
avons  si  grand  besoin  de  secours,  si  nous  ne  savions  que  tout 
concourt  à notre  bien  et  qu’il  saura  mieux  que  nous  prendre 
soin  de  son  œuvre. 

Notre  cher  Bonzon  est  mort  à son  poste;  fidèle,  il  Ta  été  jus- 
qu’à la  fin,  et  sur  son  lit  de  mort  il  s’est  abandonné  avec  con- 
fiance entre  les  bras  de  son  Sauveur  en  pouvant  se  rendre  le 
témoignage  d’avoir  accompli  son  devoir.  Pour  nous  qui  restons 
sur  la  brèche,  ne  nous  lassons  pas,  veillons  et  soyons  prêts. 

Vous  vous  rappelez  que  l’an  dernier,  à pareille  date,  nous 
n’acceptions  qu’avec  inquiétude  la  tâche  qui  nous  était  assignée 
par  notre  conférence.  Le  départ  de  M.  Jacot  réduisait  notre 
nombre  à trois  personnes  pour  faire  face  à une  œuvre  qui,  dans 
les  années  précédentes,  avait  été  confiée  à deux  missionnaires 
mariés  et  à un  instituteur,  et  ceci  au  moment  où  un  transfert 
pouvait  peut-être  nous  susciter  des  difficultés.  Les  annexes 
fondées  tout  récemment  sous  l’influence  d’hommes  énergiques, 
les  catéchistes  employés  dans  des  villages  entièrement  païens, 
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les  écoles  encore  peu  stables,  toute  cette  jeune  organisation  ne 
courait-elle  pas  le  risque  de  se  disloquer^  privée  brusquement 
de  ceux  qui  avaient  été  jusqu’alors  à sa  tête?  Gomme  vous  le 
pensez,  nous  avions  sujets  d’être  inquiets.  Mais  noos  savions  que 
Celui  qui  nous  avait  si  clairement  indiqué  notre  place  pouvait 
fortifier  nos  bras  et  aplanir  les  obstacles.  Et  maintenant  que 
cette  année  difficile  est  écoulée,  un  court  récit  de  notre  activité 
va  vous  faire  partager  notre  reconnaissance. 

La  partie  matérielle  de  notre  œuvre  n'était  pas  la  moins 
lourde.  A côté  de  l’entretien  de  120  personnes  et  du  travail 
d’échange  nécessaire  pour  fournir  à un  si  grand  nombre  le  vivre 
et  le  couvert,  nous  avons  eu  une  maison  à construire  avec  ses 
dépendances,  Técole  des  filles  à installer,  une  maison  d’ouvriers 
qui  tombait  en  ruines  à remplacer,  la  surveillance  de  tous  les 
instants  et  les  réparations  fréquentes  que  nécessitent  nos  22  bâ- 
timents. 

Nous  ne  nous  étendons  pas  sur  cette  partie  de  notre  tâche; 
le  missionnaire  doit  savoir,  comme  Néhémie,  tenir  d’une  main 
la  truelle  et  de  l’autre  l’épée,  heureux  seulement  quand  il  peut 
suffire  à tout  et  qu’il  conserve  assez  de  force  pour  qu’une  sé- 
rieuse activité  spirituelle  vienne  lui  donner  les  compensations 
qui  lui  font  accepter  cette  partie  ingrate  de  son  ministère. 

Sans  être  encore  l’œuvre  par  excellence  du  missionnaire, 
r instruction  des  enfants  devait  être  une  de  nos  principales 
préoccupations,  car  elle  avait  été  le  sujet  pour  nos  frères  amé- 
ricains de  quelques-unes  des  difficultés  qui  les  avaient  amenés 
à nous  adresser  leur  appel.  Les  filles,  en  particulier,  avaient  été 
laissées  à l’arrière-plan  jusqu’alors.  Ma  femme  a pris  en  main 
cette  tâche,  et,  de  14  qu’elles  étaient  au  début,  leur  nombre  a 
progressivement  monté  jusqu’à  35.  L’ancien  magasin  que  nous 
avions  aménagé  pour  leur  dortoir  s’est  trouvé  trop  étroit,  et, 
en  attendant  de  leur  construire  une  maison  définitive,  une  dou- 
zaine d’entre  elles  doivent  apporter  chaque  soir  dans  notre  salle 
à manger  les  nattes  et  les  moustiquaires  qui  forment  toute 
leur  literie.  C’est  cette  même  pièce  qui  leur  sert  de  salle  d’étude 
pendant  la  matinée,  alors  qu’elles  prennent  sous  notre  véranda 
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les  leçons  de  couture  qui  remplissent  toutes  leurs  après-midi. 
Il  nous  semble  parfois  que  nous  vivons  dans  une  pension  de 
jeunes  demoiselles,  tant  leur  babil  et  leurs  jeux  nous  rappellent 
nos  fillettes  de  France. 

L’école  des  garçons  est  moins  intimement  mêlée  à notre  vie, 
les  bâtiments  qu'elle  occupe  étant  un  peu  sur  la  hauteur.  Dans 
ce  domaine  nous  trouvions  moins  à faire,  car  depuis  cinq  an- 
nées, des  instituteurs  de  langue  française  en  étaient  chargés.  Ce 
qui  pourtant  a réclamé  de  notre  part  beaucoup  d’efforts,  c’est 
d’abord  l’extension  du  nombre  des  élèves  (ils  ont  été  jusqu’à 
75  alors  que  le  dortoir  et  la  salle  d’école  avaient  été  construits 
pour  50];  puis  la  nécessité  où  nous  avons  été  de  modifier  l’en- 
seignement et  de  le  diriger  davantage  vers  un  but  pratique,  car 
nous  ne  nous  soucions  pas  de  donner  à nos  jeunes  gens  des  be- 
soins exagérés,  mais  nous  voulons  plutôt  les  habituer  à un  tra- 
vail adapté  aux  ressources  de  leur  pays.  Vingt-cinq  d’entre  eux 
ont  travaillé  chaque  jour  à la  menuiserie  et  à la  charpente.  Toute 
l’école  a aussi  appris  à planter  des  caféiers  et  des  cacaoyers.  Le 
jardin  d'essai  de  Libreville  nous  en  a gracieusement  offert  des 
plants,  et  plus  de  mille  environ  ont  trouvé  place  dans  les  terrains 
débroussés  de  la  station.  Nous  espérons  bien  que  ces  plantations 
commenceront  dans  trois  ou  quatre  ans  à nous  procurer  des  bé- 
néfices qui  diminueront  d’autant  les  dépenses  de  notre  Société. 
Nous  aurons  surtout  donné  aux  indigènes  un  bon  exemple;  ils 
en  ont  d’autant  plus  besoin  que  le  commerce  semble  avoir  tiré 
du  pays  tout  le  caoutchouc,  l'ivoire  et  l'ébène  qu’il  pouvait 
fournir  et  que  seule  la  culture  pourra  lui  rendre  une  source  de 
revenus  qui,  elle,  ne  s’épuisera  pas  en  quelques  années.  Ces 
.divers  travaux  n’ont  pas  nui  à l’instruction  primaire  donnée  aux 
enfants.  M.  l’administrateur  de  l’Ogooué,  après  une  inspection 
faite  à l’improviste,  en  a manifesté  à M.  Bonzon  toute  sa  satis- 
faction. Quatre  heures  sont  données  chaque  matin  à l’étude, 
laissant  place  deux  fois  par  semaine  à des  leçons  d’histoire  sainte 
qui  réunissent  à l’église  filles  et  garçons. 

{A  suivre,) 


ü.  Teisserès. 


76 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


DERNIÈRES  NOUVELLES. 

Une  lettre  de  M.  Ahnne,  reçue  au  commencement  de  janvier, 
nous  annonce  que  son  mariage  avec  mademoiselle  Lucy  Wal- 
ker  devait  avoir  lieu  le  26  décembre. 

La  conférence  des  missionnaires  de  Taïti  s'est  réunie  à 
Papéété  au  commencement  de  décembre. 

TAITI 

A RAIATÉA 

Lettre  de  M.  Brunei. 

Raïatéa,  le  27  octobre  1894. 

Cher  monsieur  Boegner, 

Vous  ne  m’en  aurez  pas  voulu  d’être  resté  si  longtemps 
sans  vous  donner  de  mes  nouvelles;  plusieurs  fois  j’ai  été  sur 
le  point  de  le  faire;  mais  grâce  aux  deux  œuvres  scolaire  et 
missionnaire  que  je  dois  mener  de  front  depuis  dix-huit  mois, 
j’ai  dû,  pour  ainsi  dire,  renoncer  à peu  près  à toute  corres- 
pondance. Gela  m’a  été  d’autant  plus  pénible  que  cette  cor- 
respondance est  un  précieux  encouragement  quand  on  est 
isolé  comme  nous  au  milieu  d’un  peuple  christianisé  mais  non 
pas  chrétien,  tant  s’en  faut!  et  qui  étale  au  grand  jour,  à épo- 
ques fixes,  les  vices  les  plus  dégradants  du  paganisme,  vices 
compliqués  de  ceux  d’une  civilisation  qui  se  prétend  chré- 
tienne. Ce  n’est  donc  pas  de  gaieté  de  cœur  que  nous  avons 
renoncé  à toute  correspondance,  mais  bien  contraints  par  les 
circonstances.  Il  dépend  de  vous,  je  veux  dire  du  Comité,  de 
faire  cesser  cet  état  de  choses  (1  ) ; j’espère  qu’il  le  fera  bientôt. 
Vous  ne  pourrez  pas  du  moins  nous  reprocher  de  manquer 
de  persévérance. 

Vous  attendez  sans  doute,  cher  monsieur,  des  détails  sur 
l’œuvre  que  Dieu  m’a  appelé  à diriger  depuis  bientôt  deux 

(1)  L’envoi  d’uu  instituteur  à Raïatéa  n’a  pas  cessé  d’être  l’objet  des 
préoccupations  et  des  démarches  du  Comité,  mais  jusqu’à  présent 
l’homme  réclamé  par  M.  Brunei  ne  s’est  pas  trouvé.  Les  instituteurs- 
missionnaires  se  trouvent  difficilement  parmi  nous.  {Réd). 
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ans  àRaïatéa.  Partons  ensemble,  si  vous  le  voulez  bien,  pour 
une  de  ces  courses  d’évangélisation  ou  de  cure  d'âmes,  comme 
vous  voudrez  les  appeler,  que  je  fais  chaque  semaine,  soit  à 
travers  le  village,  soit  au  dehors,  c’est-à-dire  dans  la  brousse. 

C’était  le  16  octobre  dernier.  Je  partis  à cheval,  avec  l’idée 
bien  arrêtée  de  me  rendre  dans  un  repaire  de  gens  sans  aveu, 
que  Ton  m’avait  déjà  signalé  à plusieurs  reprises,  mais  dont 
je  ne  m’étais  jamais  approché.  Ce  sont,  m’avait-on  dit,  de 
mauvaises  gens,  ivrognes  et  voleurs  et,  qui  plus  est,  tous 
taraoupistes  (1);  attention!  Et  ceux  qui  me  tenaient  ce  langage 
étaient  de  très  braves  chrétiens,  qui  avaient  sans  doute  ou- 
blié, ce  jour-là,  que  c’est  surtout  au  chevet  des  malades  que 
le  médecin  a sa  place  toute  marquée. 

Avant  d’arriver  au  milieu  de  ce  monde  peu  recomman- 
dable, je  voulus  saluer  en  passant  la  femme  d’un  vieux  diacre, 
mort  depuis  plusieurs  années.  Elle  était  malheureusement 
partie  pour  Avéra  (2).  Je  fus  ennuyé  de  cette  absence,  car  je 
voulais  précisément  lui  demander  sa  case  pour  y présider  le 
dimanche  suivant  une  réunion  d’appél,  où  auraient  été  con- 
voquées les  nouvelles  ouailles  que  j’allais  visiter. 

Je  fis  part  de  mes  projets  à l’indigène  qui  gardait  la  maison 
de  la  vieille  et,  comme  il  avait  l’air  assez  perplexe,  je  lui  dis  : 
« Que  t’en  semble,  ne  pourrais-je  pas  venir  dimanche  faire 
une  réunion  ici?  — Tu  le  peux  bien,  mais  à qui  t’adresses-tu 
pour  ta  réunion?  Je  suis  un  taero  ova  (3)  (un  ivrogne).  — En- 
chanté, lui  dis-je;  c’est  justement  pour  toi  et  pour  tes  com- 
pagnons que  je  pense  faire  cette  réunion.  — Ah  ! ce  sera  du 
nouveau,  mais  il  n’y  aura  peut-être  pas  beaucoup  de  monde, 
— Je  compte,  au  contraire  qu’il  y en  aura  beaucoup,  et  je 


(1)  Partisans  de  Taraoupo.  Tun  des  principaux  chefs  de  Raïatéa,  de- 
venu la  tête  du  mouvement  antifrançais  dans  cette  île.  — G.  B. 

(2)  Avéra  est  actuellement  le  village  le  plus  populeux  de  Raïatéa; 
c’est  le  principal  boulevard  des  rebelles.  — G.  B. 

(3)  L'ava  est  une  plante  avec  laquelle  les  anciens  Tahitiens  préparaient 
une  boisson  enivrante.  Aujourd’hui  V alcool  des  nations  civilisées  rem- 
place avantageusement  cette  plante.  — G.  B. 
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te  charge  de  faire  savoir  la  chose  à tous  tes  parents  et  amis. 
Cette  idée  de  devenir  un  héraut,  j’allais  dire  un  héros,  delà 
bonne  nouvelle  lui  sourit  assez,  et  il  conclut  en  me  disant  : 
« Na  reiray  aisa  epeapea,  c’est-à-dire,  ne  te  fais  pas  de  souci.  » 
Je  lui  serrai  la  main,  et  remis  mon  cheval  au  trot. 

Me  voici  à l’embouchure  de  la  Tepoua,  une  belle  rivière  sur 
les  bords  de  laquelle  sont  groupées  sept  ou  huit  familles,  pour 
la  plupart  hostiles  à la  France.  Une  de  nos  chrétiennes  d’Ow- 
/owroa  habite  là;  sa  case  est  fermée;  je  m’informe  et  j’ap- 
prends quelle  est  dans  la  brousse,  à préparer  du  pia  (arrow- 
root).  « Attends,  me  dit  une  indigène  en  loques,  je  vais 
l’avertir.  » Sachant  que  mes  nouveaux  amis  avaient  élu  do- 
micile sur  les  bords  de  cette  même  rivière,  je  n’attendis  pas, 
mais  me  lançai  à travers  la  brousse  à la  suite  de  mon  guide 
involontaire.  Nous  arrivons;  il  y a devant  nous  cinq  ou  six 
vieilles  cases,  basses  et  mal  entretenues.  L’indigène  que  je 
cherche  est  au  bord  de  l’eau  à tamiser  son  pia',  elle  paraît 
surprise  de  mon  arrivée  inopinée,  fait  semblant  de  s’essuyer 
les  mains,  et  vient  me  saluer.  Sur  le  seuil  d’une  de  ces  mé- 
chantes masures  est  assis  son  mari,  un  ancien  membre 
d’église  exclu  pour  inconduite,  en  train  de  râper  des  racines 
d’arrow-root  sur  une  planche  à surface  rugueuse.  11  s’arrête 
et  me  tend  la  main;  son  compagnon,  installé  à ses  côtés  et 
occupé  au  même  travail,  ne  lève  même  pas  les  yeux. 

Je  respecte  son  silence  et  adresse  quelques  mots  d'exhor- 
tation tant  au  renégat  assis  devant  moi  qu’à  sa  femme.  Lui 
ayant  demandé  s’il  avait  un  travail  régulier  tous  les  jours,  il 
me  montra,  pour  toute  réponse,  son  bras  gauche  couvert  de 
plaies,  stigmates  de  son  inconduite.  « Je  sais,  lui  dis-je,  la 
cause  de  ce  mal  qui  te  ronge.  — Ce  sont  mes  débauches, 
dit-il.  — Elles  te  rendent  donc  si  heureux,  que  tu  t’y  plon- 
ges ainsi?  — Non,  elles  ne  me  rendent  pas  heureux.  — 
Mais  alors  que  ne  prends-tu  un  autre  chemin?  celui  où 
Jésus  te  conduisait  autrefois?  •—  Le  jour  viendra  peut- 
être...  — Pourquoi  ne  serait-ce  pas  aujourd’hui?  et  si  cette 
nuit  Dieu  allait  te  demander  compte?  » Et  il  me  regarda 
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d’un  air  qui  me  disait  assez  le  fond  de  sa  pensée.  « Tout  ce 
que  tu  me  dis  est  très  vrai,  me  disait  son  regard,  je  le  sais, 
mais  que  veux-tu?  je  suis  prisonnier  et  mes  chaînes  sont  so- 
lidement rivées.  » 

Pendant  que  nous  causions,  un  groupe  s’était  formé,  des 
hommes  étaient  sortis  de  la  brousse,  des  femmes,  des  jeunes 
filles  avec  des  couronnes  de  haré  sur  la  tête,  les  traits  tirés, 
^e  regard  moqueur  ; ils  écoutaient  tout  ce  que  je  disais  au 
vieillard;  un  seul  semblait  ne  m’avoir  ni  vu  ni  entendu: 
celui  qui  râpait  ses  racines  d’arrow-root  à côté  de  mon  inter- 
locuteur. Je  profitai  de  l’occasion  pour  leur  annoncer  que  le 
dimanche  suivant  je  viendrais  au  milieu  d’eux  tenir  une 
réunion,  et  je  les  invitai  tous  à y assister.  J’étais  sûr  de  leur 
réponse.  Les  Tahitiens  ne  refusent  jamais;  est-ce  pour  ne  pas 
faire  de  la  peine  à autrui,  ou  pour  tout  autre  cause?  je  ne  sais; 
bref,  ma  proposition  fut  acceptée. 

Tout  en  continuant  mon  chemin,  je  me  prenais  à envier  ceux 
qui  travaillent  au  milieu  de  peuples  contredisants,  rebelles  à 
la  vérité,  mais  qui,  une  fois  pris  par  la  vérité,  le  sont  pour  de 
bon  et  lui  restent  attachés.  Ici,  peu  ou  point  d’adversaires  ; 
tout  ce  que  vous  dites  est  parau  mau,  c’est-à-dire  la  vérité; 
ils  sont  toujours  mauruuru  (prononcez  maourouourou , si  vous 
le  pouvez),  c’est-à-dire  uontents  de  tout  et  de  tous,  de  très 
braves  gens,  en  un  mot,  et  cependant  bien  difficiles  à con- 
vaincre, quoiqu’ils  soient  toujours  de  votre  avis.  . 

C’est  ainsi  que  j’arrivai  chez  un  de  nos  amis,  un  chré- 
tien celui-là,  qui  ne  paye  pas  de  mine,  mais  qui  a le  cœur 
bien  en  place.  Sa  femme,  une  chrétienne  aussi,  a les  deux 
genoux  ankylosés  depuis  plusieurs  années,  mais  supporte 
sans  se  plaindre  cette  rude  épreuve.  Ensemble  nous  pouvons 
causer  sérieusement.  Après  avoir  parlé  du  culte  de  famille 
comme  d’une  institution  capitale,  sur  laquelle  il  fallait  veiller 
avec  un  soin  jaloux,  je  leur  demandai  s’il  n’y  avait  pas  aux 
environs  quelques  familles  qu’il  serait  peut-être  bon  de  visiter. 
Le  mari  m’en  signala  une  ou  deux,  puis  ajouta  : a A notre 
porte  demeure  un  vieux  chrétien  que  tu  ne  dois  pas  connaître. 
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— Comment!  un  chrétien  à ta  porte  que  je  n’aurais  pas  vi- 
sité? — C"est  un  homme  d'Avéra^  un  taraoupiste,  qui  n’a  ja- 
niais  mis  les  pieds  au  temple  d'Outou7'oa.  — Ce  doit  être  un 
singulier  chrétien  ! — Que  veux-tu  ? tu  es  Français,  et  il  craint 
qu’on  ne  lui  coupe  les  vivres  là-bas,  s’il  vient  t’entendre.  — 
Allons  le  voir.  » Nous  nous  trouvons  bientôt  en  présence  d’un 
vieux  à l’air  maussade,  qui  nous  salue,  mais  sans  enthou- 
siasme. Après  deux  ou  trois  questions  insignifiantes,  je  lui 
demande  s’il  va  quelquefois  au'temple.  Au  temple  ? mais  je  ne 
puis  pas;  les  jambes  ne  fonctionnent  plus;  ah  ! si  je  pouvais  ! 

— Ne  pourrais-tu  pas  au  moins  t’y  faire  transporter  en  pi- 
rogue une  fois  par  mois,  le  dimanche  de  Cène?  — Mais  c’est 
que  je  n’ai  pas  de  pirogue!  » 11  était  inutile  de  lui  dire  que 
tous  ses  voisins  en  possédaient  une  ou  plusieurs,  et  que  la 
plupart  se  feraient  un  plaisir  de  le  transporter  à la  maison 
de  Dieu,  il  aurait  de  nouveau  allégué  sa  faiblesse  et  ainsi  de 
suite.  Non,  voyez-vous,  on  ne  peut  discuter  avec  ces  rebelles, 
et  il  n’est  pas  de  mensonges  qu’ils  n’inventent  pour  se  tirer 
d’affaire.  Mettre  toutes  choses  au  point,  éviter  les  froisse- 
ments, calmer  les  esprits,  allier  la  simplicité  de  la  colombe  à 
la  prudence  du  serpent,  voilà  une  tâche  qui  s'impose  au  mis- 
sionnaire à Raïatéa.  Que  Dieu  nous  soit  en  aide! 

Franchissons  encore  cette  haie  de  bambous,  traversons 
cette  plantation  de  bananiers  au  frais  ombrage,  et  pénétrons 
dans  la  case  sombre  qui  est  là  devant  nous.  « Haere  mai,  haere 
mai,  ia  ora  na  : entre,  entre,  bonjour!  » Celui  qui  nous  ac- 
cueille de  la  sorte  est  un  vieillard  de  quatre-vingts  ans  et 
plus.  Il  est  assis  sur  une  natte  à l’une  des  extrémités  de  la 
case,  et  il  tend  vers  nous  ses  deux  bras  amaigris,  comme 
pour  nous  presser  de  répondre  à son  appel.  11  est  là,  perclus 
de  rhumatismes  depuis  des  années,  et  malgré  les  crises  qu'il 
a déjà  traversées,  il  est  resté  toujours  le  même  : joyeux  dans 
l’espérance,  patient  dans  l’affliction  et  pei'sévérant  dans  la 
prière.  Quelle  joie  est  peinte  sur  toute  sa  figure!  et  que  de 
bien  vous  font  quelques  minutes  seulement  d’entretien  avec 
ce  vieux  serviteur  de  Jésus-Christ!  A côté  de  lui,  j’oublie  non 
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seulement  les  fatigues  de  la  route,  ce  qui  est  peu  de  chose, 
mais  tous  les  sujets  de  découragement  qui  sont  nombreux, 
ici  comme  ailleurs.  Assis  à ses  côtés,  sur  la  même  natte  que 
lui,  je  ne  songe  plus  ni  à la  haine  de  ceux-ci,  ni  à l’indiffé- 
rence de  ceux-là,  ni  au  manque  de  zèle  des  plus  zélés;  j’écoute 
son  cœur  et  laisse  parler  le  mien;  et  quand,  de  ses  deux 
mains  tordues  par  la  maladie,  il  saisit  la  mienne  et  me  re- 
mercie, je  ne  sais  quel  est  celui  qui  a fait  le  plus  de  bien  à 
l’autre,  et  celui  auquel  il  faut  dire  merci.  En  moins  de  huit 
jours  Dieu  vient  de  lui  enlever  deux  filles.  Je  lui  dis  ma  sym- 
pathie. « Oui,  Dieu  m’a  beaucoup  éprouvé  ces  jours-ci,  mais 
il  sait  ce  qu’il  fait.  — Durant  ta  longue  maladie,  as-tu  tou- 
jours pu  répéter  : Dieu  est  amour?  — L’amour  de  Dieu  est 
une  chose  dont  je  n’ai  jamais  douté.  11  m’a  donné  la  santé,  je 
l’ai  béni;  il  m’a  envoyé  la  maladie,  je  l’ai  béni  encore.  — Et 
maintenant  quel  est  ton  désir?  — C’est  d’aller  à la  rencontre 
de  Celui  qui  m’a  aimé;  près  de  lui  on  ne  souffre  plus;  mais 
peut-être  n’est-ce  pas  encore  le  moment...  Quand  il  le  jugera 
bon.  — Tu  penses  souvent  à cela?  — Souvent  ; mon  corps  est 
ici,  attaché  à cette  natte,  mais  ma  pensée  est  en  haut,  et  j’ou- 
blie facilement  tout  ce  qui  m’entoure...  Crois-tu,  me  de- 
mande-t-il soudain,  que  nous  irons  encore  à l’école,  au  ciel? 
— Qui  sait?  — Moi,  je  ne  crois  pas  ; Dieu  nous  donnera  à tous 
la  science  et  la  sagesse,  et  tout  ce  qui  n’est  pas  clair  ici-bas 
pour  nous  le  deviendra...  » 

Mais  je  ne  puis  prolonger  davantage  la  relation  de  cet  en- 
tretien, qui  se  termina  comme  toujours  par  la  lecture  d’un 
chapitre  de  la  Bible  et  par  la  prière . Il  a les  larmes  dans  les 
yeux  quand  nous  nous  séparons,  et  bien  longtemps  après 
l’avoir  quitté,  il  me  semble  voir  encore  sa  figure  toute  rayon- 
nante, et  entendre  sa  bonne  voix  me  répéter  : Merci,  merci. 

Croyez,  cher  monsieur  Boegner,  à la  respectueuse  affection 
que  vous  porte  votre  dévoué. 


G.  Brunel. 
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MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 

CHRON.IQUE.  DES  MISSIONS  (*> 

l’Évangile  AUX  îles  viti.  — les  deux  conversions  de  thakombaou.  — 
TEMPS  de  crise  ET  DE  LUTTES  INTESTINES.  — TRIOMPHE  DU  CHRISTIANISME. 
— LES  MISSIONNAIRES  FONT  CE  QU’iLS  PEUVENT,.  — UN  JUGEMENT  PRÉCI- 
PITE. — UNE  FAUTE  DE  DIRECTION  ET  SES  CONSÉQUENCES.  — l’ÉTAT 
ACTUEL  DE  LA  MISSION.  — DEUX  FAITS  RÉCENTS. 

Thakombaou  demeurait  païen.  Il  continuait,  en  outre,  à 
opposer  un  refus  implacable  aux  missionnaires  qui  lui  deman- 
daient l’autorisation  de  s^établir  à Mbaou.  Pourtant  tout  autour 
de  ce  rocher  et  dans  tout  l’archipel,  le  lotu^  « la  religion  chré- 
tienne-» gagnait  des  cœurs  : à Lakemba,  le  roi  s’était  converti 
dès  1849;  à Mboua,  dans  Pile- de  Vanoua-Lévou,  «■  la  Grande- 
Terre  »,  l’Évangile  faisait  de  merveilleux  progrès;  dans  le  petit 
groupe  des  îles  d’Ono,  à cinquante  kilomètres  au  sud  de 
Lakemba,  les  trois  derniers  païens  avaient  été  baptisés  dès  1842, 
et  un  évangéliste  indigène,  Joël  Mboulou,  faisait  là  l’œuvre  d'un 
pasteur  plein  de  l’Esprit  saint,  sinon  consacré  suivant  les  rites 
officiels.  Le  Nouveau  Testament  avait  été  traduit  en  vitien  et 
imprimé  à Yiwa  en  1847.  En  1853,  il  y avait  à Viti  six  mission- 
naires, quatre  aides  européens  et  trois  auxiliaires  indigènes, 
cinquante  catéchistes;  le  nombre  des  communiants  rassemblés 
parmi  ces  cannibales  se  montait  à deux  mille  sept  cent  sept  ;■ 
celui  des  élèves  dans  les  écoles  à près  de  quatre  mille. 

Avant  le  commencement  de  cette  même  année,  le  8 dé- 
cembre 1852,  le  vieux  vuni-valu,  ou  chef  de  Mbaou,  Tanoa, 
était  mort.  Ses'  veuves  furent  étranglées  pour  le  suivre  dans 
l’autre  monde.  Thakombaou,  son  fils,  prit  alors  officiellement, 
le  pouvoir  qu’il  exerçait  depuis  de  longues  années.  Lors  des* 
cérémonies  de  ce  qu’on  appellerait  en  Europe  le  couronnement; 
dix-huit  victimes  humaines  furent  assommées  et  traînées  à 
moitié  vivantes  encore  vers  les  fours  chauffés  à l’avance.  Le  mis- 
sionnaire Calvert,  qui  assistait  à ce  spectacle,  obtint  que  l’une 


(1)  Voir  le  début  de  cette  chronique,  p.  40. 
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de  ces  victimes  lui  fût  cédée;  c’était  un  jeune  homme  vigou- 
reux, qu’il  soigna  le  mieux  qu^il  put,  mais  qui  mourut  cepen- 
dant des  coups  qu’on  lui  avait  assénés. 

Toutefois  l’orgueil  et  rendurcissement  de  Thakombaou  com- 
mençaient à être  ébranlés.  Il  se  considérait  comme  le  souverain 
de  tout  l’arciiipel.  Un  peu  partout  on  avait  subi  son  ascendant 
d’abord;  mais  quand  il  devint  déplus  en  plus  exigeant,  augmen- 
tant sans  cesse  le  montant'  du  tribut  à fournir,  le  mécontente  - 
ment  se  fit  jour.  11  éclata  des  révoltes  de  divers  côtés;  et  comme 
les  chrétiens  restaient  neutres,  Thakombaou  les  tenait  pour  des 
adversaires,  et  les  révoltés  les  comptaient  comme  des  alliés. 
La  guerre  devint  ainsi  une  lutte  entre  l’esprit  nouveau  et  la 
vieille  tradition. 

De  plus,  la  situation  se  compliquait  par  la  présence  dans  Far  - 
chipel  d’Européens  et  d’Américains,  parmi  lesquels  il  y avait 
un  certain  nombre  de  relégués  australiens  en  rupture  de  ban. 
La  plupart  de  ces  blancs  menaient  une  vie  scandaleuse.  Le 
consul  américain,  J. -B.  Williams,  qui  demeurait  à Lévouka, 
dans  l’île  d’Ovalaou,  était  un  de  ceux  qui  faisaient  le  plus  pour 
détourner  Thakombaou  de  permettre  l’établissement  d’une 
mission  à Mbaou  ; en  1852  encore,  il  lui  avait  démontré  que  la 
présence  d’un  missionnaire  entraverait  toute  sa  vie  et  détruirait 
tout  son  gain.  Puis,  peu  après,  il  eut  maille  à partir  avec  Tha- 
kombaou, à propos  d’une  des  femmes  qui  peuplaient  le  harem  du 
consulat.  Dans  son  irritation,  il  écrivit,  en  janvier  1854,  aux  jour- 
naux australiens,  que  la  civilisation  exigeait  que  Mbaou  fût  rasé . 
Or  le  roi  George  de  Tonga  (i)  était  alors  en  visite  à Sydney;  il 
envoya  la  lettre  de  Williams  à Thakombaou,  et  conseilla  au 
chef  vitien  de  changer  de  régime.  Thakombaou  comprit  que 
tout  était  en  jeu.  Peu  après,  le  missionnaire  étonné  reçut  un 
message  lui  apprenant  que  Thakombaou  et  son  peuple  voulaient 
accepter  le  lotu.  Le  30  avril  1854,  le  tambour,  qui  dix  jours 
auparavant  avait  encore  rassemblé  les  chefs  pour  un  repas  de 
cannibales,  appela  tout  le  peuple  à la.  place  publique.  Le  chef 


(1)  Voir  iQjoui'nal  des  Missions,  1893,  p.  112  et  suirantes. 
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était  là;  autour  de  lui  tous  les  chefs  de  ran^  inférieur  et  les 
prêtres  eux-mêmes.  Tous  écoutèrent  les  sermons  de  MM.  J.  Wa- 
terhouse  et  J.  Calvert.  C’était  une  conversion  politique  qu’on 
aurait  tort  de  mettre  en  parallèle  avec  celle  de  Vérani;  les 
missionnaires  remarquèrent  parfaitement  que  le  christianisme 
de  Thakombaou  était  resté  à fleur  de  peau;  mais  c’était  la  fin 
du  paganisme  officiel  aux  îles  Viti,  et  l’on  pouvait  maintenant 
prêcher  l’Évangile  dans  la  capitale. 

Du  reste,  la  situation  politique  demeurait  très  tendue.  Ratou 
Nqara,  le  chef  de  Réwa,  Tadversaire  acharné  de  Thakombaou, 
^ ne  désarma  pas;  au  contraire,  il  faisait  le  raisonnement  suivant, 
tout  vitlen  : « Le  nouveau  Dieu  de  Thakombaou  est  esprit,  au 
dire  des  missionnaires;  donc  il  ne  pourra  pas  protéger  le  corps 
ni  la  forteresse  du  chef  de  Mbaou.  » Et  avec  une  ardeur  toute 
nouvelle  les  guerriers  de  Réwa  se  jetaient  sur  les  villages  du 
domaine  de  Thakombaou.  Un  jour,  M.  Waterhouse  reçut  un 
message  secret  de  Ratou  Nqara,  l’avertissant  de  l’assaut  qui 
serait  prochainement  donné  contre  Mbaou  avec  des  forces  irré- 
sistibles et  le  pr  iant  de  quitter  l’îlot  pour  se  soustraire  au  danger 
contre  lequel  les  assaillants  ne  pouvaient  le  garantir.  Le  mis- 
sionnaire se  contenta  d’envoyer  sa  famille  à Viwa,  et  demeura 
au  poste  pour  empêcher,  dans  la  mesure  de  ses  forces  et  au 
risque  de  sa  vie,  les  actes  de  cruauté  qu’il  prévoyait.  Subite- 
ment tout  changea.  L’implacable  ennemi  de  Thakombaou 
mourut  inopinément  d’une  attaque  de  dysenterie,  le  27  jan- 
vier 1855.  Le  chef  de  Mbaou  dépêcha  aussitôt  une  ambassade  à 
Réw  a pour  faire  cesser  les  hostilités.  Gomme  on  était  fatigué  de 
la  guerre  dans  les  deux  camps,  on  s’entendit  facilement  sur  les 
conditions  de  la  paix. 

Mais  il  restait  encore  les  mécontents  d’Ovalaou,  ceux  par  la 
main  desquels  Vérani  avait  déjà  péri.  Par  une  heureuse  ren- 
contre, le  roi  George  de  Tonga  visita  Thakombaou,  en  mars 
1855,  avec  trente-neuf  pirogues  : malgré  lui,  il  fut  impliqué 
dans  la  guerre  avec  l’île  voisine;  mais  son  intervention  en  hâta 
l’issue,  à l’avantage  de  Thakombaou.  Enfin,  après  tant  d’années 
de  guerres  et  de  troubles  divers,  une  ère  de  paix  semblait  se 
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lever  sur  tout  Tarchipe].  Ce  que  les  chrétiens  de  Lakemba 
avaient  dit,  en  apprenant  le  changement  de  religion  de  Tha- 
kombaou,  pouvait  se  réaliser  maintenant  : « Il  y avait  un  four 
dans  lequel  tous  les  Vitiens  auraient  fini  par  être  rôtis  et  dé- 
vorés, s’étaient-ils  écriés  j ce  four,  c’était  Mbaou;  maintenant,  il 
est  fermé;  il  y a donc  espoir  qu’un  reste  de  notre  peuple  sera 
sauvé  ! » 

Thakombaou  lui-même  apprit  dans  l’épreuve  à rechercher 
Dieu.  L’Évangile  pénétrait  lentement  dans  son  cœur;  il  en 
comprit  l’esprit  et  se  soumit  à cette  action  qui  le  transformait 
insensiblement.  Au  commencement  de  Tannée  1857,  il  renvoya 
toutes  ses  femmes  sauf  une,  et  fut  baptisé  le  11  janvier  de  la 
même  année. 

Passagèrement,  il  y eut  encore,  après  cela,  des  luttes  à main 
armée  entre  des  chefs  rivaux,  surtout  à Vanoua-Lévou;  mais, 
en  somme,  le  christianisme  fit  de  rapides  progrès  à partir  de 
1855.  L’adhésion  à la  nouvelle  religion  se  faisait  souvent  en 
masse.  Des  villages,  des  clans  entiers  demandaient  à recevoir  le 
lotu.  Les  missionnaires,  débordés  par  le  nombre  d’appels  pa- 
reils, envoyaient,  quand  ils  le  pouvaient,  un  catéchiste  sur 
place;  le  chef  déclarait  alors  devant  le  peuple  réuni  que  le  culte 
des  idoles  et  toutes  les  coutumes  qui  s’y  rattachaient  étaient 
abolies.  On  vit  quelquefois  des  scènes  curieuses  et  caractéris- 
tiques : des  prêtres  s’excusaient  humblement  devant  leurs  idoles 
de  les  abandonner  désormais  ; des  chefs  imposaient  des  amendes 
à ceux  de  leurs  gens  qui  retournaient  aux  vieilles  traditions. 
On  ne  prenait  du  christianisme  que  ce  que  Ton  comprenait,  les 
apparences.  Que  pouvaient  y faire  les  missionnaires?  Ne  fallait- 
il  pas  profiter  de  ces  portes  ouvertes  et  placer  des  prédicateurs, 
autant  qu’on  en  avait,  dans  tous  les  villages  qui  en  réclamaient? 
Un  naturaliste  allemand,  le  docteur  E.  Graeffe,  qui  a parcouru 
l’archipel  vitien  en  1867,  pouvait  facilement,  après  avoir  vu  de 
ces  clans  christianisés  extérieurement,  s’élever  contre  la  « stu- 
pide (gedankenlose)  façon  de  faire  des  missions,  au  lieu  de  civi- 
liser d’abord  ces  sauvages  et  de  leur  donner  ensuite  une  ins- 
truction chrétienne.  A quoi  sert  de  donner  la  Bible  à ces  pau- 
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vres  gens,  de  Tépandre  parmi  eux,  comme  une  épidémie,  la 
manie  sabbatique  et  de  fulminer  contre  leur  innocence  paradi- 
siaque? ))  (1)  La  critique  est  aisée  dans  ces  cas.  D’ailleurs,  sui- 
vant la  coutume  wesLeyenne,  on  distinguait  très  correctement 
entre  les  chrétiens  qui  professaient,  en  connaissance  de  cause, 
avoir  trouvé  un  Sauveur  et  dont  la  vie  corroborait  leur  profes- 
sion, et  ceux  qui  venaient  seulement  écouter  la  prédication  de 
l’Évangile  et  se  conformer  à quelques  pratiques  extérieures. 
Les  uns  étaient  et  sont  encore  nommés  des  membres  de  l’Eglise, 
les  autres,  des  adhérents.  Si  M.  Graefife  a confondu  les  uns  avec 
les  autres  et  a jugé  l’activité  des  missionnaires  wesleyens  d’après 
lies  adhérents  qui  acceptaient  par  milliers  un  nouveau  nom  et 
un  nouveau  culte,  il  a montré  une  fois  de  plus  que  même  un 
.observateur  de  profession,  comme  le  doit  être  un  naturaliste, 
demeure  très  superficiel  ou  très  peu  perspicace  quand  il  sort  de 
son  domaine. 

Si  le  nombre  des  missionnaires  avait  été  décuplé  à ce  moment, 
ils  eussent  tous  trouvé  de  la  besogne  et  auraient  pu  faire  une 
œuvre  plus  profonde  et  plus  solide.  C’est,  à tous  égards,  un 
malheur  irréparable  que  Eon  n’ait  pas  discerné  en  Europe  la 
signification  et  l’importance  de  ce  moment  précis  dans  l’histoire 
du  peuple  vitien.  Les  huit  ou  dix  missionnaires  présents  à Viti 
entre  1855  et  1865,  ne  pouvaient  suffire  à la  tâche,  et  jusqu’à  ce 
jour  il  en  est  resté  au  christianisme  vitien  quelque  chose  de 
superficiel.  La  Société  des  missions  wesleyennes,  et,  à partir  de 
janvier  1855,  la  Conférence  de  l’Eglise  wesleyenne  en  Australie, 
à laquelle  la  direction  de  la  mission  de  Yiti  avait  été  remise  à 
cette  date,  n’ont  pas  compris  qu’il  ne  suffit  pas  de  lancer  une 
œu^Te  apostolique,  fût-ce  avec  un  enthousiasme  sincère;  il  faut 
encore  et  surtout  en  surveiller  et  en  guider  la  croissance  et  le 
développement. 

Les  quelques  missionnaires  de  Viti  faisaient  ce  qu’ils  pou- 
vaient. Ils  avaient  eu  recours  dès  longtemps  à la  collaboration 


(1)  Pas  Ausland,  numéro  du  21  février  1868,  cité  par  le  Gundert  dans 
VEvangelisches  iîissions-Magazln,  i868,  p.  401. 
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des  indigènes.  En  1848  déjà,  ils  avaient  choisi  parmi  leurs  caté- 
chistes quatre  hommes  éprouvés,  auxquels  ils  avaient  confié  la 
charge  complète  de  quelques  petits  troupeaux;  et  personne  ne 
fut  déçu,  ni  les  missionnaires,  ni  les  petites  Eglises  vitiennes, 
ni  les  premiers  pasteurs  vitiens.  11  est  vrai  que  quelques-uns  de 
ces  ouvriers  de  la  première  heure  employaient  parfois  de  sin- 
gulières comparaisons  dans  leurs  discours.  Uun  d’entre  eux, 
par  exemple,  voulant  faire  admirer  à ses  auditeurs  les  mer- 
veilles de  l’œuvre  du  Créateur,  s’est  écrié  un  jour  dans  le  feu  de 
son  argumentation  : « Ne  voyez-vous  pas,  quand  vous  mangez 
une  main  ?...  » et  il  décrivit  les  jointures  et  les  tendons  qui  font 
de  la  main  humaine  un  instrument  si  parfait.  Gela  n’empêcha 
pas  quelques-uns  de  ces  prédicateurs  indigènes  d’être  fidèles 
jusqu’à  la  mort  du  martyre  dans  quelque  district  écarté. 

Dans  le  centre  montueux  des  deux  grandes  îles,  la  lutte  entre 
les  anciennes  mœurs  et  l’esprit  nouveau  fut  longue.  Le  21  juillet 
1867  encore,  le  révérend  Th.  Baker  fut  assassiné  par  les  Navôsa, 
dans  l’intérieur  de  Viti-Lévou,  avec  sept  compagnons  chrétiens 
avec  lesquels  il  faisait  une  tournée  d’évangélisation.  Son  corps 
n’a  jamais  été  retrouvé,  parce  que  sans  doute  il  a fait  les  frais 
d’un  festin  de  cannibales.  En  4857,  on  fonda  un  séminaire  su- 
périeur dans  le  district  de  Réwa;  mais  l’institntion  ne  prit  un 
réel  essor  que  lorsqu’il  fut  transporté  dans  l’île  de  Kandavou, 
dans  la  banlieue  de  Tavouki,  en  4861,  et  placé  sous  la  direction 
du  révérend  W.  Fletscher  d’abord,  puis  sous  celle  du  révérend 
J.  Nettlefon.  On  peut  juger  de  l’esprit  qui  animait  quelques-uns 
de  ces  ouvriers  indigènes  en  assistant  au  lit  de  mort  de  Shem 
Rvaouathéva,  qui  fut  rappelé  de  ce  monde  à Mbaou,  en  1865, 
assez  jeune  encore,  mais  après  une  période  d’activité  fidèle  et 
bénie  : « Je  sais  ce  que  c’est  que  le  lotu  de  Jésus,  dit-il.  En 
face  de  la  mort,  j’en  éprouve  les  consolations,  parce  que  je  sais 
que  je  sais,  par  droit  d’adoption,  de  la  famille  de  Dieu.  Rien  ne 
cache  à ma  vue  mon  Sauveur.  Je  vois  la  croix  : tout  ce  que 
j’espère  procède  de  là.  » En  4 873,  un  nouveau  déménagement 
plaça  cette  institution  à Navouloa,  dans  le  delta  septentrional 
du  fleuve  Réwa.  On  y compte  actuellement  4 08 élèves,  qui  ont 


88 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉUQUES 


tous  passé  par  Tun  des  douze  petits  séminaires  ,ou  écoles  pré- 
paratoires établis  dans  les  différents  districts  de  l’archipel. 
Quand,  en  1887,  on  s’adressa  à cette  institution  pour  demander 
des  volontaires  qui  iraient  se  vouer  à la  périlleuse  mission  de 
l’archipel  Bismarck,  quarante  élèves  s’offrirent;  on  en  choisit 
dix-huit,  les  plus  capables,  et  ils  partirent  joyeusement.  Même 
la  presse  coloniale,  le  Fiji  Times  en  particulier,  d’ordinaire 
peu  enclin  à faire  l’éloge  de  la  mission,  releva  le  fait  avec  admi- 
ration. 

II  reste  à noter  les  deux  événements  saillants  des  trente  der- 
nières années.  C’est  d’abord,  en  octobre  1874,  l’annexion  par 
l'Angleterre  des  îles  Viti,  sous  forme  d’une  dépendance  directe 
de  la  couronne  — comme  le  Lessouto.  Pour  expliquer  comment 
on  en  arriva  là,  il  faudrait  raconter  une  longue  histoire,  peu 
édifiante,  mais  éclairant  d’un  jour  bien  cru  la  morale  coloniale. 
C’est  le  consul  américain,  M.  Williams,  déjà  nommé,  qui  joua 
dans  cette  triste  histoire  le  rôle  du  loup  de  la  fable  où  l’agneau 
est  la  victime.  Quand  les  affaires  furent  bien  embrouillées,  elles 
dépassèrent  décidément  les  capacités  gouvernementales  de 
Thakombaou.  Il  demanda,  plutôt  que  de  se  laisser  étrangler 
par  des  particuliers,  à céder  le  pouvoir  au  gouvernement  bri- 
tannique, en  ne  conservant  qu’un  titre  et  une  rente  annuelle. 
Il  mourut  paisiblement,  en  février  1883,  en  qualité  d’ancien  de 
l’Eglise  de  Lévouka,  où  il  avait  transporté  sa  résidence. 

Le  second  événement  capital  de  ces  dernières  années,  c’est 
le  développement  considérable  que  prend  la  mission  romaine  à 
Viti.  Là  aussi,  il  y aurait  une  longue  et  attristante  histoire  à 
raconter  sur  la  politique  romaine.  En  somme,  Mgr  Vidal,  de- 
puis 1887  vicaire  apostolique  de  l’archipel  de  Viti,  érigé  en 
vicariat  distinct  en  1863,  profite  de  l’erreur  commise  en  1855 
par  la  mission  protestante  et  du  manque  de  ressources  actuel 
des  missions  évangéliques.  Le  catholicisme  s’étend  aux  îles 
Viti  au  détriment  du  protestantisme;  car  il  n’y  a plus  depuis 
de  longues  années  un  seul  païen  dans  l’archipel.  F.  H.  K. 


Le  Gérant  : A.  Boegner. 


Paris.  — Imprimerie  de  Ch.  Noblet,  13,  rue  Cujas.  — 19182. 
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VUE  DE  L’OGOOUÉ 

D’après  une  photographie  de  nos  missionnaires, 
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ENCORE  ON  MOIS 

Paris,  le  21  février  1895. 

Nos  amis  trouveront  d’autre  part  l’exposé  de  notre  situa- 
tion financière  à ce  jour,  et  l’indication  approximative  de  la 
somme  qu’il  nous  faut  recevoir,  d’ici  au  31  mars,  pour  finir 
l’année  sans  aucun  déficit. 

C’est  le  cœur  ému,  on  le  comprend,  que  nous  voyons  s’ap- 
procher ce  mois  de  mars,  le  dernier  de  l’exercice. 

De  l’emploi  qui  sera  fait  de  ce  mois  dépend,  en  partie,  l’ave- 
nir de  notre  œuvre  ; le  déficit  à l’état  chronique  serait  pour 
tous,  missionnaires  et  amis,  une  cause  de  découragement, 
et,  pour  notre  Société,  la  source  d’un  grave  malaise,  peut- 
être  d’une  crise  sérieuse  ; tandis  qu’une  seconde  victoire, 
complétant  celle  qui  a été  remportée  sur  l’ancien  déficit, 
nous  donnerait  des  ailes. 

Que  faire?  Nous  le  disions  il  y a un  mois  : travailler;  agir, 
chacun  à son  poste;  faire  son  possible.  Mais  agir  ne  suffit 
pas;  il  faut  à l’action  ajouter  la  prière;  ou  plutôt  il  faut  que 
la  prière  précède,  accompagne  et  féconde  l’action;  bien  plus, 
MARS  1895.  7 
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il  faut  que  la  prière  supplée  à l’action,  quand  celle-ci  est 
impuissante  ou  impossible. 

Beaucoup  a été  fait,  cette  année,  dans  l’ordre  de  l’action; 
moins  sans  doute  que  ce  qui  aurait  pu  être  fait;  que  ce  qui 
sera  fait  à l’avenir.  Continuons  les  efforts  commencés,  pen- 
dant le  mois  qui  vient;  mais  faisons,  dans  cet  effort  même, 
une  place  très  grande^  la  place  principale,  à la  prière. 

« L’or  est  à moi,  et  l’argent  m’appartient»,  dit  l’Éternel. 
C’est  lui  a qui  incline  les  cœurs  des  hommes  comme  des  ruis- 
seaux». Il  peut,  même  à la  dernière  heure,  susciter,  en  ré- 
ponse à la  prière  de  la  foi,  ces  dons  inattendus,  extraordi- 
naires qui  changent  la  face  des  choses  et  qui  obligent  à le 
glorifier,  parce  qu’ils  ne  peuvent  être  attribués  qu’à  son 
intervention. 

Dieu  connaît  notre  œuvre;  il  voit  les  besoins  de  nos 
champs  de  travail;  il  entend  les  demandes  de  secours  et  de 
renfort  que  nous  adressent  nos  missionnaires  ; il  sait  notre 
intense  désir  de  faire  toute  Vœuvre  qui  nous  est  confiée,  il 
sait  aussi  ce  qui  est  bon  pour  nous.  Exposons  lui  nos  be- 
soins actuels,  demandons  lui  d’y  pourvoir  selon  ses  richesses, 
avec  gloire,  et,  en  attendant  les  délivrances  qu’il  nous  ré- 
serve, sa  paix  gardera  nos  esprits  en  Jésus-Christ, 


LE  SECOURS  QUI  VIENT  DE  DIEU 

11  y a quelques  semaines  nous  recevions  d’une  amie,  âgée 
et  peu  fortunée,  les  lignes  suivantes  : 

a...  Veuillez  croire  qu’en  suivant  les  soucis,  les  travaux 
multiples  des  directeurs  de  l’œuvre  des  missions,  je  sympa- 
thise et  prie  journellement  pour  eux  autant  que  pour  ceux 
qui  luttent ‘au  Zambèze,  car  leur  tâche  est  quelquefois  plus 
lourde  à Paris  que  celle  des  ouvriers  du  Zambèze  même;  il 
me  semble  que  j’en  sens  parfois  le  poids  sur  mon  cœur  et 
sur  mes  épaules  et  je  voudrais  être  assez  riche  pour  leur  ôter 
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quelques  soucis.  Dieu  m’a  mis  au  cœur  de  faire,  dans  une 
très  petite  mesure,  ce  qu’a  fait  M.  H.  P.  P.,  en  donnant,  de 
son  vivant,  14,000  francs  qu’il  voulait  léguer  à la  mission... 

«...  Gomme  je  me  trouvais  dans  le  cas  d'opérer,  les  pre- 
miers jours  de  1895,  le  rembours  d’une  somme  de  1,000  fr. 
que  je  destinais  à être  légués  pour  l’avancement  du  règne  de 
Dieu,  en  apprenant  le  déficit  et  les  difficultés  présentes  de  la 
Société  des  missions  de  Paris,  j’ai  résolu  de  lui  offrir  cette 
somme  de  mon  vivant.  J’avais  d’abord  pensé  à en  demander 
un  petit  intérêt  jusqu’à  ma  mort,  mais,  après  réflexion,  j’y  ai 
renoncé  avec  joie,  comptant  que  Dieu  me  gardera  de  ressen- 
tir la  privation  de  ce  petit  revenu;  d’ailleurs  il  remplacera  en 
partie  ce  que  jusqu’ici  j’avais  la  joie  de  vous  envoyer  comme 
don  annuel.  Pourtant,  si  Dieu  me  conserve  ce  que  je  possède 
encore,  et  me  garde  de  dépenses  de  santé,  j’aurai  peut-être 
la  grande  joie  de  vous  envoyer  une  pite  annuelle.  » 


SITUATION  FINANCIÈHE 

Notre  trésorier  nous  adresse  la  communication  suivante  : 
Voici  les  chiffres  de  la  situation  à ce  jour,  20  février  : 


Œuvre  générale.  — Le  chiffre  des  recettes  qu’il  au- 
rait fallu  recevoir  à ce  jour,  calculé  sur  une  somme 

mensuelle  de  26,000  francs,  est  de . . . 268.000  » 

Il  a été  reçu  à ce  jour 217.000  » 

Il  y a donc  une  différence  en  moins  de 51.000  » 

Il  faut  recevoir,  d’ici  au  31  mars  1895 lJi»2.000  » 

Pour  atteindre  le  total  prévu  de 319.000  '» 

Les  recettes  du  Zambèze  sont  à ce  jour  de.  . . . 40.070  ^ 

Au  lieu  de.  ...  . 46.500  » 

qu’on  avait  reçu  l’année  dernière  à pareille  époque. 


Rappelons  que  le  chiffre  de  319,000  est  celui  des  dépensés 
prévues  au  budget.  Or,  dès  à présent,  nous  sommes  en  mesure 
d’aviser  nos  amis  que  les  dépenses  du  Congo  français,  pour 
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1894,  ont  dépassé  nos  prévisions,  et  que  la  dépense  totale 
de  l’année  en  sera  notablement  augmentée.  Que  Dieu  mette  au 
cœur  de  ceux  qui  le  peuvent,  de  nous  aider  en  temps  utile. 


PROCHAIN  ENVOI  D’DN  MISSIONNAIRE  AU  CONGO  FRANÇAIS 

Depuis  la  mort  de  M.  Bonzon,  le  Comité  n’a  cessé  de  se 
préoccuper  de  l’envoi  d’un  renfort  à nos  'missionnaires  du 
Congo  français. 

Son  choix  s’était  porté  sur  un  jeune  homme  qui  semble  qua- 
lifié pour  le  poste  qu’il  s’agissait  de  pourvoir  : la  direction  de 
l’école  manuelle  que  M.  Bonzon  avait  si  remarquablement 
organisée.  Mais  des  circonstances  de  famille  ayant  empêché 
ce  candidat  de  partir  dans  les  délais  voulus,  le  Comité  s’est 
adressé  à un  des  élèves  de  la  Maison  des  missions,  M.  Ernest 
Haug,  originaire  de  Niederbronn  (Alsace),  qui  poursuit  en  ce 
moment  un  cours  d’études  supplémentaires  et  pratiques. 

M.  Haug  va  commencer  immédiatement  ses  préparatifs  de 
départ;  nous  espérons  qu’il  pourra  s’embarquer  à la  fin 
d’avril  ou  au  commencement  de  mai. 


LE  DOCTEUR  HENRI  LOMBARD 

Nos  amis  apprendront  avec  tristesse  la  mort  de  M.  le  doc- 
teur Henri-Clermont  Lombard,  de  Gènève.  Arrivé  à un  âge 
très  avancé  — il  est  décédé  dans  sa  quatre-vingt-douzième 
année — le  docteur  Lombard  avait  de  bonne  heure  voué  un 
vif  intérêt  aux  œuvres  chrétiennes,  notamment  à celle  des 
missions  chez  les  païens. 

C’est  ainsi  que,  pendant  un  grand  nombre  d’années,  il  fut 
président  de  la  Société  des  Missions  de  Genève,  dont  il  par- 
tageait très  activement  les  travaux.  Sa  disparition,  qui  crée 
un  grand  vide  dans  le  Comité  de  cette  Société,  sera  sensible 
aussi  à tous  ceux  qui  avaient  l’habitude  de  le  voir  présider 
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— et  avec  quel  entrain  et  quel  juvénil  enthousiasme  — les 
séances  annuelles  de  mission'de  Genève. 

M.  Lombard  était  le  grand  oncle  de  madame  B.  Escande, 
missionnaire  à Saint-Louis,  et  de  sa  sœur,  mademoiselle  Las- 
serre, actuellement  institutrice  dans  ce  champ  de  mission. 


NOTES  DD  MOIS 

La  Société  a perdu,  pendant  ces  dernières  semaines,  deux 
amis  dévoués  : M.  le  pasteur  Fcsson,  de  Toulouse,  qui  nous 
envoyait  tous  les  ans  le  produit  d’une  vente  organisée  par 
les  dames  de  son  Église,  et  M.  le  pasteur  Robert  Du  Pasquier, 
mort  le  14-  février,  à Concise  (Suisse).  M.  Du  Pasquier,  après 
quelques  années  de  ministère  à Fresnoy-le-Grand  (Aisne), 
avait  vu  la  maladie  lui  interdire  toute  activité  pastorale;  il 
put  néanmoins,  presque  jusqu’à  sa  fin,  rédiger,  pour  le  jour- 
nal VÉglise  chrétienne  qui  se  publie  dans  le  Nord,  une  inté- 
ressante chronique  des  missions;  il  trouvait,  nous  dit-on, 
dans  ce  travail,  unè  joie  et  une  consolation.  La  dernière  lec- 
ture qu’il  entendit,  avec  la  Bible,  fut  celle  des  pages  de  notre 
Journal  relatives  au  réveil  des  âmes  au  Zambèze.  Que  Dieu 
suscite  dans  nos  Églises  beaucoup  de  pasteurs  vraiment 
amis  des  missions  ! 

Nous  rappelons  encore  une  fois  que  la  vente  des  Missions 
de  Paris  aura  lieu,  les  12  et  13  mars,  au  local  de  la  Société 
d’horticulture,  84,  rue  de  Grenelle.  Les  objets  destinés  à cette 
vente  doivent  être  envoyés  le  plus  tôt  possible  à la  Maison 
des  missions.  Tous  les  paquets  doivent  être  accompagnés 
d’une  note  en  indiquant  exactement  le  contenu  et  la  prove- 
nance. Faute  de  ces  indications  les  objets  devront  être  ins- 
crits sous  la  rubrique  anonyme. 
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ZAMBÈZE 

NOS  VOYAGEURS  — QUELQUES  CHIFFRES 

Les  dernières  nouvelles  de  nos  voyageurs  datent  de  Ma- 
dère. Au  moment  d’y  arriver,  le  29  janvier,  ils  allaient  bien, 
après  avoir  été  fort  secoués. 

M.  L.  Jalla  écrit,  dans  sa  dernière  lettre,  datée  du  21  no- 
vembre : 

« Cette  année-ci  est  la  dernière,  j’espère,  où  le  Zambèze  ne 
fournit  pas  de  statistique  pour  votre  rapport...  11  y aura  alors 
des  chrétiens  baptisés.  Dès  maintenant,  nous  pourrions 
donner  une  statistique  de  nos  écoles,  qui  comptent  au  moins 
350  élèves  (1);  des  auditeurs  fréquentant  le  culte  qui,  en 
moyenne,  sur  nos  cinq  stations,  dépassent  chaque  dimanche 
les  1,200;  de  nos  convertis  d’hier,  qui  dépassent,  en  tout  cas, 
actuellement  le  chiffre  de  170...  Mais  attendons  encore  que 
Dieu  opère  le  triage.  » 


LETTRE  DÈ  M.  COILLARD 

La  plaine  en  feu.  — L’avenir  de  Séfula.  — Deux  besoins  pres- 
sants de  la  mission.  — Le  mouvement  actuel.  — Nolianga.  — 
La  fondation  de  Nalolo.  — En  route  pour  le  Lessouto.  — Une 
roue  qui  se  brise.  — Plans  modifiés.  — Une  lettre  du  roi.  — Le 
bras  de  l Eternel  n’est  point  raccourci. 

Séfula,  4 octobre  1894. 

Mon  bien  cher  frère  Monsieur  Boegner, 

Nous  voici  donc  encore  en  plein  dans  cette  saison  cruelle  de 
chaleur  étouffante  et  de  vents  brûlants  où  sous  un  ciel  et  sur 
un  sol  embrasés  tout  languit,  tout  dépérit,  tout  soupire  après 


(1)  On  verra  plus  loin  que  l’école  de  Léaluyi  comptait  récemment 
19£  élèves. 
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les  premières  gouttes  de  pluie.  La  plaine  est  en  feu.  Nuit  après 
nuit,  elle  nous  offre  le  spectacle  indescriptible  de  gigantesques 
illuminations  qui  transportent  l’imagination  dans  d’autres 
mondes.  C’est  ravissant,  c’est  grandiose,  c’est  féerique.  Il  y a 
dans  le  feu  follet  de  ces  flammes,  et  dans  ce  pétillement  terri- 
ble quelque  chose  de  saisissant.  Vous  sentez  votre  impuissance 
devant  cet  élément  destructeur  qui  enlace  et  dévore  tout,  dont 
rien  n’arrête  la  marche.  Quelle  vivante  illustration  de  ces 
paroles  du  prophète  qui  me  reviennent  toujours  à l’esprit  en 
pareille  circonstance  : « Voici,  le  jour  vient,  ardent  comme  un 
four;  tous  les  orgueilleux  et  tous  les  méchants  seront  comme  du 
chaume,  et  ce  jour  qui  vient,  dit  l’Éternel,  les  embrasera  et  ne 
leur  laissera  ni  racine,  ni  rameau.  » 

Que  le  vent  s’apaise,  qu’il  retienne  son  haleine,  c’est  alors 
une  fournaise.  Des  masses  de  fumée,  épaisses  et  noires,  éclai- 
rées d’une  lumière  livide  par  les  flammes  qui  dévorent  les  jun- 
gles, se  roulent  sur  terre,  s’entassent,  s’empilent  les  unes  sur 
les  autres.  Vous  suffoquez  dans  cet  étouffoir,  la  respiration  est 
une  agonie. 

De  jour,  l’immensité  de  la  plaine,  recouverte  d’un  lugubre 
drap  mortuaire,  tacheté  et  frangé  de  nuages  blafards  de  fu- 
mée, est  impitoyablement  balayé  par  les  vents.  Ils  s’y  donnent 
libre  carrière.  Auprès,  au  loin,  jusqu’à  l’horizon  et  à tous  les 
points  du  compas  ce  ne  sont  que  tornades.  Ces  tourbillons  sur- 
gissent d’on  ne  sait  où,  s’élèvent  et  pirouettent,  colonnes  noi- 
res et  formidables,  aux  formes  colossales  et  fantastiques  qui 
toujours  en  s’élevant  et  pirouettant  vont  s’écheveler  dans  les 
airs,  courent  furieusement  les  unes  après  les  autres,  et  puis, 
comme  pour  échapper  au  caprice  du  jeu,  se  dissipent  pour  re- 
prendre pied  ailleurs  et  recommencer  leur  course  vagabonde. 
— Et  gare  à qui  se  trouve  sur  leur  passage  î — Ce  vent  de  la 
plaine,  rien  ne  vous  en  abrite.  Il  vous  poursuit  partout,  vous 
fouette,  vous  lacère  le  visage  sans  pitié,  et  sur  vos  talons  s’en- 
gouffre jusque  dans  votre  demeure  où,  sans  rien  respecter,  il 
saupoudre  tout  de  poussière  comme  de  son  crachat.  Comme 
un  enfant  malicieux  qui  guette  l’occasion  d’une  espièglerie  il 
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amoncelle  et  disperse,  pour  les  amonceler  et  les  disperser  de 
nouveau,  les  cendres,  le  sable  et  le  gravier...  On  les  compte,  les 
jours  de  cette  affreuse  lune.  Ce  doit  être  une  de  ces  lunes  néfas- 
tes que  les  Barotsis  ne  célèbrent  point  par  leurs  fêtes.  A bap- 
parition  des  premiers  flocons  de  nuages  on  prend  espoir.  Hélas! 
une  bouffée  de  vent  — un  coup  de  tonnerre  — et  ils  se  dissi- 
pent! Et  il  ne  reste  que  Tardeur  d’un  soleil  de  feu  et  la  fureur 
insatiable  du  vent. 

La  date  de  ma  lettre  n’est  pas  une  erreur,  je  suis  à Séfula.  Je 
vous  écris  dans  cette  vieille  chambre  rongée  des  termites,  mais 
dont  tant  et  de  si  sacrés  souvenirs  font  pour  moi  un  Béthel. 
Mon  cher  Séfula  !..  11  a bien  changé.  Les  bâtiments  se  font  vieux, 
prennent  une  mine  triste  et  délabrée!  La  forêt!  les  indigènes 
en  massacrent  partout  les  arbres  que  nous  avions  tant  de  peine 
à faire  respecter,  et  ils  ne  laissent  que  les  broussailles.  Made- 
moiselle Xiener  n’est  plus  là,  M.  Waddell  non  plus.  L’atelier 
est  fermé  et  la  forge  aussi;  la  scierie  est  muette  et  triste.  Les 
Adolphe  Jalla  à leur  tour  vont  quitter  pour  aller  à Léaluyi,  et 
les  Béguin  aussi  pour  Nalolo,  et  il  ne  restera  plus  dans  un  coin 
de  la  cour  que  l’évangéliste  Pauluse  Kanéli  et  sa  femme,  chers 
gens  qui  font  peu  de  bruit  et  aiment  la  retraite.  Le  cœur  se  serre 
en  pensant  aux  jours  d’autrefois,  en  pensant  surtout  à tout  ce 
que  nous  aurions  voulu  et  à tout  ce  que  nous  aurions  pu  faire  à 
Séfula.  Nous  n’y  avons  trouvé  que  des  marais  impraticables,  des 
jungles,  le  repaire  des  tigres,  et  des  fourrés  hantés  par  les 
hyènes.  Nous  voulions  en  faire  un  centre  d’industrie  et  d’édu- 
cation, une  source  féconde  de  relèvement,  de  progrès  et  de 
prospérité  pour  le  pays.  Et  voici  Séfula  sans  missionnaire  et 
presque  abandonné! 

Et  cependant  pourquoi  Séfula  n’aurait-il  pas  encore  son  jour, 
et  ne  remplirait-il  pas  sa  mission  bienfaitrice?  Pourquoi  n’y 
aurions-nous  pas  encore  une  école  industrielle  qui  sapera  les 
fondements  de  l’esclavage,  ce  monstrueux  édifice  social? 

J’y  appelle  surtout  et  de  mes  vœux  les  plus  ardents  la  fonda- 
tion d’une  école  d’évangélistes.  Nous  avons  pour  l’une  comme  pour 
l’autre  plus  de  matériaux  qu’il  ne  nous  en  faudrait  pour  com- 
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mencer.  Nos  chers  Barotsis  dont  j’ai  dû  dire  tant  de  mal,  ont 
du  bon  aussi.  Ne  serait-ce  qu’une  étincelle,  une  étincelle  c’est 
quelque  chose,  au  besoin  on  en  tire  parti.  Ils  sont  industrieux 
nos  Zambéziens,  et  sous  ce  rapport  laissent  bien  loin  derrière 
eux  toutes  les  tribus  du  sud  de  l’Afrique  que  j’ai  connues.  Je  Tai 
déjà  dit,  je  crois.  Ils  construisent  en  ce  moment  à Léaluyi,  en 
pieux  et  en  roseaux,  comme  nous  naturellement,  une  maison 
européenne  pour  Mokwaé,  la  reine  de  Nalolo,  et  une  autre  bien 
plus  vaste  qui  servira  de  khotla  ou  de  cour  de  justice,  et  tout 
cela  sera  fait  avec  les  produits  de  l’industrie  du  pays,  y compris 
les  clous  comme  le  minerai  dont  ils  sont  faits.  La  mode  est  aux 
canaux,  Léwanika  en  fait  et  Mokwaé  aussi  sur  quatre  ou  cinq 
points  de  la  vallée  à la  fois. 

Et  aujourd’hui  que  je  pars  pour  le  Lessouto,  je  pourrais,  si 
j’y  consentais,  emmener  toute  une  légion  de  jeunes  gens  qui  se 
font  tous  plus  aimables  et  respectueux  les  uns  que  les  autres. 
Les  uns,  leur  ambition  c’est  d’aller  travailler  chez  les  Bassoutos 
et  de  revenir  chacun  son  fusil  sur  l’épaule  ; les  autres,  leur  désir 
c’est  d’aller  à cette  école  biblique  du  bienheureux  Mabille  dont 
la  renommée  est  arrivée  jusqu’ici.  Inutile  de  raisonner  et  d’es- 
sayer de  leur  démontrer  l’insuffisance  de  nos  ressources;  ils  sont 
sourds  à tout  argument  et  pour  couper  court  à toute  obsession 
il  n’y  a qu’un  seul  moyen  : il  faut  se  cuirasser,  et  sans  faire  de 
sentiment  dire  carrément  à ce  monde  non  pas  : a Je  ne  puis 
pas  vous  prendre  »,  ils  n’en  croient  rien  ; mais  : « Je  ne  veux 
pas  ! » Tant  pis  pour  ceux  qui  ont  la  démangeaison  de  voir  du 
pays  et  de  gagner  de  l’argent;  mais  avouez-le,  c’est  dur  pour 
les  chers  garçons  qui  professent  un  si  grand  désir  de  s’instruire, 
et  de  devenir  des  évangélistes  maîtres  d’école^  car  nous  cumulons 
les  fonctions  au  Zambèze.  Je  n’oserais  pas  me  porter  garant,  no- 
tez, de  la  pureté  et  du  désintéressement  des  motifs  de  chacun. 
Mais  toujours  est-il  que  nous  ne*pouvons  pasy  être  indifférents, 
pas  plus  qu’aux  besoins  de  notre  œuvre. 

Vous  savez  si  nous  apprécions  les  évangélistes  qui  nous  vien- 
nent du  Lessouto:  ce  sont  pour  la  plupart  des  hommes  d’élite. 
Mais  les  di.stances,  les  difficultés  du  voyage,  et  les  dépenses  en 
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limiteront  toujours  forcément  le  nombre.  Nous  ne  gagnerions 
rien  à envoyer  nos  Zambéziens  au  Lessouto  et  à en  faire  des 
Bassoutos,  pas  plus  qu'il  n’eût  été  sage  et  économique  d'envoyer 
des  Bassoutos  en  France  et  d'en  faire  des  pasteurs  ou  des  mis- 
sionnaires français.  Leurs  prétentions  et  leurs  exigences  eussent 
risqué  d’être  en  proportion  inverse  du  bon  sens.  M.  L.  Jalla  a 
trois  élèves  à Morija,  et  moi  j'ai  consenti  à en  conduire  un  des 
miens,  qui  sera  le  quatrième  Zambézien.  Mais  je  le  fais  à mon 
corps  défendant  et  tout  bonnement  parce  que  je  ne  puis  pas 
faire  autrement.  C’est  un  risque  que  nous  courons,  un  grand 
risque  même,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler.  Mais  que  faire? Et 
qu'on  n'aille  pas  s’imaginer  qu’en  parlant  ainsi  je  jette  une  om- 
bre de  discrédit  sur  une  école  qui  de  toutes  les  écoles  du  Les- 
souto a ma  plus  entière  et  ma  plus  profonde  sympathie.  Oh 
non  I seulement  ce  qu’il  nous  faut,  ce  qui  est  impérieux^  c’est 
notre  école  biblique  à nous,  ici  au  Zambèze  et  à bref  délai.  Dès  le 
début  nous  devons  inculquer  à nos  chrétiens  un  esprit  mission- 
naire, une  activité  agressive^  le  besoin  de  donner  ce  qu'eux- 
mêmes  ont  reçu.  Que  nous  manque-t-il?  Les  élèves  sont  là, 
attendant  impatiemment.  Les  hommes?  Oui.  L’argent?  Aussi. 
Mais  j'ai  l'assurance  que  hommes  et  fonds  se  trouveront  du  mo- 
ment que  ces  besoins  seront  connus. 

De  nos  jours  on  parle  beaucoup  dans  le  monde  religieux  an- 
glais de  ce  qu’on  appelle  J’aimerais  mieux 

moi,  une  mission  self  propagating.  Ce  serait  plus  vrai;  ce  serait 
indiscutable  puisque  c’est  l’essence  même  du  christianisme,  et 
la  sève  de  la  vie  spirituelle  de  chaque  disciple  du  Sauveur. 

Je  suis  venu  à Séfula  pour  expédier  Kamburu  avec  ma  wa- 
gonnette  que  je  rejoindrai  à Kazungula,  où  je  me  rendrai  en 
canot.  Mais  voilà  quatre  jours  que  j'attends  et  pas  de  Kamburu. 
J'y  suis  venu  aussi  pour  bénir  le  mariage  de  Séonyi  et  de  Nosiku 
qui,  l’un  et  l’autre,  ont  grandi  chez  nous.  La  jeune  fille  était 
restée  avec  madame  Ad.  Jalla  quand  j'ai  quitté  pour  Léaluyi  ; 
tous  deux  professent  d’être  convertis,  et  certainement  il  s’est 
opéré  chez  eux  une  transformation  que  nous  ne  pouvons  attri- 
buer qu'à  la  grâce  de  Dieu. 
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Du  reste,  vous  Taurez  déjà  appris;  il  se  produit  sur  chacune 
de  nos  stations  un  mouvement  dont  nous  ne  voudrions  parler 
qu’avec  la  plus  grande  réserve,  mais  que  nous  ne  pouvons  pour- 
tant pas  taire  absolument.  C’est  à Kazungula  quTl  s’est  d’abord 
manifesté  parmi  les  enfants  qui  vivent  dans  la  maison  mission- 
naire. 11  s’est  fortement  accentué  lors  de  notre  conférence  et 
pendant  le  séjour  que  nous  y avons  fait. 

C’est  à Séfula  surtout  qu’il  a pris  les  plus  grandes  propor- 
üons.'En  quelques  semaines,  le  nombre  de  ceux  qui  ont  publi- 
quement déclaré  vouloir  servir  Dieu  a dépassé  la  soixantaine. 
Un  bon  tiers,  me  dit  M.  Ad.  Jalla,  sont  des  enfants  de  l’école  ; 
d’autres  sont  des  hommes  et  des  femmes  qui  n’ont  guère  encore 
pour  les  recommander  à notre  confiance  que  cette  profession 
publique  qui,  après  tout,  parmi  ces  Zambéziens  volages,  coûte 
peu  et  compromet  peu.  Mais  d’autres  sont  des  personnes  dont 
les  visages  nous  sont  familiers. 

ALéaluyi,  ce  qui  m’a  frappé  à mon  retour  de  Kazungula,  c’est 
l’auditoire  : notre  église,  toute  grande  qu’elle  est,  déborde. 
Elle  était,  le  premier  dimanche  de  mon  arrivée,  bondée  comme 
au  jour  de  la  dédicace  : les  bancs,  les  passages,  les  marches 
mêmes  de  la  plate-forme  qui  nous  sert  de  chaise,  tout  est 
plein,  pas  un  pouce  de  perdu.  Et  encore  plus  de  cinquante 
personnes  n’ayant  pu  trouver  place,  se  pressaient-elles  de- 
hors aux  portes  pour  écouter.  Des  travaux  publics  et  des  cau- 
ses locales  ont  pour  le  moment  dispersé  une  partie  de  la  popu- 
lation flottante,  toujours  considérable  à Léaluyi.  Malgré  cela 
l’église  se  remplit.  Et  je  dois  le  dire,  il  y a quelque  chose  de 
solennellement  réjouissant  dans  l’attention  et  le  sérieux  de  ce 
bel  auditoire  dans  un  milieu  aussi  païen.  Ici  aussi  nous  avons 
eu  de  ces  professions  spontanées,  dont  quelques-unes  ont  remué 
nos  cœurs,  mais  je  ne  les  encourage  pas. 

Si  nous  ne  travaillions  pas  parmi  des  gens  dont  nous  connais- 
sons aujourd’hui  le  caractère  désespérément  frivole,  et  si  nous 
n’avions  pas  eu,  ou  si  du  moins  nous  pouvions  oublier  les  dures 
et  humiliantes  leçons  du  passé,  peut-être  notre  joie  serait-elle 
moins  partagée,  et  nos  espérances  plus  vives.  Nous  ne  pouvons 
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pas  ne  pas  nous  recueillir  en  présence  d’un  mouvement  si  nou- 
veau. Nous  nous  demandons  avec  anxiété  si  c’est  bien  là  en  vé- 
rité l’œuvre  de  Dieu,  le  commencement  du  réveil  des  cons- 
ciences; les  premières  gouttes  enfin  de  ces  ondées  que  nous 
demandons  et  attendons  depuis  si  longtemps.  Notre  désir  ar- 
dent et  sincère,  Dieu  le  sait,  ce  n’est  pas  de  faire  une  œuvre 
éclatante  aux  yeux  des  hommes  en  amoncelant  sur  le  rocher 
des  siècles  du  bois  et  du  chaume  — ils  abondent  partout  ces  ma- 
tériaux-là— mais  bien  d’y  édifier  des  pierres  précieuses, de  l’or 
ou  même  de  l’argent,  si  peu  soit-il,  pourvu  qu’il  soit  de  bon 
aloi.  Pour  dire  franchement  ma  pensée  je  ne  suis  pas  sans 
appréhension.  Je  crains  que  le  mouvement  qui  paraît  gagner 
en  étendue,  n’ait  encore  que  peu  de  profondeur.  Je  crains  que 
les  bonnes  dispositions  du  roi,  connues  de  tout  le  monde,  et 
l’esprit  d’imitation  et  d’entraînement  n’y  soient  pour  beaucoup. 
Ce  pessimisme  m’est  probablement  tout  personnel  et  n’est  peut- 
être  pas  partagé  par  mes  frères.  Je  ne  sais.  Aussi  je  m’en  veux. 
Que  de  fois  notre  âme  ne  se  pâme-t-elle  pas  en  supplications! 
Et  puis  quand  vient  l’exaucement,  nous  en  sommes  tellement 
ébahis  que  nous  ne  pouvons  pas  y croire.  C’est  toujours  : « Rho- 
des, tu  es  folle  ! » Nous  croyons  pourtant.  Oui.  Mais  Seigneur 
aide-nous  dans  notre  incrédulité! 

Ce  qu’il  faut  reconnaître  et  ce  dont  nous  louons  Dieu,  c’est 
que  ce  mouvement  es.t  général  et  simultané,  de  Kazungula  jus- 
qu’à Léaluyi.  Nos  écoles  n’ont  jamais  été  aussi  bien  suivies,  ni 
nos  auditoires  aussi  nombreux.  Et  jamais  encore  les  choses  de 
Dieu  n’ont  occupé  les  pensées  et  les  entretiens  de  nos  pauvres 
Zambéziens  comme  maintenant.  Et  puis  enfin,  disons-le,  il  y a 
dix  ans  que  nous  défrichons,  labourons  et  semons  avec  larmes. 
Dix  ans  que  nous  attendons  le  jour  où,  nous  aussi,  si  la  Parole 
de  Dieu  est  vraie,  nous  porterons  nos  gerbes  avec  chants  de 
triomphe.  Nous  attendons  la  moisson. 

Léaluyi,  8 octobre. 

Hier,  c’était  le  jour  des  adieux,  un  de  ces  jours  qu’on  aime 
voir  derrière  soi.  M.  et  madame  Ad.  Jalla  sont  venus  pour  l’oc- 
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casion,  puisqu’ils  doivent  me  remplacer.  Jacob  Moshabésha  aussi 
faisait  ses  adieux.  Remplacé  par  Willie  Mokalapa,  il  va  seconder 
M.  Béguin  à Nalolo,  où  leur  installation  doit  avoir  lieu  dimanche 
prochain.  Chacun  de  nous,  parlants  et  remplaçants,  parla,  et 
pas  besoin  n"est  d’ajouter  que  ce  service  eut  ce  caractère  de 
solennité  qui  nous  fait  réaliser  la  présence  de  Dieu.  11  en  fut  de 
même  de  celui  de  l’après-midi,  qui  se  prolongea  jusqu’à  la 
brune.  Tout  le  monde  avait  l’air  de  se  retirer  à regret. 

Il  y avait  de  quoi  arracher  des  larmes  aux  anges  du  ciel  de 
voir  entre  autres  des  enfants,  oui,  des  enfants!  se  lever,  con- 
fesser leurs  vols  et  dévoiler  leur  immoralité.  Nous  étions  pro- 
bablement les  seuls  à nous  en  étonner  et  à sentir  la  honte  nous 
couvrir  le  visage.  Qui  sondera  l’abîme  de  corruption  où  grouil- 
lent toute  cette  jeunesse,  ces  hommes  et  ces  femmes,  pères  et 
mères,  si  même  ces  enfants,  — des  enfants  d’une  douzaine 
d’années  à peine,  le  croirait-on?  — se  sont  déjà  familiarisés 
avec  le  vice  et  vautrés  dans  sa  fange  1 On  frémit  rien  que  d’y 
penser.  A en  juger  par  leur  sérieux,  on  doit  pourtant  croire  à la 
sincérité  de  ces  témoignages.  Des  appels  pressants,  rivés  par  des 
chants,  d’appel  aussi,  chantés  en  solos  et  en  chœurs  par  nous 
quatre  seulement,  missionnaires  et  évangélistes,  tinrent  l’as- 
semblée sous  une  impression  solennelle.  Au  milieu  d’un  grand 
silence,  Léwanika  tout  à coup  apostropha  une  de  ses  femmes 
qui  se  trouvait  dans  une  autre  partie  de  l’église,  une  charmante 
jeune  femme,  douce  et  timide  comme  une  colombe  : « Nolianga, 
s’écria-t-il,  pourquoi  te  tais-tu?  Toi  qui  aimes  tant  les  choses 
de  Dieu  et  qui  es  depuis  si  longtemps  travaillée  dans  ta  cons- 
cience, pourquoi  restes-tu  silencieuse?  Dis!  Pourquoi  ne  te  dé- 
clares-tu pas  pour  Jésus?  Que  crains-tu?  De  qui  as-tu  peur?  Je 
n’empêche  personne,  moi,  de  se  convertir  et  de  servir  Dieu. 
Parle  donc!  » Dans  un  silence  profond,  où  chacun,  les  yeux 
fixés  sur  elle,  semblait  retenir  son  haleine,  on  n’entendit  que 
des  sanglots  étouffés.  Nolianga  ne  parla  pas,  pa-s  plus  que  celle 
qui  arrosait  de  ses  larmes  les  pieds  du  Sauveur  et  les  essuyait 
avec  ses  cheveux. 

Mais  l’incident  aux  yeux  du  public  a une  portée  immense,  et 
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c’est  le  sujet  de  toutes  les  conversations.  Personne  ne  se  mé- 
prend sur  la  signification  et  le  but  des  paroles  du  roi  ; mais  on 
se  demande  pourquoi  il  n’a  pas  été  plus  loin  et  n’a  pas  fait  le 
pas  décisif.  Au  harem,  on  montrait  déjà  du  doigt  la  pauvre 
Nolianga.  Ses  rivales  la  traitaient  d’hypocrite  et  d’ambitieuse. 

((  Elle  ne  fait  mine  de  se  convertir,  disaient-elles,  que  pour 
plaire  au  roi  et  devenir  sa  seule  femme  quand  lui  se  déclarera 
chrétien..»  Que  sera-ce  maintenant? 

Cette  intéressante  Nolianga,  jeune  encore,  belle  et  aimable, 
est  une  fille  du  fameux  roi  Sépopa,  donc  une  cousine  au  deuxième 
degré  de  Léwanika.  Depuis  longtemps,  elle  est  attirée  vers 
l’Evangile.  S’étant  intimement  liée  avec  Noréa,  la  digne  femme 
de  Jacob,  elle  a mis  son  amitié  à profit,  s’est  fait  enseigner  les 
choses  de  Dieu  et  a appris  à lire.  L’œuvre  de  la  grâce  s’est  visi- 
blement faite  dans  cette  belle  âme.  11  a quelque  temps  déjà,  à 
notre  insu,  notez,  elle  confessa  au  roi  qu’elle  ne  pouvait  pas  plus 
longtemps  résister  aux  appels  de  Dieu.  En  devenant  chrétienne, 
elle  le  savait,,  elle  devait  quitter  le  sérail  du  roi.  Mais  elle  le 
suppliait  de  ne  pas  — selon  la  coutume — disposer  d’elle  à son 
gré  et  la  donner  comme  femme  au  premier  venu.  Elle  deman- 
dait qu’il  la  laissât  entièrement  libre  de  se  marier  ou  non,  et  de 
bâtir  sa  maison  où  elle  voudrait.  Léwanika  acquiesça  sans  peine 
à sa  requête.  Défait,  je  crois  que  le  cher  homme  est  très  con- 
tent de  la  chose.,G’e&t  ce  qu’il  désirait  et  attendait  depuis  long- 
temps. Il  voudrait  bien  laisser  à Dieu  la  besogne  de  disperser 
ses  femmes,  qu’il  n’a  plus  lui-même  le  courage  de  renvoyer.  Et 
puis,  si  seulement  quelques-uns  de  ses  likomboa  (ses  serviteurs 
personnels)  et  des  principaux  chefs  se  convertissaient  d’abord, 
comme  ce  serait  facile  pour  lui  de  les  suivre,  au  lieu  de  che- 
miner tout  seul  — lui  qui  n’est  jamais  seul  — dans  le  sentier 
étroit  qui  conduit  à la  vie  î Dites-moi,  n’avez-vous  pas  pitié  de 
lui?  Que  les  amis  qui  ont  fait  de  sa  conversion  un  sujet  de  prière 
ne  se  lassent  point;  l’exaucement,,  ce  nous  semble,  ne  peut  pas 
tarder  longtemps. 

} 
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Séfula^  16  octobre. 

La  fixation  du  14  pour  Tinstallation  de  M.  Béguin  à Nalolo, 
m"a  forcé  de  hâter  et  compléter  mes  préparatifs  de  voyage, 
puisque  je  ne  devais  plus  revenir  à Léaluyi.  Aussi,  on  le  com- 
prend, les  derniers  jours  ont-ils  été  des  jours  de  préoccupations 
et  de  grandes  fatigues.  La  veille  de  mon  départ,  au  soir  — le 
jeudi  11  — l’église,  sans  même  un  coup  de  cloche,  s’est  natu- 
rellement remplie,  et  j’ai  pu  une  fois  encore  adresser  à mes 
chères  gens  quelques  paroles  sérieuses.  J’avoue  que  quand  cette 
réunion  fut  finie,  ce  fut  un  soulagement  pour  moi.  Mes  bons 
amis,  les  Ad.  Jalla,  retournaient  à Séfula  dès  le  lendemain 
malin,  tandis  que  le  roi  resta  toute  la  matinée  avec  moi  et 
voulut  m’accompagner  seul  un  bout  de  chemin  à pied  pour 
rejoindre  mes  canots. 

Par  un  concours  singulier  de  circonstances,  j’avais  du  consi- 
dérablement modifier  mes  plans,  pour  ne  pas  les  abandonner 
tout  à fait.  Je  n’avais  pas  pu  expédier  ma  voiture  de  Séfula; 
des  garçons  m’avaient  fait  faux  bond;  Kamburu  lui-même 
n’avait  jamais  paru,  et  me  faisait  savoir  au  dernier  moment 
qu’il  était  tombé  malade  dans  un  village  où  il  s'était  arrêté. 

D’un  autre  côté,  un  homme  qui  m’accompagne  généralement 
dans  mes  voyages  et  qui  devait  m’accompagner  encore  dans 
celui-ci,  mon  brave  Sémonja,  un  autre  Nathanaël,  bien  que 
moins  intelligent  que  celui  de  Léribé,  lui  aussi  finit  par  me 
faire  défaut.  C’était  d’autant  plus  curieux,  qu’il  avait  un  grand 
désir  de  faire  le  voyage  avec  moi  et  m’avait  supplié  de  ne  pas  le 
laisser  en  arrière.  Gomme  c’est  un  homme  remarquablement 
sérieux  et  un  chef  important,  et  que  lui  aussi  professe  de  s’être 
donné  au  Seigneur,  j’y  avais  consenti,  croyant  qu’une  visite  à 
Khama  et  aux  églises  duLessouto  pourrait  lui  faire  du  bien,  et 
l’affermir  dans  la  foi.  Les  obsessions  de  sa  femme,  paraît-il 
(c’est  une  femme  de  haut  rang,  une  fille  de  Sépopa,  et  elle  le 
sait),  la  jalousie  des  autres  chefs  et  la  peur  qu’il  a d’eux  le  firent 
reculer,  et  je  n’insistai  pas.  Léwanika  eut  beau  essayer  d’autres 
plans  pour  me  faciliter  le  trajet  en  canot,  ils  n’aboutirent  pas. 
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à temps,  du  moins.  Je  renonçai  donc  à la  voie  du  fleuve, 
que  je  n'avais  d’ailleurs  choisie  que  pour  me  diminuer  la  fa- 
tigue de  ce  long  voyage  en  perspective  et  gagner  un  peu  de 
temps. 

Les  canots  ne  me  conduisaient  qu’à  Nalolo.  J’y  arrivai  le 
samedi  matin,  quelques  heures  avant  mes  amis  Ad.  Jalla  et 
E.  Béguin,  qui  venaient  de  Séfula.  Le  village  était  presque 
désert.  Mais  tôt  après  mon  arrivée,  les  tambours  de  guerre,  les 
maomay  les  salutations  bruyantes  et  l'excitation  générale  annon- 
cèrent la  reine.  Elle  revenait  d'une  ^visite  d’inspection  à un 
canal,  qu'elle  aussi  a fait  creuser  pour  relier  au  fleuve  la  capi- 
tale temporaire  qu’elle  va  occuper  pendant  l’inondation.  Mo- 
kwaé  ne  reste  pas  en  arrière,  et  l'on  dit  à Nalolo  que  son  canal 
sera  le  plus  large  et  le  plus  beau  du  pays,  comme  sa  maison 
européenne  en  est  aussi  la  plus  grande. 

Le  lendemain,  la  réunion  eut  lieu  au  lekhothla.  Elle  ne  fut 
pas  aussi  nombreuse  que  je  m’y  attendais. 

Il  est  vrai  que  les  femmes  étaient  cachées  derrière  une  paroi 
de  roseaux,  et  que  nous,  placés  sous  un  hangar,  nous  ne  pou- 
vions pas  voir  même  tous  les  hommes  qui  s’étaient  accroupis 
n'importe  où  pour  avoir  un  peu  d’ombre.  Les  discours  ne  man- 
quèrent pas;  dans  l’espace  d’une  heure  et  demie  nous  n'en 
eûmes  pas  moins  de  neuf  ou  même  de  dix,  intercalés  de  quel- 
ques chants.  Je  ne  dis  rien  de  nos  allocutions  à nous,  dont  la 
portée  était  de  présenter  les  serviteurs  de  Jésus-Christ,  comme 
des  ambassadeurs  auprès  des  gens  de  Nalolo,  de  manière  à ce 
qu'on  ne  se  méprit  point  ni  sur  leur  caractère,  ni  sur  leur  mis- 
sion. Celui  de  Gambéla,  de  Léaluyi,  qui  représentait  le  roi  et 
parlait  en  son  nom,  avait  un  cachet  de  bon  sens.  Ceux  de  la 
reine,  de  son  mari  et  de.*:  principaux  chefs,  tout  en  exprimant 
leur  joie  de  posséder  enfin  le  missionnaire  qu'ils  demandtiient 
depuis  si  longtemps,  trahissaient,  relativement  à l’épineuse 
question  de  l’esclavage  surtout,  des  préoccupations  assez  natu- 
relles. L'après-midi  j'adressai  encore  à ces  gens  les  appels  et 
les  avertissements  que  pouvait  suggérer  la  perspective  de  mon 
départ. 
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J’ai  appris  ensuite  que  Gambéla  avait  fortement,  mais  secrè- 
tement, recommandé  à la  reine  et  à ses  conseillers  d’exercer  une 
stricte  surveillance  tant  sur  les  ouvriers  de  M.  Béguin  que  sur 
ses  achats  de  nourriture.  Pauvres  Barotsis,  ils  ne  peuvent  pas 
cacher  leur  faiblesse!  C’est  égal,  nos  amis  Béguin  ont  devant 
eux  une  œuvre  belle  et  grande.  Notre  frère  est  jeune,  plein 
d’entrain  et  d’énergie;  cela  fait  plaisir  à voir  et  nous  rem- 
plit d’espoir  pour  l'avenir,  non  seulement  de  la  station  qu’il 
fonde,  mais  de  notre  chère  mission  du  Zambèze.  11  a déjà  bâti 
deux  huttes  un  peu  primitives  comme  prise  de  possession  du 
site  désigné. 

Étant  donné  le  pays  qui  n’a  rien  de  beau,  la  situation  de  la 
station  ne  le  cède  qu’à  Kazungula.  Elle  va  s’élever  sur  un  pe- 
tit monticule  qui  domine  la  rivière  à l’endroit  où  celle-ci  fait 
une  belle  courbe  et  où  se  trouve  le  port  de  cette  seconde  capi- 
tale du  royaume.  De  tous  côtés  la  vue  qui  erre  sur  cette  vaste 
plaine,  que  nous  appelons  la  Vallée,  n’est  arrêtée  que  par  l’ho- 
rizon. 

Un  palmier  solitaire  à quelque  distance  de  là  sert  seul  de 
jalon  dans  cet  immense  paysage.  Mais  attendez  plus  tard, 
l’Église  s’élèvera  comme  un  phare  béni  dans  le  pays  des  ténè- 
bres, et  les  chants  de  la  jeunesse  égaieront  ces  solitudes  main- 
tenant si  sauvages  et  si  mélancoliques.  « Le  désert  fleurira 
comme  la  rose  ! » 


Séfula,  20  octobre. 

Parti  de  Séfula  au  jour  fixé,  le  jeudi  18,  m’y  voici  de  retour 
quelque  incroyable  que  cela  me  paraisse  à moi-même.  En  effet, 
notre  dernière  réunion  avait  eu  lieu.  Nous  nous  étions,  avec 
les  chers  amis  Béguin  et  Ad.  Jalla,  mutuellement  recommandés 
à Dieu  et  à la  Parole  de  sa  grâce  ; nous  avions  chanté  devant  la 
maison  notre  cantique  de  pèlerinage,  nous  nous  étions  donné 
le  baiser  d’adieu  et  les  dernières  poignées  de  mains.  Puis,  au 
signal  du  départ,  la  voiture  s’était  mise  en  branle,  elle  labou- 
rait les  sables  et  la  station  s’était  peu  à peu  dérobée  à nos  yeux 
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dans  le  feuillage  du  bois,  ^ous  n^en  étions  qu’à  une  demi- 
heure  à peine,  et  j’étais  tout  Entier  livré  à moi-même  et  à mes 
pensées  quand  un  craquement  se  fit  entendre  et  la  voiture  s’ar- 
rêta. Un  rayon  d’une  des  grandes  roues  s’était  cassé  et  nous 
nous  aperçûmes  qu’il  était  complètement  pourri.  La  peinture 
m’avait  tout  caché.  Qu’aurais-je  fait  si  pareil  accident  ne  m’était 
arrivé  que  quelques  jours  plus  tard,  dans  les  marécages  du 
Motondo?  Heureusement  que  nous  étions  encore  près  de  la 
station.  Nous  y ramenâmes  donc  ma  pauvre  wagonnette  mu- 
tilée, non  sans  peine,  car  dans  l’éclaircie  où  nous  étions,  mes 
garçons,  prétendus  conducteurs,  trouvèrent  le  moyen  de  la 
lancer  contre  un  arbre  et  de  briser  le  timon. 

Pendant  que  frère  Ad.  JallaAllait  en  toute  hâte  à Léaluyi  re- 
cevoir les  approvisionnements  qu’amenaient  les  canots,  M.  Bé- 
guin, lui,  très  actif,  très  habile  de  ses  mains  et  plein  de  bonne 
volonté,  jeta  l’habit  bas  et  se  mit  aux  réparations.  11  les  fit  aussi 
vite  et  aussi  bien  que,  dans  les  circonstances,  pouvait  le  faire 
un  homme  qui  n’est  pas  du  métier.  Un  morceau  de  bois  fut 
fiché  à la  place  du  rayon  brisé,  et  un  pieux  vert  grossièrement 
équarri  au  lieu  du  timon.  La  voiture,  ainsi  grosso  modo  rafis- 
tolée, pouvait  de  nouveau  rouler.  Mais  jusqu’où?  Un  examen 
plus  sérieux  constata  quelle  était  bien  plus  malade  que  je  ne 
me  l’étais  d’abord  imaginé.  M.  Buckenham,  lui,  eut  à refaire 
quatre  fois  ses  roues  entre  ici  et  Seshéké.  Je  n’ai  ni  goût  ni  ha- 
bileté pour  le  métier  de  charron,  et  de  mes  garçons  zambéziens 
pas  un  seul  ne  sait  manier  un  outil.  Vouloir  à toute  force  entre- 
prendre un  voyage  pareil,  de  plus  de  trois  cents  lieues,  dans 
ces  conditions,  avec  une  voiture  vermoulue,  pourrie,  toute  dis- 
loquée, c’eût  été  tenter  Dieu,  c’eût  été  une  folie.  Qu’elle  vienne 
à s’effondrer  dans  les  affreux  bourbiers  des  marais  ou  dans  les 
sables  profonds  du  désert,  loin  de  l’eau,  loin  de  tout  secours 
humain,  que  ferais-je?  Après  deux  jours  de  luttes  et  de  ré- 
flexions, je  dus  reconnaître  le  doigt  de  Dieu  dans  toutes  ces 
entraves  et,  une  fois  cette  conviction  acquise,  je  résolus  de  re- 
noncer à mon  voyage.  Autant  il  m’en  avait  coûté  de  consentir 
à un  voyage  au  Lessouto  et  de  maintenir  ma  résolution  après 
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la  nouvelle  du  départ  de  mon  meilleur  ami,  autant  il  m"en  coû- 
tait maintenant  d"y  renoncer.  C'était  un  bouleversement  si 
inattendu,  si  soudain,  si  complet  de  tous  mes  plans  et  de  mes 
pensées  que,  si  petite  qu’eût  été  la  possibilité  de  voyager  dans 
ces  conditions  adverses,  je  n’aurais  pas  hésité. 

La  faute,  pour  un  vieux  voyageur  comme  moi,  et  une  faute 
inexcusable,  impardonnable^  c'est  de  ne  m'être  pas  rendu  compte 
à temps  de  l'état  de  ma  wagonnette.  La  peinture,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  ce  couvre-misère,  — et  il  y en  a dans  ce  pauvre 
monde  I — et  le  fait  que  J’avais  soigneusement  conservé  ces 
roues  sous  abri,  m'avaient  trompé.  Notre  climat,  le  vent,  le  so- 
leil et  le  sable  détériorent  tout,  c’est  désespérant  ! Un  ami  ému 
à la  pensée  de  nos  pertes  et  de  nos  difficultés,  m’avait  bien 
donné  le  conseil  de  nous  procurer  des  roues  de  fer;  mais  les 
roues  seules  ne  suffisent  pas,  et  encore  faudrait-il  qu’elles  fus- 
sent construites  en  vue  de  nos  sables.  D’autres  nous  avaient 
conseillé  des  chameaux...  Où  les  prendre?.. 

Un  peu  de  sens  commun  et  de  prévoyance  en  temps  oppor- 
tun et  que  de  travail,  de  fatigues  et  d’émotions  je  me  fusse 
épargnées!  Quoiqu’il  en  soit,  je  crois  que  tout  cela  n’aura  pas 
été  sans  fruit,  sans  bénédiction  tant  pour  nos  gens  que  pour 
moi.  Sur  l’ordre  de  mon  Maître  j'étais  tout  prêt  à partir, 
j’avais  déjà  sans  murmure  repris  le  bâton  de  pèlerin;  sur  un 
signe  de  lui  je  le  pose  avec  soumission  et  je  reste.  A Dieu  ne 
plaise  que  j’hésite  quand  il  m'envoie,  ou  que  je  coure  quand 
il  ne  m'envoie  pas!  Un  soldat  ne  discute  pas  les  ordres  de  son 
chef,  quelque  étranges  et  contradictoires  qu’ils  lui  paraissent. 

Je  vais  donc  calmement  rentrer  à Léaluyi  et  me  remettre 
sous  le  harnais.  Ad.  Jalla  y aurait  été  débordé  par  l’œuvre  et 
les  travaux  manuels  tout  à la  fois,  et  W.  Mokalapa  par  une 
école  grandissante  et  qui  a déjà  plus  &Qcent  quatre-vingt-quinze 
élèves  / a Comme  je  suis  content,  m’écrivait  le  cher  Adolphe,  de 
la  décision  que  vous  avez  prise  de  rester  et  de  ne  pas  vous 
aventurer  dans  le  désert  avec  ce  misérable  wagon  ! Car,  vu  le 
mouvement  actuel  des  esprits,  il  est  importun,  pour  ne  pas 
dire  plus,  que  vous  ne  vous  absentiez  pas,  et  je  crois  ferme- 
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meut  que  c’est  Dieu  qui  vous  a arrêté  pour  vous  ramener  ici.  » 
Ce  mouvement,  je  vous  en  ai  déjà  parlé.  Il  se  continue.  Je 
venais  de  rebrousser  chemin  avec  ma  voiture  invalidée,  quand 
m’arrivèrent  des  lettres  de  Kazungula.  Quelles  rafraîchissantes 
nouvelles!  Voilà,  parmi  d’autres,  me  dit  frère  L.  Jalla,  un  de 
mes  anciens  garçons,  Likukéla,  que  Litia  avait  arraché  de  notre 
maison,  qui,  lui  aussi,  s’est  publiquement  déclaré  pour  le  Sau- 
veur. Et  il  donne  à nos  amis  de  la  satisfaction  et  de  la  joie.  11 
nous  en  donnait  déjà  ici  depuis  plusieurs  mois. 

Et  puis  c’est  Litia  lui-même  qui  m’écrit,  exprimant  son  re- 
pentir et  son  ardent  désir  de  retournera  son  Dieu.  Je  devinai  le 
reste  quand  je  reçus  de  notre  évangéliste  W.  Mokalapa  le  billet 
suivant  : a Selon  le  désir  et  à la  requête  du  roi,  je  te  fais  savoir, 
mon  père,  que  Litia  lui  a écrit,  s’humiliant  de  ses  égarements 
et  l’informant  de  son  retour  à Dieu.  Il  lui  demande  son  autorisa- 
tion pour  renvoyer  sa  deuxième  femme  et  il  l’exhorte  lui-même 
à ne  pas  hésiter  plus  longtemps  à se  donner  à Jésus  et  à l’accepter 
pour  son  Sauveur.  Il  lui  cite  Jean  III,  16,  et  ajoute  en  soulignant 
que  celuï  qui  ne  croit  pas  est  condamné.  Le  roi  lui  a répondu  : 
Je  suis  bien  réjoui  d’apprendre  que  tu  reprends  ta  place  parmi 
les  enfants  de  Dieu.  Mais  je  me  réjouis  et  je  tremble.  Ta  pro- 
fession d’aujourd’hui  est-elle  plus  sincère  que  celle  d’hier? 
Qu’est-ce  qui  me  le  prouve? Sois  homme  aujourd’hui,  sois  vrai 
et  ne  va  pas  encore  tromper  Dieu,  les  missionnaires  et  la  nation. 
Oui,  renvoie  Mokèna.  Tu  as  été  une  pierre  d’achoppement 
pour  tout  le  monde.  Moi-même  j’avais  honte  et  j’étais  triste 
quand  les  missionnaires  parlaient  de  toi  comme  d’un  renégat. 
Me  croyant  déjà  sur  le  point  de  me  convertir,  mes  conseillers 
me  disaient  : « Gomment  peux-tu  y songer?  Voilà  ton  fils  qui  a 
« été  élevé  par  les  missionnaires,  instruit  par  eux; il  avait  même 
« cru  ces  choses  et  aujourd’hui  il  les  renie!  N’est- ce  pas  uue 
a preuve  qu’elles  n’ont  rien  de  bon  et  rien  de  vrai?  d Peut-être 
un  jour,  moi  aussi  j’entrerai.  » 

Quelque  pessimistes  que  soient  mes  vues  sur  le.  mouvement 
actuel,  il  est  indéniable  qu’il  est  assez  prononcé  pour  tourner 
les  pensées  du  peuple  vers  les  choses  de  Dieu.  Or  la  foi  vient 
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de  l’ouïe  et  l’ouïe  de  la  parole  de  Dieu.  Pourquoi  donc  n’ose- 
rions-nous pas  attendre  de  grandes  choses?  Qu’y  a t-il  d’im- 
possible à notre  Dieu?  Son  bras  est-il  raccourci  qu’il  ne  puisse 
délivrer?  Son  oreille  est-elle  devenue  pesante  qu’elle  ne  puisse 
écouter? 

Voire  affectionné  frère, 

F.  CoiLLARD. 

A SÉFÜLA 

Lettre  de  M.  Adolphe  Jalla 

Séfula,  30  octobre  1894. 

...  Grâce  à Dieu,  il  s’est  fait  une  œuvre  à Séfula.  Jugez-en 
vous  même  par  la  fréquentation  du  culte  cette  dernière  année. 
Cette  moyenne  qui  était  de  76  de  décembre  à mars,  a été  de  132 
de  Pâques  à la  Pentecôte  et  de  115  jusqu’à  notre  départ,  en 
juin  pour  la  Conférence.  Pendant  notre  absence,  elle  tombe  à 40 
— c’est  un  fait  que  la  prédication  des  évangélistes  attire 
moins  que  celle  des  missionnaires  — mais  depuis  notre  re- 
tour ici,  le  25  août,  nous  avons  eu  des  auditoires  allant  de  130 
à 200,  230  et  jusqu’à  330  (comptés  un  à un  à la  porte).  Ces 
chiffres  ont  leur  éloquence. 

<t  Les  réponses  que  plusieurs  font  à mes  demandes  prouvent 
bien  qu  ils  suivent  la  prédication  et  la  comprennent.  Mes  tour- 
nées que  j’ai  pu  faire  plus  d’une  fois  par  semaine,  grâce  au 
cheval  que  M.  Goillard  a eu  la  bonté  de  me  prêter,  et  à la  santé 
que  Dieu  m’a  accordée,  m’ont  encore  permis  de  constater  que 
la  connaissance  de  l'Evangile  se  répand...  » Voilà  ce  que  j’écri- 
vais dans  mon  rapport  à la  Conférence,  le  17  juin.  J’ajoutais  : 
« Ce  n’est  pas  en  vain  que  j’ai  travaillé,  ce  n’est  pas  pour  le  vide 
et  le  néant  que  j’ai  consumé  ma  force.  Il  n’est  pas  possible  que 
toute  la  semence  répandue  ait  été  enlevée,  et  puisqu’elle  est 
incorruptible,  ce  qui  est  resté  germera  dès  que  les  rosées  de 
bénédictions  auront  humecté  le  sol.  » 
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Dieu  soit  béni,  nous  les  avo\s  eues  ces  rosées  de  bénédic- 
tions. — Mais  permettez-moi  de  vous  faire  encore  d’autres  cita- 
tions de  ce  rapport. 

« Les  trois  membres  de  la  classe  des  catéchumènes  conti- 
nuent à croître  lentement  dans  la  connaissance  des  vérités  de 
LEvangile;  leurs  prières  ressemblent  davantage  à celles  des 
lépreux  et  des  péagers.  Mais  pourquoi  n’y  a-t-il  pas  plus? 
pourquoi  ne  reçoivent-ils  pas  ce  que  nous  demandons  avec  eux, 
le  baptême  du  Saint-Esprit  ?...  D’autres  personnes  semblent 
attirées  vers  les  choses  de  Dieu,  elles  fréquentent  régulièrement 
les  cultes  et  ont  été  parfois  comme  saisies...  Maamoendarubi  a 
senti  qu'elle  doit  <t  sortir  du  milieu  d’eux  » . Elle  n'a  pas  craint 
d’atfronler  les  moqueries  de  ses  voisins  et  de  leur  déclarer  qu’elle 
ne  boit  plus  de  bière;  tout  dernièrement  encore  elle  s'affranchit 
de  la  coutume  qui  défend  aux  membres  d’une  famille  en  deuil  de 
se  mêler  au  reste  des  hommes;  non  seulement  elle  vint  au  culte, 
le  lendemain  de  la  mort  d’un  neveu,  mais  elle  y amena  d’autres 
parents.  Bien  que  depuis  quelques  mois  elle  défriche  des  champs 
à plus  de  20  kilomètres  de  la  station,  malgré  son  âge  et  son 
embonpoint,  elle  a franchi  cette  distance,  semaine  après  se- 
maine, pour  ne  pas  manquer  au  culte.  » 

Le  rapport  de  la  Conférence,  rédigé  par  M.  Béguin,  a men- 
tionné le  cas  d’inconduite  de  deux  de  nos  enfants,  un  jeune 
garçon  et  une  jeune  fille,  et  il  dit  en  passant  que  J’ai  pu  constater 
que  l’œuvre  de  Dieu  se  fait  dans  le  cœur  de  plusieurs  de  nos 
enfants.  Je  puis  vous  dire  maintenant  que  le  Seigneur  a exaucé 
les  prières  que  ces  enfants  adressaient  à Dieu  avec  nous  a de 
changer  leurs  cœurs  afin  qu’à  notre  retour  nous  les  voyions 
convertis  ».  Mais  n’anticipons  pas. 

Le  18  septembre,  en  rentrant  à Séfula,  le  matin,  peu  après  le 
lever  du  soleil,  quelle  ne  fut  pas  notre  surprise  d’y  trouver  une 
quarantaine  de  personnes,  des  femmes  surtout,  venues  pour  la 
prière  du  matin.  Notre  étonnement  augmenta  quand  Pauiuse 
nous  annonça  que  toutes  ces  personnes  avaient  déclaré  l'avant- 
veille,  au  cuite,  vouloir  abandonner  leur  ancienne  manière  de 
vivre  pour  servir  le  Seigneur.  Le  lendemain  nous  passâmes  une 
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bonne  partie  de  la  matinée  avec  ces  gens,  à les  questionner  et  à 
entendre  leurs  confessions. 

Quelle  corruption  ils  nous  dévoilèrent,  comme  Satan  les  avait 
enchaînés!  Le  nombre  de  ces  personnes  s'élève  déjà  à 80 
(quatre-vingts).  Nous  savons  bien  que  parmi  eux  plusieurs  ont  été 
entraînés  par  la  vogue  ; il  y a eu  confession  publique,  mais  pas 
conviction  de  péché;  il  y a eu  un  désir  de  mieux  faire,  la 
crainte  des  jugements  de  Dieu,  mais  pas  de  vraie  conversion,  et 
en  effet,  le  zèle  de  plusieurs  s’esl  déjà  refroidi.  Mais  il  y en  a 
quelques-uns  qui  nous  ont  fait  une  excellente  impression  et 
dont  la  conduite,  jusqu’à  ce  jour,  témoigne  de  l’action  du  Saint- 
Esprit  dans  leurs  consciences  et  leurs  cœurs.  Nous  avons  eu  la 
joie  de  voir  tous  nos  enfants  se  déclarer  pour  le  Sauveur.  Ce  qui 
prouve  en  leur  faveur  c'est  que  nous  n'avons  plus  que  du  plaisir 
avec  eux,  sauf  quelques  exceptions.  Nous  avons  ouvert  la  classe 
à toutes  ces  personnes,  profitant  de  leurs  bonnes  dispositions 
pour  les  instruire  et  les  exhorter.  Mais  comme  les  connaissances 
de  la  plupart  sont  encore  bien  rudimentaires,  tandis  que  d'autres 
tels  que  nos  enfants  et  les, anciens  membres  de  la  classe,  comme 
nos  anciens  élèves,  connaissent  assez  bien  l'histoire  biblique, 
nous  avons  formé  deux  classes  : une  classe  biblique  composée 
d’une  soixantaine  de  personnes  et  une  classe  plus  avancée 
à laquelle  nous  faisons  apprendre  les  éléments  du  caté- 
chisme. 

Ce  mouvement  nous  remplit  d’espoir,  les  os  desséchés  se  sont 
rapprochés,  <a  il  leur  vint  des  nerfs,  la  chair  crût  et  la  peau  les 
couvrit  par  dessus,  mais...  « nous  ne  les  avons  pas  encore  vu 
reprendre  vie  et  se  tenir  sur  leurs  pieds»,  nous  attendons  encore 
le  souffle  de  l’Esprit  de  vie,  mais  nous  l'attendons  en  implorant 
le  Seigneur  de  nous  l’accorder.  Ce  n’est  pas  encore  cette  a armée 
nombreuse,  très  nombreuse  » dont  parle  le  prophète,  mais  est- 
ce  que  cela  n'en  est  pas  l’avant-garde?  Le  soleil  de  justice  ne 
brille  pas  encore  dans  toute  sa  splendeur,  mais  il  nous  semble 
que  l’aube  a fait  place  aux  premières  lueurs  de  l’aurore.  Nous 
la  saluons  avec  joie,  mais  nous  nous  réjouissons  avec  crainte.  Oh  ! 
que  Dieu  nous  épargne  les  déboires  que  nous  avons  déjà  eus. 
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a Réjouis-nous  autant  de  jours  que  tu  nous  as  humiliés,  que  ton 
œuvre  se  manifeste  à tes  serviteurs  ! » 

C’est  le  cœur  plein  de  tristesse  que  je  me  sépare  de  Tœuvre 
de  Séfula.  Bientôt  après  notre  retour  de  la  Conférence,  l’école 
qui  était  eutièrement  fondée  reprit  avec  une  nouvelle  vigueur. 
Pendant  quelques  semaines,  Pauluse  eut  60,  70  et  80  élèves, 
hélas  ! leur  nombre  a recommencé  à décroître,  il  n’y  en  a plus 
que  de  40  à 50  ces  temps-ci. 

Ah!  que  ne  puis-je  céder  la  station  à un  missionnaire  blanc  ! 
Nous  sommes  tristes  que  Séfula  ne  soit  plus  considéré  par  plu- 
sieurs amis  que  comme  une  station  de  second  ordre,  et  déjà 
dans  l’ombre.  Elle  y est  parce  qu’on  Py  met,  parce  qu’on  ne 
se  rend  pas  compte  de  ce  qui  y a été  fait  et  dit  et  souffert  depuis 
octobre  1886;  cependant  je  n’exprime  pas  seulement  le  vœu, 
mais  j'ai  le  ferme  espoir  qu’elle  reprendra  sa  place  au  même 
rang  que  Léaluyi  et  Kazungula. 

(M.  Jalld  termine  son  intéressante  lettre  en  parlant  de  ses  tra- 
vaux manuels  et  de  ses  projets.  Outre  le  champ  et  le  jardin,  il 
a dû  déblayer  le  canal,  bâtir  à Loatile  (nom  de  la  station  de  Léa- 
luyi), pendant  quelques  séjours  qu’il  y fît,  une  maison  destinée 
à servir  de  pied  à terre  au  futur  collaborateur  de  M.  Coillard. 
Enfin,  en  mai  et  juin,  il  a construit  à Séfula  une  petite  chau- 
mière où  il  pourra  se  retirer  avec  sa  femme  quand  l’inondation 
les  chassera  de  la  station  de  la  plaine.  Il  poursuit  en  disant  :) 

Maintenant,  nous  sommes  en  train  de  déménager  a Loatile; 
nous  n’avons  plus  avec  nous  que  le  strict  nécessaire.  Il  me  larde 
que  ce  soit  un  fait  accompli,  car  tout  cela  épuise  ma  femme. 
Nous  avons  beaucoup  joui  des  Béguin  et  les  liens  qui  se  sont 
fonnés  entre  nous  nous  seront  toujours  précieux... 

...  Yous  connaissez  les  projets  de  voyage  au  Lessouto  de 
M.  Coillard...  Dieu  lui  a montré  qu’il  avait  décidé  de  le  retenir 
encore  dans  ce  pays...  Qui  cela  réjouit  le  plus,  c’est  nous.  Au 
lieu  de  remplacer  noire  doyen  à Léaluyi,  nous  n’aurons  qu’à  le 
seconder. 

De  chacune  de  nos  stations,  vous  ne  recevrez  que  de  bonnes 
nouvelles  : l’Esprit  de  Dieu  a agi  sur  toutes  presqu’en  même 
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temps.  Dieu  a exaucé  les  prières  que  tant  d’amis  font  monter 
vers  lui  depuis  des  années.  Ne  nous  abandonnez  pas;  plus  que 
jamais  nous  avons  besoin  de  votre  concours... 

Nous  allons  attendre  le  renfort  que  vous  nous  avez  annoncé: 
qu’ils  viennent,  ces  amis,  dans  la  force  du  Seigneur!... 

Adolphe  JiiLA. 


Â SESHËEË 

Lettre  de  M,  A.  Goy. 

Nos  champs  missionnaires  augmentant  en  nombre  et  en  im- 
portance, il  nous  devient  de  plus  en  plus  difficile  de  donner 
même  des  extraits  de  toutes  les  lettres  que  nous  recevons  et 
qui,  cependant,  contiennent  des  détails  propres  à intéresser 
nos  lecteurs.  C^est  ainsi  que  depuis  longtemps,  ànotre  regret, 
nous  n’avons  rien  publié  de  notre  ami  M.  Goy. 

Voici  une  partie  de  sa  dernière  lettre  : 

Seshéké,  8 mai  1894. 

...Le  terrain  à Seshéké  est  dur  à défricher,  mais  nous  n’avons 
pas  lieu  de  nous  décourager.  Espérons  qu’ici  aussi  Dieu  nous 
réserve  une  bonne  moisson.  Les  choses  vont  déjà  mieux;  si 
M.  Jeanmairet  revenait,  il  ne  reconnaîtrait  pas  sa  propre  sta- 
tion. Nous  vivons  tranquilles  et  respectés  de  tous;  il  faut 
rendre  cette  justice  aux  gens  de  Seshéké,  que  le  qualificatif 
de  c(  voleurs  » et  « d’insolents  » ne  leur  convient  plus  comme 
autrefois.  Le  dimanche  est  généralement  observé;  tous  as- 
sistent au  culte  du  matin. 

11  n’y  a pas  longtemps,  un  homme  était  sur  le  point  de  je- 
ter au  fleuve  son  enfant  âgé  de  deux  ans  : le  pauvre  petit 
souffrait  d’un  cancer  qui  lui  avait  rongé  une  partie  de  la 
figure.  Sitôt  que  je  l’appris,  je  courus  auprès  du  père,  et,  à 
force  d’instances,  j’obtins  qu’il  garderait  son  enfant  aussi 
longtemps  que  Dieu  le  lui  laisserait.  Je  soignai  l’enfant  pen- 
dant une  quinzaine  de  jours,  puis  il  s’endormit  dans  les  bras 
de  sa  mère,  ce  qui  me  fut  une  grande  douceur. 
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Un  autre  bébé,  paralysé  des  jambes,  à la  suite  de  crises 
nerveuses,  allait  avoir  le  même  sort  ; — « Que  faire  d’un  es- 
tropié? » disait  l’oncle  devant  moi.  — «Attends  un  peu  » lui 
répondis-je;  et  j’entrepris  de  guérir  l’enfant  au  moyen  de 
frictions  répétées,  à l’acide  acétique.  Aujourd’hui,  il  y a plu- 
sieurs mois  de  cela,  l’enfant  commence  à marcher;,  et  il  n’est 
plus  question  de  s’en  débarrasser. 

Je  viens  de  perdre  ma  pirogue  qui  a chaviré  dans  les  rapi- 
des avec  un  volumineux  courrier!  C’est  un  vrai  deuil  dont 
nous  nous  consolerons  avec  peine. 

En  résumé,  pour  occuper  tous  les  postes  d’évangélisation 
de  la  province,  il  faudrait  bien  huit  à dix  missionnaires  ou 
évangélistes.  Depuis  quatre  ou  cinq  ans  que  je  suis  à Seshéké, 
nous  n’avons,  tant  ma  femme  que  moi,  cessé  un  moment  de 
travailler  d’arrache-pied  et  nous  n’avons  pu  faire  que  le  plus 
urgent. 

Du  reste,  nous  ne  nous  plaignons  nullement,  et  nous  nous 
sentons  privilégiés,  au  contraire,  d’occuper  ce  poste  d’hon- 
neur. Demandez  à Dieu,  avec  nous,  de  nous  qualifier  toujours 
davantage  pour  cette  tâche. 

Pour  finir,  la  grande  nouvelle:  hier  nous  avons  salué  l’en- 
trée en  ce  monde  d’une  petite  fille  qui  s’appellera  Lucie-Louise. 
Madame  Jalla  notre  amie  fidèle,  est  là;  elle  nous  fait  une  fois 
de  plus  apprécier  sa  bonne  présence  chez  nous  dans  nos  heu- 
res critiques. 

Notre  petite  Flore  devient  une  grande  fille  qui  se  porte  fort 
bien  depuis  qu’elle  a pu  se  débarrasser  de  la  coqueluche.  Les 
progrès  sont  si  rapides  qu’elle  aura  bientôt  regagné  le  temps 
perdu. 

Veuillez  me  croire  votre  tout  dévoué, 

A.  Go  Y. 

Nous  rappelons  que  depuis  lors,  en  septembre,  a eu  lieu  le 
beau  réveil  qui  s’est  propagé  de  Kazungula  à Seshéké,  rem- 
plissant tous  nos  amis  de  la  plus  grande  joie  qu’un  mission- 
naire puisse  connaître. 
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SÉNÉGAL 

L’ŒUVRE  DE  SOR 

Le  faubourg  de  Sor.  — La  mission.  — Une  réunion  d’évangélisa- 
tion. — L’école  du  dimanche.  — L’école  de  semaine.  — - De 
maison  en  maison.  — Nous  maintiendrons. 


Récit  de  M.  Escaade. 

Saint-Louis,  le  9 janvier  1895. 

Cher  monsieur  Boegner^, 

Voilà  des  semaines  et  des  mois  que  je  vous  promets  des  dé- 
tails sur  notre  annexe  de  Sor.  Excusez  mon  retard  : j’ai  eu  tant 
à faire  et  tant  à penser  ces  derniers  temps,  surtout  dans  cette 
fin  d'année,  qu'avec  la  -meilleure  volonté  du  monde,  il  m’a  été 
impossible  de  vous  écrire.  Pourtant  notre  œuvre  est  modeste. 
Que  serait-ce  donc  si  j’avais  une  vaste  paroisse?  Je  me  le  suis 
souvent  demandé  et  ne  m'explique  la  chose  que  par  le  carac- 
tère tout  spécial  de  cette  œuvre  et  sa  complexité.  Ainsi,  on  ne 
se  figure  pas  combien  le  manque  d’une  traduction  wolotfe  de 
la  Bible  complique  la  besogne...  Nous  avons  bien  quelques  es- 
sais partiels,  plus  ou  moins  réussis,  mais  rien  de  satisfaisant  ni 
de  définitif,  en  sorte  que,  semaine  après  semaine,  il  faut  se  li- 
vrer à ce  travail  de  traduction,  intéressant,  mais  absorbant  à 
l’excès.  Il  faudrait,  pour  bien  faire,  se  consacrer  tout  entier  à 
cette  tâche,  et...  le  moyen?  quand,  outre  cela,  on  a son  travail 
régulier  sur  les  bras. 

Pour  les  cantiques  il  en  est  de  même.  Le  petit  recueil  que 
nous  avons  ne  suffit  plus.  Parmi  les  cinquante  qui  le  compo- 
sent et  qui  sont  dus  à mes  prédécesseurs,  àM.  Yilléger  surtout, 
un  triage  s'est  fait  avec  le  temps,  et  ce  travail  de  sélection  en  a 
éliminé  environ  la  moitié.  A Saint-Louis  où,  par  des  raisons  de 
convenance,  le  culte  est  mi-français  et  mi-wolof,  nous  nous 
rabattons  sur  le  recueil  populaire  Mac-All.  Mais  à Sôr,  où  nous 
avons  résolu  de  tout  faire  dans  la  langue  des  indigènes,  il  ne 
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peut  en  être  ainsi.  Pour  donner  un  peu  de  vie  à nos  cultes  et  à 
notre  école  du  dimanche  de  l’endroit,  il  a fallu  m’improviser 
poète  wolof  et  traduire  nos  meilleurs  hymnes  français...  Je  suis 
presque  au  bout  du  labeur  que  je  m’étais  imposé;  mais  que  de 
temps  ne  m’a-t-il  pas  pris  ! 

Fermons  la  parenthèse,  c’est  de  Sôr  que  je  veux  parler.  Vous 
connaissez  le  lieu.  Après  l’interminable  pont  Faidherbe  qui  va 
bientôt  faire  place  à un  pont  en  fer  qu’on  assure  devoir  être  un 
chef-d’œuvre  d’art,  nous  prenons  la  seule  route  bétonnée  que 
possède  le  village.  A droite  et  à gauche,  des  acacias  et  des 
caoutchoucs  qui,  dans  cinq  ans  d’ici,  feront  de  cette  route  une 
charmante  promenade  ombragée;  puis  des  cases  qui,  pour  la 
plupart,  sentent  la  civilisation  d’une  lieue,  je  veux  dire  ; sont 
architecturées,  peinturlurées  (à  la  mode  des  noirs,  bien  en- 
tendu) et  dans  lesquelles  on  trouve,  à côté  du  grossier  escabeau 
de  bois  taillé  à coups  de  hache  par  les  charpentiers  du  pays, 
quelque  glace  veuve  de  tain,  quelque  guéridon  écloppé,  ou 
quelque  vieille  pendule  détraquée,  achetés  chez  un  des  nom- 
breux brocanteurs  du  chef-lieu. 

Tout  au  bout  de  la  rue,  on  aperçoit  deux  maisonnettes  en 
bois,  couvertes  de  tuiles  rouges,  entourées  de  larges  vérandas, 
et  protégées  contre  les  feux  du  soleil  par  un  bouquet  de  coco- 
tiers qui  balancent  majestueusement  sur  leur  faîte  leurs  im- 
menses branches  vertes.  C’est  là  notre  mission.  A gauche,  c’est 
le  presbytère  de  M.  Nichol;  à droite,  c’est  la  chapelle.  Les  trois 
cases  tapissées  de  plantes  grimpantes  qu’on  aperçoit  derrière 
servent  de  logement  à notre  brave  Samba  Goumba  qui,  jusqu’à 
l’arrivée  d’un  missionnaire  pour  Kerbala,  s’est  établi  à Sôr  pour 
nous  prêter  main  forte. 

' Quoique  un  peu  retirés,  nous  y sommes  à portée  des  indi- 
gènes. De  tous  côtés,  sauf  au  nord,  c’est  un  fourmillement  de 
toits  pointus  sous  lesquels  grouille  une  population  de  plus  de 
deux  mille  âmes,  où  l’élément  wolof  prédomine  dans  la  pro- 
portion de  7 à 1,  ce  dernier  chiffre  représentant  un  peu  toutes 
les  autres  races  de  la  Sénégambie  : Peuls,  Toucouleurs,  Serra- 
colets.  Mandingues,  et  surtout  Bambaras.  C’est  donc  un  vaste 
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champ  d’activité  qui  nous  est  offert  et  que  nous  ne  pouvions 
entreprendre  de  défricher  avec  quelque  chance  de  succès  tant 
que  nous  restions  cantonnés  dans  l’île.  Car,  avec  nos  mœurs 
françaises,,  il  ne  fallait  pas  songer  à des  réunions  en  plein  air, 
dans  les  rues  ou  sur  la  place  du  village.  Les  musulmans  d’ail- 
leurs nous  eussent  lapidés.  Il  nous  fallait  être  chez  nous,  édifier 
une  chapelle.  C'est  ce  que  Dieu  nous  a permis  de  réaliser  Tan- 
née dernière,  en  attendant  peut-être  que  nous  fassions  de  Sôr 
non  plus  seulement  une  annexe,  mais  la  station  principale,  en 
y installant  le  missionnaire  et  les  écoles.  Ce  dernier  point  est  à 
examiner  encore.  Tout  ce  que  je  puis  dire  aujourd’hui,  c’est  que 
Texpérience  tend  à nous  montrer  qu’en  prenant  pied  à Sôr,  la 
mission  avait  enfin  trouvé  sa  véritable  voie. 

Je  ne  veux  pas  dire  que  nos  débuts  soient  ce  que  Ton  peut 
appeler  brillants.  Nos  cultes  d’évangélisation  sont  loin  d’être 
ce  que  nous  les  souhaiterions.  Nous  avions  rêvé  d'y  mettre  à 
contribution  les  jeunes  gens  de  notre  Eglise,  lesquels  auraient 
trouvé  là  une  excellente  occasion  de  se  faire  du  bien  à eux- 
mêmes  tout  en  en  faisant  aux  autres.  Jusqu’ici  ils  ont  jugé  pru- 
dent de  se  tenir  à Técart,  en  sorte  que  la  besogne  retombe 
tout  entière  sur  M.  Nichol  et  sur  moi. 

Gomme  de  juste,  le  chant  est  notre  grand  moyen  d’attrac- 
tion. Avec  l’harmonium,  M.  Nichol  dirige  les  fraîches  voix  de 
nos  internes  de  Saint-Louis,  auxquelles  nous  mêlons  nos  voix 
graves  de  basses.  Pendant  ce  temps  l’auditoire  se  forme.  11  se 
réduit  parfois  à un  strict  minimum  qui  ne  nous  semble  nulle- 
ment nécessaire,  surtout  en  ce  moment  où  la  nuit  vient  vite.  A 
Theure  du  culte  (4  heures),  les  femmes  sont  en  plein  dans  les 
préparatifs  du  repas  du  soir  ; à 5 heures  et  demie,  c’est-à-dire 
•quand  le  soleil  se  couche,  on  dîne,  puis  on  va  dormir.  Dans 
quelques  semaines  les  jours  seront  plus  longs  : l’inconvénient 
n’existera  plus.  Parfois  aussi,  c’est  par  groupes  de  cinq  ou  six 
que  nos  auditeurs  nous  arrivent.  Les  plus  timides  restent  sur 
la  galerie  à écouter  par  la  fenêtre,  les  plus  hardis  prennent 
place  à l’intérieur.  A la  vérité,  ils  y hougillonnent  terriblement, 
ces  auditeurs,  regardant  de  droite  et  de  gauche,  admirant  les 
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gravures  qui  décorent  les  murs  de  la  chapelle,  déchiffrant 
(quand  ils  savent  lire)  les  textes  muraux  en  woiof  qu^un  ami  de 
Genève  a bien  voulu  faire  spécialement  pour  nous,  et  se  com- 
muniquant tout  haut  leurs  réflexions.  Pourtant  quand  les  chants 
cessent  et  que  Pexplication  commence,  ils  se  taisent  et  écou- 
tent, répondant  même  si  on  les  interroge.  Ce  qu’on  leur  dit  les 
étonne,  surtout  ce  qui  a rapport  à JésutvChrist,  aussi  n"est-il 
pas  rare  qu’ensuite  ils  viennent  nous  demander  des  éclaircisse- 
ments ou  même  discuter  avec  nous.  C^est  un  moyen  tout  trouvé 
d’entrer  en  contact  avec  eux,  de  dissiper  leurs  préventions,  de 
leur  témoigner  un  peu  d’intérêt  et  d'amour. 

Il  est  certain  qu’on  se  méfie  encore  de  nous;  les  Wolofs 
principalement,  lesquels,  étant  tous  musulmans,  nous  consi- 
dèrent comme  les  ennemis-nés  de  leur  religion.  Malgré  tout  ce 
que  nous  pouvons  faire  pour  gagner  leur  confiance,  plusieurs 
croiraient  au-dessous  de  leur  dignité  d'entrer  chez  nous.  Té- 
moin cette  scène  vieille  de  quinze  jours  : au  moment  où  X..., 
une  habituée  de  nos  réunions  se  dispose  à ouvrir  la  porte  de 
notre  enclos,  elle  est  rencontrée  par  une  de  ses  compagnes  ; 
« Où  vas-tu?  — Je  vais  lire  (c’est  ainsi  qu’on  s'exprime  ici  pour 
dire  qu’on  va  au  culte)  viens-tu  avec  moi?  — Yalla  /éré/Dieu 
m’en  préserve!  » de  répondre  aussitôt  celle-ci. 

Nous  comptions  davantage  sur  les  Bambaras  pour  grossir  le 
nombre  de  nos  fidèles.  Ne  sommes-nous  pas  connus  à Saint- 
Louis  comme  « les  amis  des  Bambaras?  » Plusieurs  d'entre  eux 
n’ont-ils  pas  été  jadis  libérés  par  la  mission?  Enfin  n’est-ce  pas 
N parmi  eux  que  notre  Eglise  s’est  recrutée  presque  exclusive- 

ment jusqu'à  ce  jour?  Pour  toutes  ces  raisons  nous  escomptions 
d’avance  nos  succès  auprès  d'eux.  La  vérité  m'oblige  à dire  qu'ils 
ne  se  produisent  que  lentement.  D’ailleurs  plusieurs  d’entre  eux 
ne  savent  en  fait  de  wolof  que  juste  ce  qu'il  leur  faut  pour  leur 
vie  de  tous  les  jours;  ensuite,  ici  comme  ailleurs,  la  minorité 
s'incline  devant  la  majorité.  Anciens  esclaves  presque  tous,  ils 
ont  gardé  de  leurs  années  de  servitude  une  disposition  timide 
et  craintive  qui  les  pousse  à copier  les  mœurs  et  coutumes  des 
"Wolofs  pour  être  bien  vus  par  ceux-ci  et  obtenir  d’eux  le  droit 
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de  cité  à leur  porte.  Un  certain  nombre  ont  passé  à l’isla- 
misme; d’autres  sont  restés  ce  qu’ils  étaient,  je  veux  dire  féti- 
chistes, mais  ne  s’enhardiront  pas  sans  peine  à venir  chez  nous. 
Ils  hésitent.  Ils  finiront  par  se  décider,  j’en  suis  sûr.  Déjà  quel- 
ques-uns ont  fait  les  premiers  pas.  Attendons,  travaillons, 
prions!  Dieu  ne  trompera  pas  notre  confiance. 

Les  adultes  étant  difficiles  à atteindre,  c’est  sur  la  jeunesse 
qu’il  faut  se  rabattre.  C’est  là  ce  que  nous  avons  fait  pour 
notre  plus  grande  satisfaction.  Je  ne  saurais  assez  vous  dire 
combien  notre  nouvelle  école  du  dimanche  de  Sôr  nous  a 
réjouis  et  continue  à nous  réjouir  encore.  Dans  les  jours  som- 
bres elle  a été  notre  consolation,  pour  l’avenir  elle  reste  notre 
meilleur  motif  d’espoir.  Dès  le  début  nous  avons  eu  un  nombre 
encourageant  d’élèves,  nombre  qui  a varié  de  dimanche  en  di- 
manche, s’élevant  à cinquante  pour  s’abaisser  deux  ou  trois 
fois  à vingt,  mais  se  maintenant  d’ordinaire  vers  la  trentaine. 
Et  notez  bien  qu’à  part  trois  d’entre  eux  qui  sont  des  enfants 
de  l’Eglise,  les  autres  sont  des  enfants  du  dehors,  sur  lesquels 
nous  n’avions  jusqu’ici  aucune  prise,  qui  se  trouvaient  totale- 
ment en  dehors  de  notre  sphère  d’influence.  C’est  donc  sur  des 
éléments  nouveaux  que  nous  opérons  là  ; c’est  dire  que  par 
cette  école  du  dimanche  notre  œuvre  a fait  un  pas  en  avant,  et 
un  pas  bien  marqué.  Contrairement  à ce  qui  arrive  chez  nous, 
les  filles  sont  assez  rares.  Il  ne  faut  pas  s’en  étonner,  si  l’on 
songe  à la  place  qui  est  faite  à la  femme  dans  la  société  mu- 
sulmane et  païenne,  et  si  l’on  se  souvient  qu’en  aucun  cas  au- 
cune femme  n’a  le  droit  de  mettre  le  pied  dans  une  mosquée. 
Et  puis,  n’est-ce  pas  sur  les  filles  que  retombe  le  gros  ouvrage 
de  la  maison  : le  soin  des  frères  et  sœurs  plus  jeunes,  celui 
d’aller  puiser  de  l’eau  souvent  fort  loin  dans  la  campagne,  ou 
d’aller  ramasser  du  bois. 

J’aimerais  vous  faire  assister  à une  de  nos  séances,  vous 
montrer  tout  ce  petit  monde  arrivant  pfêle-mêle  au  son  de  la 
cloche,  dans  les  accoutrements  les  plus  bizarres,  les  uns  n’ayant 
pour  tout  costume  qu’un  brin  d’étoffe  et  de  verroterie;  puis 
quand  le  chant  commence  (car  ici  aussi  nous  chantons  beau- 
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coup)  s’essayant  à nous  suivre,  mais  ne  réussissant  qu’à  émettre 
des  sons  gutturaux,  qui  manquent  tout  à lait  d'harmonie.  Arri- 
verons-nous jamais  à les  faire  chanter  juste?  Ce  sera  dans  tous 
les  cas  un  travail  d’Hercule,  car  les  mélopées  tristes  et  mono- 
tones qu’ils  fredonnent  le  soir,  à la  veiiUe,  au  bruit  du  tamtam 
ne  témoignent  pas  chez  les  ^N  olofs  d’un  talent  musical  très  ro- 
buste. N’importe!  nous  chantons;  ils  chantent  aussi  tant  bien 
que  mal,  plus  mal  que  bien  ; puis  quand  leur  exubérance  s’est 
un  peu  calmée,  on  se  tait  pour  la  leçon. 

Notre  organisation  est  encore  rudimentaire,  car  nous  n'en 
sommes  qu’à  la  période  des  tâtonnements.  Plus  tard  viendront 
les  groupes  avec  leur  contingent  de  moniteurs,  probablement 
aussi  une  classe  enfantine,  où  nous  enverrons  les  marmots 
pleurards  et  tapageurs.  Pour  le  moment  nous  nous  bornons  à 
une  instruction  générale  faite  le  plus  souvent  par  M.  Nichol. 
Grâce  à de  splendides  gravures  représentant  les  principales 
scènes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  on  apprend  à ces 
enfants  l'histoire  sainte,  et  Ton  profite  de  Toccasion  pour  graver 
des  leçons  morales  dans  ces  jeunes  cœurs.  Ils  écoutent  (les 
mœurs  orientales  ressemblent  tellement  à celles  d’ici  par  cer- 
tains côtés!)  et,  pour  des  esprits  incultes,  retiennent  assez  fidè- 
lement les  récits.  En  est-il  de  même  des  applications?  Je  n’en 
suis  pas  très  sûr  ; espérons-le  néanmoins.  Après  la  prière  et  la 
distribution  des  bons  points,  qui  leur  valent  de  temps  à autre 
des  récompenses,  toutes  ces  têtes  crépues  se  dispersent. 

J'ai  dit  que  cette  école  était  notre  grand  sujet  d’espoir,  et 
vous  comprenez  pourquoi.  Si  parmi  ces  élèves  il  est  de  grands 
jennes  gens  déjà  au  courant  des  croyances  de  ITslam,  et  initiés 
à ses  pratiques,  il  en  est  d'à  peine  adolescents,  qui  ne  connais- 
sent encore  rien  de  toutes  ces  choses,  n’ont  point  encore  de 
préjugés,  qui,  par  conséquent,  acceptent  les  yeux  fermés  notre 
enseignement,  apprennent  à connaître  Jésus,  à répéter  qu'il  est 
le  Sauveur  du  monde;  ce  qui  nous  permet  d'espérer  que,  plus 
tard,  ils  ne  seront  pas  du  nombre  de  ceux  qui  se  bouchent  les 
oreilles  à la  seule  audition  de  ce  nom,  comme  je  l'ai  parfois 
vu.  Ils  sauront  les  récits  évangéliques  autrement  que  par  le 
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CoraD  qui  les  défigure  et  les  fausse;  ils  feront  la  différence  entre 
le  Christ  et  Mahomet;  enfin  ils  connaîtront  le  chemin  de  notre 
chapelle  et  n’auront  point  de  répugnance  à venir  s’asseoir 
parmi  nous.  Ils  seront  nos  amis,  leur  porte  nous  sera  ouverte 
et  l’influence  que  nous  aurons  acquise  quand  ils  étaient  jeunes 
se  poursuivra  quand  ils  auront  grandi.  Est-ce  trop  ambitieux 
que  de  croire  que  parmi  eux  il  s’en  trouvera  quelques-uns  qui, 
peu  à peu,  se  détacheront  de  l’islamisme  pour  suivre  Celui  qui 
est  le  chemin,  la  vérité  et  la  vie? 

C’est  donc  sur  la  jeunesse  principalement  que  nous  faisons 
converger  nos  efforts,  du  moins  à Sôr.  C’est  pour  l’attirer  et 
l’instruire  que  nous  avons  de  temps  à autre  des  séances  de  pro- 
jections où,  à côté  de  sujets  amusants,  nous  montrons  des  su- 
jets sérieux  tirés  de  la  Bible.  Il  y a plus  que  des  enfants  qui  y 
viennent,  il  y a aussi  des  adultes  et  ce  ne  sont  pas  les  moins  in- 
téressés. Nous  mettons  à profit  ces  séances  pour  leur  annoncer 
TEvangile  afin  que,  tout  en  se  récréant,  ils  apprennent  ce  qu’ils 
n’apprendraient  peut-être  jamais  autrement.  Que  les  amis  qui 
nous  ont  fourni  l’appareil  et  les  vues  reçoivent  ici  un  cordial 
merci  et  l’assurance  que  leur  cadeau  rend  des  services  à la 
sainte  cause  de  Dieu. 

{A  suivre,)  B.  Escande. 
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CQNGO.  FRAN.GA.IS 

O 

DERNIÈRES  NOUVELLES 


Nosilecteursi achèveront. aujourd’hui  de  prendre  connais- 
sance des  rapports  présentés  à,  la.  dernière  Conférence  des 
missionnaires  du  Congo  français  sur  les  stations  de  Lamba- 
réné  et»  de.  Talagouga.  Nous  résumons  brièvement  les  nou- 
velles reçues  plus  récemment.. 

La  santé  générale,  de  nos  missionnaires  est  bonne;  cepen- 
dant la  fatigue  se  fait  sentir  à ceux  d!entre  eux  qui.  sont  au 
poste  depuis. longtemps,  les  travaux  et  les  émotions  de  ces 
dernières  années  ont  porté  leurs  fruits;  aussi  le  Comité  a-t-il 
accordé  à M.  et  madame  Allégret,  et  à M.  et  madame  Teis- 
serès  un  congé  devenu  nécessaire. 

A la  fin  de  l’année  dernière,  les  deux  stations  ont  été  ré-- 
jouies  par  des  naissances  ; celle  de  Renée  Forget,  à Talagouga, 
le  26  décembre,  et  celle  de  Roger  Jacot,,k.  Lambaréné,  le 
30  décembre. 

Les  écoles  des  deux  stations  sont  pleines.  Celles  de  Tala- 
gouga comptent  plus  de  60  garçons  et  plus  de  30  fillettes;  à 
Lambaréné  on  comptait,  au  commencement  de  décembre,  68 
élèves  dans  Técole  des  garçons;  quant  à l’école  des  filles,  elle  a 
valu  récemment  à madame  Teisserès,  qui  la  dirige,  une  lettre 
de  félicitations  de  M.  de  Brazza,  avec  une  somme  de  500  francs. 

La  scierie  de  M.  Gacon,  nous  écrit  madame  Gacon,  fonc- 
tionne bien.  Elle  a deux  scies  qui  peuvent  travailler  simulta- 
nément, quand  il  y a assez  d’eau.  Lne  écluse,  actuellement 
en  construction,  permettra  d’assurer  à la  scierie,  en  tout 
temps,  la  quantité  d’eau  nécessaire  pour  assurer  sa  marche 
régulière.  On  a dû  construire  un  hangar  pour  les  planches 
neuves;  on  se  proposait  d’y  placer  aussi  les  établis  des  six 
apprentis  de  M.  Gacon;  c’est  dans  cet  atelier  que  l’on  confec- 


SOCIÉTÉ  DES  "MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE 'PARIS 


m 


tionnerales  tables  d’école,  les  lits  et  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  les  stations. 

(Avant  de  quitter  Talagouga,  citons  ^quelques  lignes  de 
M.  Forget,  remontant  au  mois  de  juillet  de  l’année  dernière, 
et  reçues  à peu  près  à la  même  époque  que  le  récit  de  la  mort 
de  M.  Bonzon.  « Partout  surpris  en  bien,  c’est  ce  que  nous 
répétons  souvent  depuis  notre  arrivée.  Il  y a 'bien  des  côtés 
sombres,  mais  aussi  beaucoup  de  place  à l’espérance;  et,  dès 
maintenant,  beaucoup  de  travail  accompli  à constater.  L’œuvre 
à faire  est  grande;  Fœuvre  faite  est  grande  aussi.  » 

De  Lambaréné,  M.  Jacot  mous  donne  sur  l’état  de  L’école 
d’intéressants  détails  ; c’est  lui  qui  aœté  chargé  de  la  diriger, 
après  Finterruption  causée  par  la  mort  de  M.  Bonzon. 
L’évangélisation,  les  tournées  dans  les  annexes,  ont  naturel- 
lement dû  être  suspendues,  M.  Teisserès  se  trouvant  absorbé 
par  la  direction  matérielle  et  morale  de  la  station.  A plus 
forte  raison  M.  Jacot  redoute-t-il  le  moment  où,  par  suite  du 
congé  qui  a dû  être  accordé  à son  collègue,  il  se  trouvera 
privé  de  son  concours,  et  appelle-t-il  de  ses  vœux  le  renfort 
demandé. 

On  a vu  plus  haut  dans  quelle  mesure  le  Comité  a pu  ré- 
pondre à rappel  de  nos  frères  du  Congo,  mesure  insuffisante, 
et  que  nous  demandons  à Dieu  de  nous  permettre  d’élargir 
bientôt. 


LA  STATION  DE  LAMBARÉNÉ  (1) 

Rapport  de  M.  Teisserès 

Le  nombre  des  hôtes  réguliers  de  la  station  suffisait  à donner 
à nos  cultes  du  commencement  et  de  la  fin  de  chaque  journée, 


(1)  Voir  page  73.  Voir  aussi,  en  tête  de  cette  livraison,  une  vue  de 
rOgooué,  d’après  une  photographie  prise  par  nos  missionnaires. 
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ainsi  qu’aux  services  du  mercredi  et  du  dimanche  soir,  une  cer- 
taine importance.  A ce  noyau  d'auditeurs  est  venu  se  joindre 
chaque  dimanche,  de  40  à 50  personnes  des  villages  les  plus 
rapprochés.  Le  service  en  pahouin,  qui  suit  peu  après  celui  fait 
en  mpongwé  a,  en  outre,  réuni  parfois  plus  de  60  auditeurs. 
Leur  nombre  a été  réduit  récemment  par  une  guerre  qui  met- 
tait aux  prises  les  villages  d’Adouma  et  de  Foula_,  nos  plus 
proches  voisins,  l’un  en  amont,  l’autre  en  aval  de  notre  station. 
Cette  guerre  a aussi  enlevé  à l’école  un  des  élèves  pahouins  lés 
plus  avancés.  Par  contre,  la  constance  des  5 ou  6 membres  de 
notre  église  que  comptaient  ces  deux  villages  nous  a été  un  en- 
couragement. Deux  hommes  en  particulier,  Bié  et  Ngwa,  ont 
refusé  de  prendre  les  armes,  se  soumettant  ainsi  aux  avanies  de 
ceux  qui  les  traitaient  de  lâches.  Bié,  homme  d’un  certain  âge, 
a une  grande  autorité  morale  sur  les  Pahouins  des  villages  ré- 
pandus dans  la  brousse,  au  nord  de  Lambaréné.  Il  se  plaît  à 
aller  évangéliser  ses  congénères  et,  un  jour,  je  l’ai  trouvé  à 
l’œuvre  dans  un  village  de  riotérieur  où  j’étais  allé  moi-même 
tenir  une  réunion. 

Nous  sommes  du  reste  de  plus  en  plus  frappés  du  mouve- 
ment de  l’immigration  pahouine  qui  nous  amène  chaque  année 
sur  rOgooué  des  villages  entiers.  Tout  dernièrement  un  chef 
important  venait  nous  demander  une  place  près  de  nous  pour  y 
construire  son  village.  Il  habite  à environ  une  heure  de  marche 
dans  la  forêt  et  il  désire,  dit-il,  se  rapprocher  pour  entendre  la 
cloche  et  venir  régulièrement  à l’église.  Nous  voudrions  qu’il 
n’eût  que  ce  seul  motif  pour  mobile,  mais  quoique  il  ait  sûre- 
ment à côté  de  cela  le  désir  de  négocier  plus  librement,  nous 
ne  sommes  pas  moins  heureux  de  ce  bon  mouvement  et  ne 
pouvons  que  l’encourager  dans  cette  voie.  Mis  en  contact  avec 
les  Galoas,  les  Pahouins  cherchent  à les  imiter  dans  leurs  habi- 
tations et  leurs  costumes.  Ceci  ouvre  la  porte  à une  influence 
plus  profonde  et  dans  notre  annexe  d’Igenja,  la  plus  éloignée, 
nous  avons  pu  recevoir  dans  la  classe  des  catéchumènes  plu- 
sieurs Pahouins  qui  avaient  appris  l’Évangile  de  la  bouche  de 
Galoas,  autrefois  leurs  ennemis  mortels. 
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Notre  tâche,  au  commencement  de  celte  année,  était  de  mé- 
nager la  transition  pour  les  églises  galoases.  Nous  avions  à re- 
douter que  la  confiance  des  chéliens  pour  nos  devanciers  ne  fût 
pas  transmise  sans  difficuté  à des  missionnaires  d’une  société 
nouvelle.  Plusieurs  éléments  de  la  question  étaient  en  notre  fa- 
veur. Nous  avions  l’appui  du  gouvernement  qui  s’est  manifesté 
à plusieurs  reprises  auprès  d’indigènes  que  nous  lui  recom- 
mandions ; de  pluSj  les  catholiques,  qui  jusqu’ici  s’étaient  tar- 
gués de  leur  qualité  de  Français  vis-à-vis  de  nos  prédécesseurs, 
n’avaient  plus  contre  nous  cette  arme  ; enfin,  l’un  de  nous,  M.  Ja- 
cot,  était  connu  par  la  majorité  des  chrétiens.  Ces  raisons,  vous 
vous  les  rappelez,  avaient  milité  en  faveur  du  transfert.  L’expé- 
rience a même  dépassé  notre  attente  et  nous  n’avons  à vous 
signaler  aucun  des  ennuis  que  nous  avions  cependant  lieu  de 
redouter. 

Nous  avons  fait  pendant  l’année,  à trois  reprises,  le  tour  com- 
plet de  notre  champ  d’activité  et  au  mois  de  janvier  dernier 
nous  réunissions  ici,  dans  une  assemblée  générale,  plus  de 
400  personnes  venues  de  tous  les  points  de  la  région  pour  un 
service  spécial  de  communion  et  d’action  de  grâce.  Cette  fête  a 
pleinement  réussi  ; nous  ne  doutons  pas  que  beaucoup  de  bien 
ait  été  fait;  nous-mêmes  nous  y sommes  retrempés  et  nous  es- 
pérons bien  la  renouveler  tous  les  ans. 

Vous  savez  que  notre  Eglise  de  Lambaréné  compte  trois  an- 
nexes : Igenja,  Wombolia  et  Olamba,  ainsi  que  huit  postes 
d'évangélisation.  Ce  qui  complique  pour  nous  la  tâche  c’est  la 
grande  distance  qui  nous  sépare  de  nos  chrétiens;  chacune  de 
nos  tournées  trimestrielles  nécessite  trois  semaines  d’absence  et 
encore  ne  pouvons-nous  pas  visiter  nos  postes  d’évangélisation 
les  plus  éloignés.  Il  nous  faudrait  pour  cela  plus  d’un  mois  de 
voyage,  et  des  moyens  de  communication  plus  rapides  que  la 
pirogue;  ainsi  notre  poste  d’Euyonga  est  éloigné  de  nous  d’en- 
viron 100  kilomètres. 

A la  tête  de  nos  annexes  se  trouvent  des  évangélistes  sur  les- 
quels nous  pouvons  compter  et  qui  conduisent  leur  troupeau 
avec  zèle.  Ils  ne  se  contentent  pas  d’évangéliser  le  village  qu’ils 
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habitent  ; chaque  jour  ils  vont  avec  l’horiime  qui  les  aide  à pa- 
gayer, prêcher  dans  les  villages  environnants. 

Quelques  mots  de  statistique  vous  mettront  de  suite ,au  cou- 
rant,de  .la  situation  de  notre  église  -: 


MEMBRES  d’églises.  CATÉCHUMÈNES. 


.Reçus  dans 
l’année. 

Total. 

Reçus  dans 
l’année. 

Total. 

Lambaréné.  . 

28 

194 

71 

200 

iRenja 

26 

dl9 

44 

100 

Wombolia  . . 

12 

151 

29 

114 

Olamba.  . . . 

4 

68 

14 

38 

70  ^ 

532 

158 

452 

Le  plus  grand  nombre  de  ces  chrétiens  a été  recruté  parmi 
les  peuples  de  race  galoase.  Cela  vient  de  ce  qu’ils  ont  été  les 
premiers  mis  en  contact  avec  Tévangile  et  l’œuvre  avait  déjà 
fait  de  grands  progrès  parmi  eux  quand  les  Pahouins  firent  leur 
première  apparition  sur  les  bords  du  fleuve  en  1884.  Le  premier 
Pahouin  a été  baptisé  il  y a deux  ans.  Depuis  cette  époque  cinq 
nouveaux  ont  été  reçus  dans  l’Église  avec  une  trentaine  de  ca- 
téchumènes. Ceci  n’est  qu’un  petit  commencement;  nous  avons 
bon  espoir  de  voir  chaque  année  leur  nombre  s’accroître.  Quand 
on  voit  les  milliers  de  Pahouins  dont  les  villages  se  pressent  au- 
tour de  notre  station,  on  est  saisi  de  pitié  et  l’on  pense  à tout  le 
bien  qui  pourrait  être  fait  si  nous  étions  en  nombre. 

Avec  l’évangélisation,  les  annexes,  les  écoles  et  le  travail 
proprement  dit  de  la  station,  une  œuvre  comme  celle  de  Lam- 
baréné  exige  la  présence  d’au  moins  trois  missionnaires.  Durant 
cette  année  nous  n’avons  élé  que  deux  à la  tâche;  l’œuvre  a 
marché  et  nous  en  bénissons  Dieu.  Nous  nous  réjouissions  de 
l’arrivée  de  M.  Jacot  qui  allait  nous  décharger  du  surcroît  de 
travail  qui  nous  écrasait  et  nous  voyions  déjà  notre  œuvre  de 
nouveau  reprendre  sa  marche  et  son  développement  normal. 
Dieu  a jugé  bon  de  metti*e  notre  foi  à l’épreuve  et  nous  nous 
retrouvons  encore  deux,  dont  un  très  affaibli,  pour  faire  face  à 
tous  les  besoins. 

Nous  demandons  instamment  à Dieu  que  les  renforts  ne  se 
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fassent  pas  longtemps!  attendre;  laisser  Tœuvre  stationnaire,* 
c’est  s’exposer  à la  voir  s’affaiblir. 

Que  le  Seigneur  nous  vienne  en  aide  et  suseite  de.  nombreuses 
vocations.  Nous  comptons )sur  Lui,  persuadés  qa’ir  ne  nous. fera 
pas  défaut, 

E;  Teisseuès. 


LA  STATION  DE' TALAGODGA. 

Rapport 

présenté  à la  Conférence  de  1894,  par  M.  E.  Allégret.. 

L’année  qui  s’est  écoulée  depuis  notre  dernière  Confé- 
rence ressemble  assez  - — pour  notre  mission  du  Congo,  et 
peut-être  plus  particulièrement  pour  Talagouga  — à une 
journée  de  la  saison  des  pluies  : un  radieux  lever  de  soleil, 
puis  le  ciel  s’assombrit,  la  tornade  fait  rage  et  les -rafales  se 
succèdent  avec  de  courtes  embellies.  Elle  a été.  pour  nous 
une  journée  de  rude  labeur- et.  ce  n’esti  pas -avec  des  chants 
de  triomphe  que  nous  avons  ensemencé, le  champ  confié  à 
nos  soins.  Cependant,  malgré  tout,  notre  œuvre  n’est  pas 
restée  stationnaire,  et  les  épreuves,  aussi  bien. que  le  travail, 
n’ont  pas  été  sans  fruits.. 

Les  épreuves,  vous  les  connaissez.  La  maladie  d'abordi: 
Gacon,  obligé  à un  voyage  de  convalescence  à Libreville,  puis 
tôt  après,  à un  retour  en  Europe  ; madame  Allégret,  à trois 
reprises,  sérieusement  atteinte,  et  enfin  Bonzon,  pour  qui 
tous  les  soins  ont  été  inutiles;  Dieu  l’a  choisi  pour  un  autre 
service. 

A côté  de  la  maladie  nous  avons  eu  l’inondation.  ,11  est  su- 
perflu. d’entrer  dans  beaucoup  de  détails;  la  véranda  de 
notre  maison  a été  couverte  en  partie  par  les  eaux,  nous 
craignions  que  la  maison  ne  pût  pas  résister  et  nous  avons  dû 
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nous  réfugier,  avec  les  enfants  de  l’école,  sur  la  colline,  dans 
la  case  laissée  vide  par  le  départ  de  Gacon. 

Nous  n’avons  pu  redescendre  qu’un  mois  et  demi  plus 
tard.  La  station  avait  été  transformée  en  un  vaste  marais;  il 
a fallu  presque  trois  mois  pour  que  le  sol  fût  à peu  près  sec 
sous  notre  maison;  le  travail  d’un  an  et  demi  était  presque 
détruit  au  moment  où  nous  nous  réjouissions  d’en  avoir  fini 
avec  les  constructions.  Jardin,  magasins,  cases  des  hommes, 
dortoir  et  cuisine  des  enfants,  il  a fallu  tout  reconstruire 
aussi  rapidement  que  possible;  quant  aux  maisons  d’habita- 
tion, à l’église,  elles  étaient  fortement  endommagées. 

C’était  en  pleine  saison  des  pluies,  les  travaux  étaient 
plus  difficiles,  et  j’étais  seul.  Je  n’aurais  pu  suffire  à tout  si 
le  poste  de  N’Djolé  ne  m’avait  prêté  cinquante  Ondombos 
dont  la  nourriture  seule  était  aux  frais  de  la  mission. 

Enfin,  en  même  temps  que  tout  cela  — peut-être  parce 
que  nous  pouvions  moins  visiter  les  villages  et  que  nous 
perdions  un  peu  contact  avec  les  indigènes,  peut-être  parce 
que  les  premiers  temps  passés  ils  avaient  moins  souci  de  se 
montrer  tels  qu’ils  étaient;  peut-êtro  enfin  parce  que  l’En- 
nemi, voyant  la  semence  qui  commençait  à lever  dans  leurs 
cœurs,  a tout  fait  pour  l’arracher  — il  y a eu,  cette  année, 
comme  une  recrudescence  de  mal  autour  de  nous.  Jamais  il 
ne  s’était  aussi  ouvertement  affirmé,  et  plusieurs  de  ceux 
sur  lesquels  nous  croyions  pouvoir  compter  sont  devenus 
pires  qu’auparavant.  Quelques  autres  sont  morts,  et  il  sem- 
blait par  instant  qu’il  ne  restât  rien  du  tout  de  notre  tra- 
vail aussi  bien  que  de  celui  de  nos  devanciers. 

Mais  tout  n’a  pas  été  épreuves  : il  y a eu  des  éclaircies 
dans  notre  ciel.  Au  point  de  vue  personnel,  les  visites  de  nos 
amis  Teisserès,  du  docteur  Nassau,  puis  surtout  la  grande 
joie  que  Dieu  nous  a accordée  par  la  naissance  de  notre  pe- 
tit Jean,  qui  mettait  un  terme  à notre  solitude. 

Au  point  de  vue  de  l’œuvre,  les  encouragements  ont  été 
nombreux  aussi  : l’école  des  garçons  tout  d’abord,  qui  n’a 
pas  cessé  de  se  développer,  est  dans  un  excellent  esprit.  Les 
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leçons  d’histoire  sainte  sont  de  celles  qu’ils  préfèrent,  et 
nous  avons  bon  espoir  que  plusieurs  d’entre  eux  deviendront 
des  hommes  vraiment,  des  chrétiens  décidés.  Ils  aiment 
beaucoup  d'ailleurs  toutes  les  leçons  : lecture,  écriture,  cal- 
cul, notions  générales,  tout  les  intéresse. 

Puis  l’école  des  filles,  que  nous  commencions  en  tremblant 
un  peu,  sachant  combien  les  Pahouins  s’en  séparent  difficile- 
ment. Là  encore  notre  foi  a été  confondue,  et  les  filles, 
comme  les  garçons,  viendront  et  resteront  à la  mission.  Le 
manque  de  temps,  de  ressources  et  de  place  nous  ont  seuls 
empêchés  de  la  développer  comme  nous  l’aurions  pu.  Au 
moment  des  vacances  nous  avions  vingt  petites  filles  et  à la 
rentrée  nous  pourrions  en  avoir  quarante. 

A côté  de  l’école,  l’évangélisation  proprement  dite  a eu 
aussi  bien  des  côtés  réjouissants.  Le  22  octobre  1893  nous 
profitions  de  la  présence  du  docteur  Nassau  pour  constituer, 
conformément  à la  décision  de  la  Conférence,  notre  Église  de 
Talagouga  et  installer  les  deux  anciens  de  cette  Église.  Le 
même  jour,  six  Pahouins  demandaient  à entrer  dans  la 
classe  des  catéchumènes.  L’un  deux,  retourné  dans  son  vil- 
lage quelques  mois  plus  tard,  a passé  son  temps  à prêcher 
aux  environs,  et  en  mars  dernier  nous  pouvions  y construire 
notre  première  annexe,  sur  la  prière  instante  de  trois  ou 
quatre  villages. 

Cette  Église  de  Talagouga  a un  double  rôle  à remplir  : 
formée  à l’origine  de  chrétiens  Galoas,  elle  est  tout  d’abord 
un  centre  de  vie  où  les  Galoas,  partis  du  Bas-Fleuve  pour 
travailler  dans  la  région  de  N’Djolé,  trouveront  l’appui  néces- 
saire pour  résister  aux  tentations;  nous  avons  eu  la  joie 
d"en  baptiser  deux  d’entre  eux  et  d’en  recevoir  deux  autres 
dans  la  classe  des  catéchumènes. 

Cette  Église  forme  ensuite  un  cadre  excellent,  tout  prêt 
pour  recevoir  nos  futurs  chrétiens  Pahouins.  En  résumé, 
elle  continue  dans  le  Haut-Fleuve,  l’action  de  la  station 
de  Lambaréné  sur  les  populations  M’pongwé,  et  en  même 
temps  qu’elle  répand  la  lumière  de  l’Évangile  parmi  les 
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Pahouins,  elle  leur  montre  une  Église,  dont  les  portes  sont 
grand  ouvertes  pour  recevoir  tous  les  Simon  et  les  André  qui 
se  lèveront  à l’appel  du  Maître. 

Quand  à l’annexe  fondée  à Elone  Bitô,  elle  était  indispen- 
sable dans  le  centre  si  populeux  de  Ngwalaka;  elle  est,  de 
plus,  un  trait  d’union  entre  nos  deux  stations,  séparées  par 
plus  de  150  kilomètres  de  fleuve.  Nous  y avons  placé  le  caté- 
chiste Okendo,  qui  parle  très  bien  le  pahouin. 

Les  visites  dans  les  villages  ont  souvent  été  réconfortantes; 
nous  avons  été  aidés  dans  cette  partie  de  l’œuvre  par  le  ca- 
téchiste Mombo,  dont  le  zèle  missionnaire  nous  a beaucoup 
réjouis.  Les  Pahouins  sont  à une  époque  décisive  de  leur 
existence  : ils  ont  soif  de  ce  qui  ne  passe  pas,  ils  compren- 
nent que  nous  leur  apportons  la  Parole  de  vie,  et  il  importe 
qu’ils  la  reçoivent  avant  qu’ils  ne  soient  dupés  par  l’appa- 
rence et  n’arrivent  à se  contenter  du  vernis  extérieur  de  la 
civilisation  qu’ils  peuvent  acquérir  par  le  contact  avec  les 
factoreries.  Leurs  cœurs  nous  sont  ouverts,  et  il  serait  néces- 
saire qu'on  pût  faire  sans  tarder,  un  grand  effort,  en  leur  faveur. 
Nos  services  du  dimanche  ont  été,  surtout  pendant  la  saison 
des  pluies,  très  bien  suivis;  parfois  même  notre  église  s’est 
trouvée  trop  petite  pour  contenir  tous  les  Pahouins  qui  ve- 
naient dans  la  maison  du  dimanche,  commQ  ils  disent,  écou- 
ter la  Parole  de  Dieu. 

Au  point  de  vue  matériel  enfin  nous  avons  paré  au  plus 
pressé,  mais  nous  vous  demanderons  d’adopter  un  plan 
général  et  définitif  pour  la  reconstruction  de  la  station  de 
Talagouga.  Il  est  temps  que  nous  sortions  une  bonne  fois 
du  provisoire,  que  nous  en  finissions  avec  les  perpétuelles 
constructions  et  reconstructions. 

Mentionnons  une  fois  de  plus,  qu^une  des  grandes  diffi- 
cultés pour  nous  est  le  ravitaillement  en  vivres  pour  nos  en- 
fants et  pour  les  hommes,  aussi  bien  que  pour  nous  ; au  point 
de  vue  financier,  pour  ne  parler  que  de  celui-là,  nos  dépenses 
sont  certainement  augmentées  d’un  quart  ou  d’un  cinquième. 

Les  travaux  de  la  scierie  ont  été  forcément  interrompus  * 
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pendant  l’absence  de  notre  frère  Gacon.  Il  s’y  est  remis  avec 
ardeur  depuis  son  retour,  et,  là  aussi,  nous  espérons  être 
bientôt  sortis  de  la  période  d’installation. 

En  résumé,  nous  avons  la  certitude  que  cette  année  de  pé- 
nibles semailles  n’a  pas  été  perdue.  Aussi  nettement  que  l’an 
dernier,  nous  avons  constaté  que  les  Pahouins  sont  prêts  à 
recevoir  le  message  de  notre  Maître,  enfants  et  hommes 
faits  : le  développement  de  nos  écoles,  les  catéchumènes,  les 
visites  dans  les  villages  et  l’annexe,  tout  nous  l’a  montré. 

Il  faudrait  que,  pendant  l’année  de  travail  qui  commence, 
nous  puissions  le  faire  entendre  à beaucoup,  et  le  leur  ré- 
péter souvent,  dans  les  écoles  et  dans  les  villages. 

Nous  y arriverons  si  nous  sommes  plus  nombreux,  si  nous 
avons  les  ressources  nécessaires  au  développement  des  écoles  et 
à Vinstallation  définitive  de  la  station.  Une  des  leçons  de 
l’année  écoulée  est,  me  semble-t-il,  que  nous  devons  tendre 
actuellement  moins  à multiplier  nos  stations  qu’à  faire  de 
celles  qui  existent  de  puissants  foyers,  des  centres  dont  la 
lumière,  la  vie,  se  répandent  au  loin. 

Que  Dieu  nous  accorde  tout  ce  qui  nous  est  nécessaire  pour 
son  œuvre,  et,  par  dessus  tout,  de  savoir  profiter  des  leçons 
qu  ’ll  nous  a données,  épreuves  et  bénédictions. 

Talagouga,  août  1894. 


E.  Allégret. 
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lente grammaire  (V.  \q  Journal  des  Missions,  1889,  p.  238),  et 
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qui  ne  sont  pourtant,  à entendre  l’arrogance  du  blanc,  que  I 
des  pretos^  des  nègres.  I 

Le  folk-lore  ou  «traditionnisme»  est  la  science  de  la  litté-  I 
rature  populaire.  Il  en  est  encore  à la  période  où  l’on  réunit 
les  matériaux.  Déjà,  cependant,  on  a fait  des  constatations 
étranges.  Que  tel  conte — pensez  au  Petit  Poucet  ou  à Riquet 
à la  Houppe  — se  retrouve  dans  la  tradition  de  tous  les  peu- 
ples de  race  indo-européenne,  cela  paraît  assez  naturel; 
mais  qu’on  retrouve,  après  cela,  des  versions  de  ces  mêmes 
histoires  chez  les  peuples  chamitiques,  et  plus  loin  encore, 
dans  l'Afrique  centrale  et  australe,  cela  pose  des  problèmes  \ 
dont  le  traditionnisme  systématique  cherche  la  réponse.  En  | 
attendant,  il  faut  augmenter  le  nombre  des  documents  authen-  ^ 
tiques.  ] 

En  soi,  du  reste,  tous  ces  contes  sont  des  textes  linguis-  | 
tiques  d’une  grande  valeur  ; et  plusieurs  d’entre  enx  ont  un  , 
charme  naïf  et,  parfois,  une  profondeur  de  sentiment  et  de  ; 
pensée  qui  leur  donne  une  signification  propre  et  indépen-  ■ 
dante  de  leur  origine.  Il  vaut  la  peine  d’en  donner  un  exemple 
tiré  du  volume  de  M.  Châtelain  : 

<x  Deux  hommes  étaient  en  chemin.  Sur  leur  route,  ils  ren- 
contrent un  tireur  de  vin  de  palme.  Ils  disent  : « Donne- 
nous  du  vin  de  palme.  » L’homme  leur  dit  : « Si  je  vous 
donne  du  vin  de  palmier,  dites-moi  vos  noms.  » Le  pre- 
mier dit  : « Je  suis  D"où-nous-venons.  » Celui  qui  le  suivait 
dit  : a Je  suis  Où-nous-allons.  » Le  tireur  de  vin  de  palme 
dit  : «Toi,  D’où-nous-venons,  tu  as  un  beau  nom;  toi,  Où- 
« nous-allons,  tu  es  de  mauvais  augure.  Je  ne  te  donnerai  pas 
« de  vin  de  palme.  » Ils  se  querellèrent  là-dessus,  et  allè- 
rent porter  leur  affaire  devant  un  juge.  Ils  en  trouvèrent  un. 
Le  juge  dit  : « Où-nous-allons  a raison  ; ‘le  tireur  de  vin  de 
«palme  a tort;  car  d’où  nous  venons,  nous  ne  pouvons 
« plus  rien  tirer.  Ce  qu’il  s’agit  de  découvrir,  c'est  où  nous 
« allons.  » _ 

Le  Gérant  : A.  Boegner. 


Paris.  — Imprimerie  de  Ch.  Noblet,  13,  rue  Cujas.  — 19256. 
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IL  Y A PEU  D’OUVRIERS 

Paris,  le  27  mars  1895. 

La  question  des  fonds  nous  a beaucoup  préoccupés  cette 
année  et  nous  préoccupera  sans  doute  encore.  Mais  il  ne  faut 
pas  qu’elle  nous  fasse  perdre  de  vue  la  question  plus  impor- 
tante des  hommes.  Là  où  les  hommes  se  trouvent,  l’argent 
finit  par  se  trouver  aussi,  tandis  que  l'argent,  à lui  seul,  est 
impuissant.  Jésus  ne  s’est  pas  mis  en  peine  des  ressources; 
il  a cherché  des  hommes  et  les  a fait  partir,  leur  enseignant  à 
compter  sur  le  Père  céleste  pour  leur  entretien.  C’est  donc 
une  loi  du  royaume  des  cieux  que  V argent  suit  les  hommes. 

Mais  les  hommes  sont  rares.  « Il  y a peu  d’ouvriers  »,  disait 
Jésus,  après  un  regard  jeté  sur  la  moisson.  Oh  ! quel  doulou- 
reux écho  cette  parole  trouve  dans  nos  cœurs,  quand  nous 
contemplons  l’œuvre  placée  devant  nous! 

Dieu  a béni  cette  œuvre  ; elle  a pu  s’étendre  ces  derniers 
temps.  Mais  elle  n’en  est  pas  moins  arrêtée,  sur  plusieurs 
points,  par  le  manque  d’hommes. 

Il  faudrait  à la  mission  du  Sénégal , outre  les  ouvriers  ac- 
tuellement à l’œuvre,  un  homme,  un  homme  de  Dieu  ayant 
AVRIL  1895.  11 
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déjà  quelque  expérience  du  ministère,  si  possible.  Cet  homme, 
nous  le  demandons  depuis  deux  ans  aux  Églises,  et  nous  ne  le 
trouvons  pas.  Et  M.  Escande  devra  probablement  passer  à 
Saint-Louis,  pour  la  quatrième  fois,  la  mauvaise  saison  qui 
s’approche,  alors  qu'un  congé  immédiat  lui  eût  été  bien  né- 
cessaire. 

L’œuvre  de  Maréy  en  Océanie,  réclame  un  homme  de  juge- 
ment et  d’expérience  pour  remplacer  M.  Langereau,  que 
des  circonstances  personnelles  obligent  à nous  quitter.  Cet 
homme,  nous  ne  savons  où  le  prendre. 

A Raiatéa,  près  de  Taïti,  M.  Brunei  réclame  depuis  long- 
temps un  instituteur,  si  possible  marié,  que  nous  n’avons  pas 
pu,  jusqu'à  ce  jour,  lui  procurer. 

Au  lendemain  de  la  mort  de  M.  Bonzon,  nos  missionnaires 
du  Congo  nous  demandaient  un  renfort  immédiat.  Nous  espé- 
rions pouvoir  faire  partir,  à défaut  d’un  missionnaire,  un  aide 
qui  eût  pris  la  direction  de  l’école  de  Lambaréné.  Des  circons- 
tances de  famille  ont  retenu,  pour  le  moment,  cet  aide  en 
France,  et  ce  n’est  qu’à  la  fin  d’avril,  neuf  mois  après  que  le 
secours  a été  demandé,  que  M.  Haug  pourra  s’embarquer.. 

Et  nous  ne  parlons  ici  que  d’envois  individuels,  de  rempla- 
cements. Or,  notre  tâche,  c’est  d’  «aller  partout»,  c’est  d’oc- 
cuper véritablement  nos  champs  de  travail,  de  faire  dans  cha- 
cun d’eux  une  œuvre  sérieuse,  complète,  aussi  bien  au  Séné- 
gal, au  Congo,  au  Zambèze  qu'au  Lessouto,  aussi  bien  à Maré 
qu’à  Taïti.  Mais,  pour  un  tel  effort,  il  faudrait  des  hommes,  en 
grand  nombre,  et  prêts  à partir  au  premier  appel.  Ces  hommes, 
où  sont-ils? 

Et  que  serait-ce  si,  à ces  champs  déjà  ouverts,  venaient  s’en 
ajouter  d’autres?  Dieu  sait  que  nous  ne  le  souhaitons  pas. 
Mais  enfin  voilà  Madagascar  qui,  demain  peut-être,  mettra 
sur  notre  conscience  de  chrétiens,  de  protestants,  de  grands 
devoirs  et  de  grandes  responsabilités!  Il  y aura  peut-être  des 
ruines  à relever,  des  plaies  à guérir,  des  conseils  à donner. 
Pour  cela,  il  faudra  des  hommes,  quelques  hommes  au  moins. 
Ces  hommes,  où  les  prendre?  l 
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Grâce  à Dieu,  nous  ne  manquons  pas  d’élèves  mission- 
naires ; leur  nombre,  après  avoir  fléchi,  a augmenté  de  nou- 
veau. Mais  il  s’en  faut  que  les  missions  attirent  à elles,  comme 
ailleurs,  une  partie  notable  de  la  jeunesse  de  nos  Églises.  On 
considère  les  missions  comme  une  carrière  exceptionnelle, 
presqu’anormale,  et  l’idée  ne  vient  pas  à tels  de  nos  jeunes 
pasteurs  que  c’est  peut-être  eux  que  Dieu  appelle  au  Sénégal 
ou  à Maré. 

« On  fait  trop  pour  les  missions  »,  entendons-nous  dire  par- 
fois. Pour  savoir  ce  que  vaut  cette  assertion,  il  suffit  de  par- 
courir la  liste  de  nos  missionnaires  figurant  dans  notre  der- 
nier rapport.  Elle  accuse  un  total  de  41  ouvriers  où  ne  sont  pas 
compris,  il  est  vrai,  les  aides-missionnaires  et  les  instituteurs. 
Sur  ce  chiffre,  il  y a 5 fils  de  missionnaires,  3 Vaudois  des 
Vallées,  11  Suisses,  1 Anglais  (M.  Dyke  père)  et  21  Français, 
dont  5 nés  en  Alsace  avant  la  guerre..Mettons  ce  dernier  chiffre 
en  regard  des  8 à 900  pasteurs  de  nos  Églises  de  France,  et 
nous  ne  dirons  plus  « que  l’on  fait  trop  pour  les  missions  ». 

Comme  tout  changerait  si  chacune  de  nos  régions  protes- 
tantes, chacune  de  nos  grandes  Églises  comptait  un  ou  plu- 
sieurs de  leurs  enfants  dans  les  rangs  de  nos  missionnaires  ! 
Quel  lien  établi  entre  l’Église,  entre  nos  foyers  et  le  monde 
païen  ! Comment  faire  pour  qu’il  en  soit  ainsi? 

Jésus-Christ  n’a  indiqué  qu’un  remède  à notre  indigence 
actuelle,  c’est  la  prière.  « Demandez  au  Maître  de  la  moisson 
qu’il  envoie  des  ouvriers  dans  sa  moisson.  » Croyons-le,  et 
agissons  en  conséquence. 

« L’étude  de  la  parole  de  Dieu,  écrit  quelque  part  Hudson 
Taylor,  le  promoteur  de  la  mission  de  la  Chine  intérieure, 
m’a  appris  que  ce  qu’il  faut  pour  obtenir  des  ouvriers  capa- 
bles de  faire  une  œuvre  bénie,  ce  ne  sont  pas  des  appels  soi- 
gneusement élaborés,  c’est  avant  tout  la  prière^  qui  demande 
à Dieu  de  susciter  de  tels  ouvriers,  et,  en  second  lieu,  l'ac- 
croissement de  la  vie  spirituelle  de  l’Église,  devenant  assez 
intense  pour  que  des  hommes,  en  grand  nombre,  se  sentent 
dans  l’impossibilité  morale  de  rester,  et  dans  la  nécessité  de 
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partir.  » L’homme  qui  parle  ainsi  a recruté,  par  la  prière  de 
la  foi,  550  missionnaires,  hommes  et  femmes,  actuellement  à 
l’œuvre  en  Chine. 

L'année  qui  finit  nous  avait  mis  en  présence  d’une  tâche 
avant  tout  financière.  Ne  prendrons-nous  pas  comme  mot  ] 

d’ordre  de  celle  qui  va  commencer  : Plus  d’ouvriers,  ? Oui,  \ 

faisons  acte  de  foi,  croyons  que  celui  qui  suscite  les  hommes  | 

est  assez  riche  pour  pourvoir  à leur  envoi  et  à leur  entretien,  ^ 

et,  sans  négliger  aucun  des  efforts  personnels  que  le  devoir  i 

nous  impose,  demandons  hardiment  à Dieu  de  nous  préparer  ; 

et  de  nous  amener  lui-même  les  ouvriers  nécessaires,  d’abord  ’ 

pour  combler  les  vides,  et  ensuite  pour  renforcer  et  étendre 
l’œuvre,  dans  la  mesure  que  lui-même  indiquera. 


La  vente  de  Paris  a réussi.  Une  erreur  de  calcul  avait 
d’abord  fait  tristement  baisser  la  tête  à plus  d’un  : « Le  pro- 
duit, disait-on,  est  cette  fois  de  1,700  francs  inférieur  à celui 
de  l’année  dernière.  » On  s’en  prenait  à l’interminable  série 
des  efforts  de  la  charité  parisienne,  qui  aurait  fini  par  lasser 
le  public. 

Eh  bien  ! non.  On  s’était  trompé  : la  vente  a produit 
20,597  fr.  95  (1). 

Comment  ne  pas  en  bénir  Dieu  ! Comment  aussi  ne  pas 
jeter  un  coup  d’œil  reconnaissant,  sympathique  et  plein  d’af- 
fection sur  l’armée  de  travailleuses  dont  les  mains  actives, 
les  calculs  ingénieux,  les  combinaisons  minutieuses  ont  fini 
par  amonceler  dans  le  sous-sol  de  la  Maison  des  missions,  et 
ensuite  au  milieu  des  belles  plantes,  des  tentures  et  des  tapis 
de  la  salle  de  la  Société  d’horticulture,  une  véritable  monta- 


ELLE  A FAIT  CE  QU’ELLE  A PU 


(1)  Les  rentrées  supplémentaires,  opérées  ou  prévues,  dépassent  ac- 
tuellement 2,000  francs. 
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gne  de  colis  de  toutes  formes,  de  toutes  couleurs,  du  con- 
tenu le  plus  varié  : depuis  les  bouquets  cueillis  le  matin  et 
offerts  par  de  petits  enfants  dans  de  jolies  corbeilles,  jus- 
qu’aux bouteilles  de  vieux  vin  du  Midi,  et  aux  comestibles  de 
Marseille;  depuis  les  passages  bibliques  illustrés,  préparés  par 
une  chère  amie  malade,  jusqu’aux  beaux  meubles  d’ébène 
achetés  par  des  comtesses! 

Ces  longs  comptoirs  chargés  de  marchandises,  ornés  de 
drapeaux,  parés,  ou  déparés  par  d’immenses  pancartes  por- 
tant le  nom  des  dames  vendeuses  et  par  des  tarifs,  ce  va  et 
vient  d’acheteurs  et  d’acheteuses,  cachant,  sous  les  dehors  un 
peu  froids  de  nos  relations  sociales,  des  cœurs  chauds  et  une 
profonde  sympathie  pour  l’œuvre  du  salut;  toutes  ces  lon- 
gues heures  d’attente,  de  calculs,  de  vérifications,  d’embal- 
lage et  de  déballage,  de  déceptions  et  de  joies,  cet  ensem- 
ble si  moderne,  si  prosaïque,  si  peu  héroïque,  si  peu  digne 
d’être  raconté,  — tout  ce  colossal  effort  collectif  aboutis- 
sant, en  fin  de  compte,  à entretenir  pendant  quelques  années, 
parmi  les  peuples  païens,  quelques  messagers  du  salut  éter- 
nel, nous  apparaît,  comme  un  sacrifice  d’agréable  odeur, 
offert  à Celui  qui,  étant  riche,  s’est  fait  pauvre  pour  nous  afin 
que  par  sa  pauvreté  nous  fussions  rendus  riches. 

Nous  nous  imaginons  que,  de  plus  d’un  de  ces  enfants,  de 
ces  jeunes  filles,  de  ces  dames  riches  et  pauvres,  qui  ont 
donné  avec  joie  leur  habileté,  leur  travail,  leur  calcul,  leur 
argent,  une  voix  bienveillante  aura  dit  et  redira  encore  : a.  Ne 
lui  faites  pas  de  la  peine;  elle  a fait  ce  qu^elle  a pu!  îi  Au 
séjour  des  parfaites  réalités,  on  a entendu  la  prière  sincère 
de  consécration,  d’humiliation,  d’intercession  qui  accompa- 
gnait le  don  de  son  travail,  de  son  temps,  de  son  argent,  et 
quelqu’un  aura  dit  : « Le  don  a été  agréé!  il  sera  fécond 
comme  la  pite  de  la  veuve.  Que  l’âme  qui  l’a  offert  soit 
bénie!  » 
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NOTES  Dü  MOIS 

La  vente  annuelle  de  Strasbourg  (1),  qui  vient  d’avoir  lieu, 
a produit  la  somme  de  11,000  francs.  En  nous  annonçant 
ce  beau  résultat,  M.  le  pasteur  Bovon  nous  prie  de  le  consi- 
dérer comme  tout  à fait  exceptionnel  et  de  n’y  pas  compter 
pour  d’autres  années.  Nous  n’en  sommes  que  plus  reconnais- 
sants à nos  fidèles  amis  de  l’Alsace  du  puissant  appui  qu’ils 
nous  donnent,  soit  par  cette  vente,  soit  de  cent  autres  ma- 
nières. 

Malgré  la  proximité  du  31  mars,  nous  ne  pouvons  encore 
prévoir  le  résultat  que  fera  apparaître  la  clôture  de  nos 
comjjtes.  Les  recettes  de  l’exercice  seront  arrêtées  le  31  mars 
au  soir,  mais  les  comptes  d’une  partie  de  nos  champs  de  tra- 
vail sont  encore  attendus.  L’étude  de  ces  comptes  prendra 
un  certain  temps  et  ce  n’est  que  dans  quelques  jours  que 
nous  saurons  à quoi  nous  en  tenir.  La  dernière  communica- 
tion que  nous  avons  reçue  de  notre  trésorier  nous  indiquait, 
entre  le  20  février  et  le  22  mars,  une  recette  de  74,000  francs. 
D’autres  sommes  étaient  attendues.  Parmi  les  recettes  effecr 
tuées,  plusieurs  étaient  en  baisse  sur  les  recettes  correspon- 
dantes de  l’année  précédente.  Sur  d’autres  points,  il  y a eu 
progrès.  La  question  de  savoir  s’il  y aura  ou  non  déficit  dé- 
pend donc  : 1°  des  rentrées  restant  à opérer,  2°  du  montant 
des  comptes  de  dépenses  envoyés  par  les  champs  de  travail, 
et  3“  par  dessus  tout,  du  secours  de  Dieu  que  nous  avons  in- 
voqué et  qui  nous  donnera  le  résultat  conforme  à sa  sagesse 
et  à son  amour. 

Quel  que  soit  ce  résultat,  nos  amis  ne  voudront  pas  se  relâ- 
cher à l’entrée  du  nouvel  exercice.  Ils  auront  à cœur  de  bien 
employer  le  mois  qui  nous  sépare  de  nos  assemblées  an- 


(1)  La  réunion  de  couture  des  dames  de  Sainte-Marie-aux*Mines  colla- 
bore, par  de  généreux  envois,  à la  vente  de  Strasbourg. 
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nuelles.  Qu’ils  réparent  ainsi  un  déficit  possible,  ou  qu’ils 
préparent  dès  le  début  une  bonne  année  à la  Société  des  mis- 
sions, leur  effort  ne  sera  pas  perdu. 

Nous  ne  voulons  pas  remettre  au  moment  où  nous  serons 
fixés  sur  l’issue  de  ce  que  nous  avons  appelé  « notre  cam- 
pagne » pour  adresser  un  chaleureux  merci  aux  nombreux 
amis  qui  nous  ont  donné,  ces  dernières  semaines,  les  preuves 
tangibles  de  leur  fidèle  affection  pour  notre  œuvre.  Nous 
n’oublierons  pas  les  encouragements  apportés  pour  ainsi  dire 
par  chaque  courrier.  Ici,  c’est  une  jeune  fille  qui  se  hâte  de 
nous  envoyer  le  produit  de  son  carnet  du  sou  ou  du  franc 
missionnaire.  Là,  c’est  un  pasteur  qui  vide  la  caisse  des  mis- 
sions de  sa  paroisse  et  nous  la  fait  parvenir  avec  les  expres- 
sions de  son  amour  pour  notre  œuvre.  Ici  encore,  c’est  un 
ami,  connu  ou  inconnu,  qui  nous  envoie  un  secours  extraor- 
dinaire, vraie  réponse  à notre  prière,  pour  qiCil  n'y  ait  pas  de 
déficit.  C’est  une  mère  de  famille  qui  nous  remet  200  francs 
pris  sur  sa  cassette  particulière.  C’est  une  amie  malade  qui 
nous  en  donne  autant,  sur  ses  économies  de  ménage.  C'est 
une  chrétienne  âgée  qui  nous  écrit  : « Les  amis  des  missions, 
àX.,  désirent  ardemment  que  les  comptes  de  la  Société  des 
missions  se  bouclent  sans  déficit,  et,  si  leur  obole  pouvait 
aider  à atteindre  ce  résultat,  ils  en  seraient  bien  heureux. 
C’est  pourquoi  je  vous  prie  de  recevoir  ces  50  francs  pour  le 
Zambèze,  en  reconnaissance  de  ce  que  Dieu  m’a  permis  de 
traverser  l’hiver  sans  être  malade,  au  lit,  malgré  l’inffuenza, 
et  26  francs  pour  le  sou  missionnaire,  montant  de  ce  que 
madame  X.  a pu  récolter  jusqu’à  ce  jour  ». 

Notre  reconnaissance  va  à tous  ceux  qui  nous  ont  ainsi 
soutenus.  Nous  remercions  aussi  les  amis  qui  nous  ont  ac- 
cordé, nous  le  savons,  l’appui  de  leurs  prières.  Qu’en  re- 
tour Dieu  fasse  descendre  sur  eux  ses  plus  riches  bénédic- 
tions! 

Un  Comité  auxiliaire  s’est  constitué  dans  la  Seine- Infé- 
rieure. Nous  lui  souhaitons  la  bienvenue;  puisse-t-il  faire  de 
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bonne  et  utile  propagande  et  amener  toute  la  région  dont  il 
s’occupe  à un  intense  amour  de  l’œuvre  des  missions! 

V assemblée  annuelle  de  la  Société  des  missions  a lieu  le 
jeudi  2 mai,  à huit  heures  un  quart,  à TOratoire,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Jules  de  Seynes;  la  réunion  familière  habi- 
tuelle se  tiendra  à la  Maison  des  missions,  le  dimanche  sui- 
vant, 5 mai,  à trois  heures.  On  entendra,  au  cours  de  ces 
assemblées,  M.  le  missionnaire  Marzolff,  du  Lessouto;  M.  le 
professeur  Georges  Godet,  de  Neuchâtel,  et  d’autres  ora- 
teurs (1). 

Nous  engageons  vivement  tous  ceux  sur  lesquels  nous 
pouvons  avoir  quelque  influence  à venir  à ces  réunions,  où 
nous  passons  en  quelque  sorte  la  revue  de  notre  œuvre  et 
de  nos  amis.  Qu’ils  les  préparent  par  la  prière,  qu’ils  y 
viennent  en  grand  nombre,  et  notre  Société,  notre  protes- 
tantisme compteront  quelques  bonnes  journées  de  plus. 


NOS  BOITES 

Une  Union  chrétienne  de  jeunes  filles  du  midi  de  la  France 
nous  écrit  ce  qui  suit  : 

« Nous  avons  plaisir  de  vous  envoyer  17  fr.  oO,  de  la  part  des 
jeunes  filles  de  X...,  pour  la  mission  du  Lessouto.  Nous  avons 
été  très  contentes  de  trouver  une  si  jolie  somme  dans  notre 
boîte.  C’est  dimanche,  que  nous  l’avons  ouverte.  Et  ce  même 
jour  a commencé  notre  collecte  pour  le  Congo.  » 

(1)  La  réunion  de  prières  destinée  à préparer  les  assemblées  des  so- 
ciétés religieuses  et  de  la  Conférence  pastorale  aura  lieu  non  plus  à la 
Maison  des  missions,  mais  à la  chapelle  de  la  rue  Roquépine,  n“  4,  le 
lundi  29  avril,  à 4 heures,  sous  les  auspices  de  l’Alliance  évangélique.  La 
Société  des  missions,  malgré  la  joie  qu’elle  éprouvait  à offrir  aux  amis 
qui  prennent  part  à cette  réunion  l’hospitalité  de  sa  chapelle,  n’a  pas  hésité 
a céder  au^vœu  qui  a été  exprimé  de  voir,  à titre  d’essai,  cette  réunion  se 
tenir  dans  un  local  plus  central. 
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Une  ancienne  et  fervente  amie  de  notre  œuvre  nous  parle 
aussi  des  « boîtes  » : 

«Hier,  dit-elle,  nous  avons  vidé  nos  boîtes  du  Sou  mis- 
sionnaire. C’est  la  première  fois  que  nous  avons  fait  cette 
opération,  et  j^espère  que  nous  serons  un  peu  plus  riches 
l’année  prochaine.  Le  total  a été  de  133  fr.  50.  C’est  un  com- 
mencement,..'» 

Enfin,  un  pasteur,  très  dévoué  à la  cause  des  missions,  nous 
a demandé  quelques  boites  au  mois  de  septembre  dernier.  11 
vient  de  nous  en  envoyer  le  produit,  qui  s’élève  à près  d’une 
centaine  de  francs. 

Le  chiffre  des  boîtes  actuellement  placées  est  de  plus  de 
cent  trente. 

Ce  sont  là  d’encourageantes  nouvelles  qui  réjouiront  plu- 
sieurs de  nos  amis,  et  qui  les  pousseront  à adopter  — s’ils  ne 
l’ont  pas  encore  fait — ou  à faire  adopter  aux  personnes  de 
leur  entourage  l’usage  de  la  boîte  de  collecte. 

Pour  que  ces  boîtes  répondent  bien  à leur  but^  il  importe 
que  les  familles,  ou  les  personnes  isolées  qui  en  possèdent,  y 
déposent  régulièrement  leur  offrande  semaine  après  semaine. 
Ensuite,  — et  ceci  est  une  question  d’ordre^  — il  faut  que 
ces  boîtes  ne  soient  ouvertes  qu’en  présence  de  personnes 
qui  ont  qualité  pour  cela;  par  exemple  : le  chef  de  famille, 
ou  le  collecteur  général  du  sou  missionnaire;  ou  bien  en- 
core que  les  personnes  ayant  des  boîtes  se  réunissent  à 
époque  fixe  pour  procéder  avec  soin  et  méthode  à l’ouver- 
ture des  boîtes,  et  à l’inscription  de  leur  contenu. 

« Que  toutes  choses  se  fassent  avec  ordre  »,  dit  saint 
Paul. 


Dernière  heure  (le  1°''  avril).  — Nos  amis  apprendront  avec 
une  profonde  reconnaissance  envers  Dieu  la  bonne  nouvelle 
qui  vient  de  nous  parvenir  ; la  Société  des  Missions  termine 
son  exercice  sans  aucun  déficit. 
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LESSOUTO 

L’ÉGLISE  DE  MASSITISSI 

L’extension  de  notre  œuvre,  jointe  aux  dimensions  res- 
treintes de  notre  journal,  ne  nous  permet  pas  de  donner  aussi 
souvent  que  nous  le  voudrions  des  nouvelles  de  chacune  de 
nos  stations.  Il  en  résulte  que,  pour  quelques-uns  de  nos  lec- 
teurs, la  connaissance  exacte  de  ces  stations  et  des  mission- 
naires qui  les  occupent  fait  un  peu  défaut.  Nous  voudrions 
essayer  de  combler  cette  lacune  en  passant  en  revue  nos  divers 
postes  et  en  caractérisant,  autant  que  possible,  chacun  deux. 
Pour  commencer,  écoutons  M.  Ellenberger,  un  de  nos  plus 
anciens  missionnaires,  parti  pour  l’Afrique  à peu  près  à la 
même  époque  que  MM.  Mabille  et  Germond,  nous  présenter  en 
raccourci  l’histoire  de  la  station  de  Massitissi. 

L’Église  de  Massitissi  est  fille  de  celle  de  Béthesda  par  un 
certain  nombre  de  ses  membres  qui  en  furent  le  noyau.  Elle 
a été  fondée  en  août  1866,  pendant  la  longue  et  désastreuse 
guerre  des  Boers  et  des  Bassoutos.  Les  chrétiens  de  Béthesda, 
ruinés  par  les  ennemis,  au  lieu  de  se  réfugier  dans  la  Colonie 
comme  tant  de  leurs  compatriotes,  traversèrent  le  fleuve 
Orange  pour  s’établir  là  où  leur  jeune  missionnaire  venait 
d’obtenir  du  chef  Morosi  un  bel  emplacement  pour  une  sta- 
tion missionnaire  (1).  Le  chef,  content  de  voir  enfin  un  de  ses 
missionnaires  disposé  à s’établir  sur  la  rive  gauche  du  fleuve, 
fit  tuer  un  bœuf  en  signe  de  réjouissance  et  dit  au  serviteur  de 
Dieu  : «Mon  pays  est  devant  toi,  va  et  choisis  où  tu  veux  un 
site  convenable  ! » Un  de  ses  fils  accompagna  le  missionnaire 
pour  être  témoin  du  choix  et  rapporter  la  chose  à son  père. 

(1)  Voir  la  carte  du  Lesssuto  de  M.  F. H.  Krüger.  Nous  engageons 
vivement  ceux  qui  n’auraient  pas  cette  carte  à se  la  procurer  : elle  leur 
sera  expédiée  de  la  Maison  des  missions  contre  l’envoi  de  0 fr.  *5  en 
timbrea-poste.  Cette  carte  est  indispensable  pour  l’intelligence  de  la 
partie  de  notre  Journal  relative  au  Lessouto. 
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Les  chrétiens  qui  émigraient  avec  leur  pasteur,  avaient 
perdu  tous  leurs  biens  : leurs  maisons  avaient  été  pillées  et 
brûlées;  leur  blé,  leurs  charrues,  leur  bétail  et  celui  des  mis- 
sionnaires pris  et  emmené  par  les  Boers.  Il  s’ensuivit  une 
famine  qui  aurait  compromis  très  sérieusement  leur  vie  si  on 
n’avait  pu,  pendant  des  mois,  les  pourvoir  de  nourriture  et 
de  couvertures  au  moyen  des  dons  reçus  du  Comité  des  mis- 
sions de  Paris  et  de  quelques  amis  d’Angleterre. 

Pendant  quelque  temps  ces  chrétiens  et  la  famille  mission- 
naire eurent  à vivre,  à Massitissi,  dans  des  cavernes  ou  dans 
des  abris  temporaires  faits  de  roseaux,  d’herbe  ou  de  nattes 
appuyées  contre  le  creux  d’un  rocher_,  ou  dans  des  huttes 
enfumées  de  Bapoutis.  Le  dimanche,  nous  nous  rassemblions 
pour  le  service  divin,  devant  un  énorme  rocher  sous  lequel 
des  Bushmen  avaient  vécu  et  sur  l’un  des  côtés  duquel  on 
voit  encore  aujourd’hui  quelques  unes  de  leurs  peintures. 
L’école  se  faisait  alors  en  plein  soleil,  exposée  à toutes  les  in- 
tempéries de  Pair. 

La  guerre  se  poursuivait  sans  relâche,  aussi  nos  épreuves 
furent-elles  grandes.  Mais  la  paix  intérieure  et  la  joie  ne 
nous  firent  pas  défaut,  car  le  Seigneur  était  avec  nous.  Aussi 
travaillâmes-nous  activement  dans  cette  nouvelle  partie  du 
champ  des  missions,  au  milieu  de  pierres  dures  et  de  plantes 
sauvages,  mais  la  bénédiction  du  Maître  reposa  sur  nos  tra- 
vaux au  point  que,  dix  ans  plus  tard,  notre  Église  ressem- 
blait déjà  à un  arbre  élevé,  dont  les  racines  s’étendent  au 
loin,  ou  à une  belle  tige  de  maïs  de  laquelle  sortent  cinq 
jeunes  branches  qui  portent  chacune  d’elles  un  épi. 

Mais,  ô malheur!  peu  de  temps  après  survint  un  tour- 
billon de  maux  soulevé  par  la  résistance  d’un  fils  de  Morosi 
à la  loi  et  au  magistrat  récemment  établi  dans  le  district; 
puis  survinrent  deux  guerres  : celle  du  gouvernement  avec 
Morosi,  et  celle  dite  du  Désarmement.  Notre  Église  aurait  été 
anéantie  par  de  nombreuses  tentations  auxquelles  les  chré- 
tiens étaient  exposés  et  par  tant  de  revers,  n’eût  été  la  puis- 
sante et  miséricordieuse  main  du  Seigneur  qui  la  protégea. 
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Le  chef  Morosi,  alors  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans,  fut  tué 
sur  sa  forteresse  après  avoir,  en  général  habile,  repoussé 
plusieurs  assauts,  reconstruit  avec  beaucoup  d'art  et  de  per- 
sévérance ses  murs  démantelés  plusieurs  fois,  soutenu  un 
siège  de  dix  mois  et  fait  faire  à ses  fils  et  guerriers  plusieurs 
sorties  hardies  contre  les  troupes  de  la  Colonie.  Alors  sa 
tribu,  que  nous  évangélisions,  fut  dispersée  à tel  point  que 
nous  restâmes  seul,  avec  quelques  gens  dans  les  environs, 
pendant  plus  d’un  an,  dans  un  pays  rendu  complètement 
désert. 

Après  ce  temps  d’incertitude  quant  à l’avenir  du  pays,  et 
presque  de  solitude  pour  nous  et  les  chrétiens,  Taurore  de 
nouveaux  et  beaux  jours  parut  à l’horizon  et  jeta  dans  nos 
cœurs  quelques  rayons  d’espérance.  Des  gens  qui  venaient  du 
haut  Lessouto,  de  Matatiélé  et  même  delà  Colonie,  se  mirent 
à relever  les  ruines  des  Bapoutis  et  à occuper  leur  pays.  Ces 
immigrés  trouvèrent  notre  Église  debout,  vivante  et  prête  à 
entreprendre  toute  œuvre  que  Dieu  placerait  ainsi  devant 
elle.  Mais,  pendant  des  années,  nous  eûmes  à travailler  au 
milieu  de  circonstances  difficiles  à décrire.  Cette  population 
nouvelle  restait  flottante  ; ce  ne  fut  pendant  longtemps  qu’un 
va  et  vient  continuel,  sur  la  station  et  dans  tout  le  district,  de 
gens  qui  cherchaient  à s’établir,  mais  qui  ne  savaient  trop 
où  fixer  leur  résidence.  Quelques-uns,  mécontents,  passèrent 
le  Drakensberg  pour  aller  demeurer  à Matatiélé;  d’autres, 
déçus  dans  leur  attente,  s’en  allèrent  dans  la  Colonie  se  mettre 
au  service  des  fermiers.  Mais  les  émigrants  qui  étaient  fati- 
gués de  voyager  se  fixèrent  au  sol  et  remplirent  tous  les  coins 
et  recoins  du  pays. 

On  peut  facilement  se  représenter,  par  ce  qui  vient  d'être 
dit,  toute  la  difficulté  qu’il  y avait  à travailler  dans  des  cir- 
constances si  peu  favorables  à l’évangélisation,  parmi  des  gens 
de  tribus  différentes,  de  goûts  et  de  sentiments  divers,  de 
tendances  politiques  opposées,  et  qui,  de  plus,  étaient  tous 
plus  préoccupés  d’avoir  chacun  son  lopin  de  terre,  que  de 
posséder  la  seule  chose  nécessaire.  Cependant  il  y avait, 
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parmi  ces  immigrants,  beaucoup  de  ressortissants  des  Églises 
du  Lessouto,  de  la  Colonie  et  de  Paballong.  Les  uns  avaient 
des  lettres  d’Églises  (1),  d’autres  n’en  avaient  pas;  quel- 
ques-uns étaient  des  gens  assez  suspects  et  tarés,  d’autres 
avaient  déjà  mis  de  côté  toute  piété.  Il  y avait  là  bien  des 
victimes  de  la  guerre,  de  la  vie  des  camps,  des  êtres  grisés 
du  succès  de  leurs  boucliers  contre  les  armes  perfectionnées 
des  troupes  de  la  Colonie.  Quoi  qu’il  en  soit,  et  avec  l’aide  du 
Seigneur,  nous  portâmes  patiemment  le  faix  du  jour,  et  avec 
Lui  nous  tînmes  bon.  La  récompense  ne  se  fit  pas  trop  at- 
tendre, car,  au  bout  de  quelques  années,  tous  ces  chrétiens 
venus  de  diverses  Églises,  aux  idées  et  tendances  religieuses 
si  différentes,  emboîtèrent  peu  à peu  notre  pas  et  adoptèrent 
enfin  notre  discipline. 

Et  maintenant,  comment  pourrions-nous  jamais  assez  re- 
mercier notre  miséricordieux  Maître  de  ce  que  depuis  la  fon- 
dation de  l’Église  de  Massitissi,  il  y a tantôt  vingt-huit  ans,  il 
nous  a permis  de  recevoir  dans  son  sein  1,500  personnes, 
dont  près  de  la  moitié  se  sont  converties  ici  et  ont  été  bapti- 
sées à Massitissi.  De  ce  total  beaucoup  ont  émigré  ailleurs; 
une  centaine  de  membres  est  restée  en  partage,  en  1885,  à 
l’Église  de  la  Sébapala,  fille  de  celle  de  Massitissi;  95  ont 
été  recueillis  comme  des  épis  mûrs  par  le  Maître  de  la 
moisson.  Eh  bien!  malgré  cela,  il  nous  reste  encore  870  mem- 
bres d’Église  et  plus  de  400  adultes  ou  enfants  dans  les 
classes  d’instruction  religieuse.  De  plus,  nous-  avons  eu  le 
privilège  de  bénir  207  mariages  et  de  baptiser  590  enfants. 

Mais  toute  cette  œuvre  n’a  pas  été  faite  sans  le  concours 
actif  et  dévoué  de  dix  évangélistes  à postes  fixes,  et  d’anciens 
qui  nous  secondent  avec  zèle  et  joie. 

Nous  avons  plus  de  500  élèves  dans  nos  écoles  primaires, 
dont  une  centaine,  filles  et  garçons,  suivent  nos  deux  classes 


(1)  Certificat  délivré  par  l’Église  à laquelle  un  chrétien  a appartenu 
antérieurement. 
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de  couture.  Mais,  à notre  grand  regret,  nous  ne  sommes  pas 
encore  parvenus  à avoir  une  nombreuse  classe  du  soir.  Jus- 
qu’ici, jamais  plus  de  20  à 25  petits  bergers  n’ont  profité  des 
avantages  que  leur  offre  à tous  cette  école. 

Pour  ce  qui  est  de  la  vie  d’Eglise,  elle  se  manifeste  par  la 
fréquentation  des  services  divins  et  des  réunions  d’édification 
et  de  prières,  par  le  culte  de  famille  généralement  admis  dans 
les  maisons  des  chrétiens,  par  l’évangélisation  dans  les  vil- 
lages par  un  certain  nombre  de  membres  dévoués,  par  la  part 
qifils  prennent  à la  mission  du  Zambèze,  par  la  collecte  an- 
nuelle et  par  les  prières  qu’ils  adressent  au  Seigneur  en 
faveur  de  cette  œuvre  et  des  missionnaires,  par  leurs  dons 
et  collectes  en  faveur  de  la  mission  intérieure  de  l’Eglise  qui 
entretient  les  évangélistes,  par  le  désir  toujours  plus  grand 
qu'ont  la  plupart  des  chrétiens  de  voir  leurs  enfants  suivre 
l’école  du  dimanche  ou  de  recevoir  une  instruction  reli- 
gieuse appropriée  à leur  âge. 

Toutefois,  nous  avons  aussi  des  chétiens  qui  se  laissent 
trop  distraire  par  les  choses  passagères  de  ce  monde,  d’au- 
tres qui  commettent  des  fautes  très  graves,  mais  qui  géné- 
ralement s’en  relèvent.  Enfin  nous  avons  des  tièdes,  qui 
sont  plus  préoccupés  de  leurs  propres  affaires,  ou  de  celles 
des  autres,  que  de  progresser  dans  la  piété,  sauf  quand  il 
s’agit  des  grandes  fêtes  religieuses  auxquelles  ils  tiennent  à 
prendre  part.  Ils  se  rappellent  alors  qu’ils  appartiennent  à 
Dieu  et  à son  Eglise.  Ce  que  nous  n’avons  pas  encore  dans 
nos  Eglises,  ce  sont  des  gens  indifférents  et  irréligieux,  et 
cela  par  la  raison  bien  simple  que  l’Eglise  du  Lessouto  est  une 
Eglise  de  professants,  et  que  les  Consistoires  exercent  la  dis- 
cipline et  excluent  de  telles  gens  de  nos  assemblées.  Malgré 
cela,  il  ne  faudrait  pas  se  figurer  que  tout  est  bien  et  beau 
dans  l’Eglise  de  Massitissi;  hélas  1 non,  car  il  en  est  d’elle 
comme  de  celle  de  Corinthe  où,  à côté  de  bonnes  choses,  de 
de  précieuses  qualités,  de  dons  remarquables,  il  y avait 
beaucoup  à reprendre  et  à corriger,  et  où  il  était  nécessaire 
aussi  de  prêcher  la  pureté  du  corps  et  de  l’esprit  et  de  mon- 
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ment doués  ne  sont  rien. 

Actuellement  peu  de  païens  viennent  régulièrement  en- 
tendre la  Parole  de  Dieu.  Le  plus  grand  nombre  font  comme 
leurs  chefs  : ils  reconnaissent  que  TEvangile  est  la  vérité, 
aussi  ils  ne  blasphèment  pas  et  ne  parlent  pas  mal  du  chris- 
tianisme, mais  ils  n’en  restent  pas  moins  éloignés  et  ne 
se  convertissent  pas,  car  il  leur  en  coûte  d’abandonner  des 
us  et  des  coutumes  qui  répondent  à leurs  désirs  charnels, 
tandis  que  l’Evangile  exige  beaucoup  de  renoncement. 

Telle  est  l’histoire  abrégée  de  l’Eglise  de  Massitissi,  de  son 
œuvre,  de  ses  difficultés,  de  ses  succès  et  de  sa  marche 
actuelle  en  avant,  malgré  les  obstacles  et  les  inconvénients 
inhérents  à toute  mission  fondée  parmi  un  peuple  ignorant 
et  toujours  prompt  à suivre  les  inclinations  du  cœur  charnel. 

F.  Ellenberger. 

Massitissi,  28  novembre  1894. 


ZAMBÈZE 

VOYAGE  DE  MM.  DAVIT  ET  BOITEUX 

Partis  de  Southampton,  à bord  du  Tantallon  Castle,  le 
26  janvier,  nos  missionnaires  ont  heureusement  débarqué 
au  Gap  le  12  février  au  matin. 

Après  un  séjour  d’une  semaine  dans  la  ville  du  Cap,  ils  se 
sont  dirigés  du  côté  du  nord,  en  prenant  le  train  jusqu’à  Ma- 
féking  (Bechuanaland),  la  station  terminus  du  chemin  de  fer 
qui  doit  un  jour  relier  la  colonie  du  Gap  avec  les  territoires  de 
la  région  du  Zambèze. 

Arrivés  le  23  février  à Maféking,  nos  voyageurs  se  sont  mis 
à organiser  le  départ  pour  le  long  et  difficile  trajet  qui  les  sé- 
parait encore  de  leur  champ  d’activité.  Nous  savons  par  les 
dernières  nouvelles  qu’ils  ont  été  retenus  dans  cette  localité 
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plus  longtemps  qu’ils  ne  l’avaient  pensé.  Nous  apprenons, 
en  particulier,  que  M.  Davit  a dû  se  rendre  au  Lessouto  pour 
chercher  les  évangélistes  que  l’Église  des  Bassoutos  destine  à 
la  mission  du  Zambèze  et  qui  doivent  s’y  rendre  accompagnés 
de  nos  missionnaires. 

Nous  pensons  qu'au  moment  où  paraîtront  ces  lignes,  la 
petite  troupe,  au  complet,  sera  en  route  pour  Kazungula,  à tra- 
vers les  plaines  désolées  du  Kalahari.  Que  nos  prières  conti- 
nuent à s’élever  à Dieu  en  faveur  de  tous  ces  amis  ! 

- — — I g ' — • — — 


A LËALUYI 

Lettre  de  M.  Coillard. 

Léaluyi,  24  novembre  1894. 

Les  travaux  du  grand  canal  de  la  capitale  sont  terminés, 
pour  cette  année  du  moins;  le  canal,  l’autre  jour  à sec,  coule 
maintenant  à pleins  bords,  et  les  canots  vont,  viennent,  cin- 
glent et  se  croisent  sans  cesse.  Les  Barotsis  en  sont  fiers  et 
nous  aussi  avec  eux.  La  capitale  regorge  de  gens  qui  s’en 
vont  retourner  chez  eux,  les  Makoma,  les  Mayiyi  et  d’au- 
tres. Bonne  occasion  d’évangéliser.  Je  prends  mon  livre  et 
ma  canne,  et  pars. 

Ma  première  visite  est  pour  la  vieille  mère  du  roi.  Elle  est 
malade.  Elle  me  fait  au  long  le  diagnostic  de  sa  maladie  : son 
cœur  n’est  plus  en  place,  il  est  suspendu  tout  en  haut  des 
poumons,  il  branle,  branle,  lui  saute  à la  gorge,  puis...  Je 
vous  fais  grâce  du  reste.  Ça  ne  peut  intéresser  que  moi. 

J’aborde  les  choses  de  Dieu.  Elle  les  hait.  Elle  est  éminem- 
ment conservatrice,  la  pauvre  vieille.*  Elle  n’a  jamais  une 
seule  fois  mis  les  pieds  à l’église.  Elle,  à l’église!...  «Tous 
mes  enfants,  mes  petits-enfants,  mes  gendres,  mes  belles- 
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filles  sont  là,  dit-elle;  comment  pourrais-je  me  regarder  avec 
eux?  Ça  ne  se  fait  pas.  Et  puis,  je  n’ai  pas  de  jambes!  » C’est 
une  hyperbole  qui  ne  Tempêche  pas  d’aller  de  çà,  de  là,  de 
voyager  même.  Mais  j’en  prends  l’occasion  pour  lui  raconter 
l’histoire  du  paralytique  qui  l’étonne.  Elle  rit  de  bon  cœur  à 
la  pensée  d’être  portée  à l’église  par  quatre  de  ses  hommes. 
Pour  tout  autre  chose  ce  ne  serait  que  tout  naturel.  Pour  dé- 
tourner une  conversation  un  peu  embarrassante  pour  elle, 
elle  se  met  à mendier.  Sur  ce,  je  me  lève  et  je  pars.  Elle  re- 
tient mon  garçon  pour  lui  déverser  le  trop-plein  de  son 
cœur.  « Je  suis  un  avare;  autrefois,  oui,  je  savais  qu’elle  est 
la  mère  de  mon  frère  (le  roi!)  et  je  ne  l’oubliais  pas.  Mainte- 
nant je  ne  lui  donne  plus  rien,  pas  même  une  couverture  de 
laine  1 » 

De  course  en  course,  de  maison  en  maison,  j’arrive  chez 
Narouhoutou,  un  autre  conservateur  comme  la  vieille  Inonge, 
vieux  aussi  et  aveugle;  il  a toute  son  intelligence,  et  il  en 
possède  à un  remarquable  degré.  Personne  n'a  eu,  tant  dans 
les  affaires  que  sur  Léwanika  lui-même,  une  aussi  grande  in- 
fluence que  lui.  J’ai  toujours  du  plaisir  à causer  avec  lui  ; 
nous  sommes  de  grands  amis.  Cette  fois  c’est  lui  qui  m’en- 
treprend : 

— Je  meurs  d’ennui,  dit-il,  je  ne  puis  parler  avec  per- 
sonne. Tu  m’as  dit  de  prier  Dieu,  ton  Dieu;  mais  si  ce  Dieu  à 
toi  était  vrai  et  bon  comme  tu  le  dis,  il  m’aurait  guéri  depuis 
longtemps.  Et  toi-même,  as-tu  de  l’affection  pour  moi?  Je  ne 
le  crois  pas,  quoi  que  tu  le  dises.  Si  tu  en  avais,  et  puisque  tu 
es  un  serviteur  de  Dieu,  que  tu  es  bien  avec  lui,  il  y a long- 
temps que  tu  aurais  obtenu  de  lui  qu’il  me  rendît  la  vue. 

— Tu  es  vieux,  Narouboutou... 

— Que  dis-tu,  moruti?  Aveugle  parce  que  je  suis  vieux, 
moi?  Mon  frère  est  plus  vieux  que  moi,  et  il  n’est  pas  aveu- 
gle, lui.  Pourquoi  moi? 

— Dieu  permet  de  telles  choses  pour  que  nous  le  cher- 
chions; il  fait  avec  nous  comme  des  parents  sages  font  avec 
leurs  enfants  : c’est  sa  verge,  et  il  ne  s’en  sert  que  pour  nous 

12 
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rendre  bons.  A.h!  si  toi  aussi,  mon  ami,  tu  changeais,  tout 
en  toi  serait  lumière,  paix  et  joie  ! 

— Lumière?  allons  donc.  Est-ce  à dire  que  je  verrai  Dieu  ? 
Qui  Ta  vu?  L’as-tu  vu,  toi  ? 

— Dis  moi,  Narouboutou,  as-tu  une  âme,  toi? 

•—  Sans  doute  que  j’ai  une  âme.  Qui  en  douterait? 

— Mais  l’as-tu  vue  ? 

— Mais  non,  peut-on  voir  son  âme?  Je  sais  seulement  que 
j’ai  une  âme. — Mais,  continua  le  vieillard,  eomme  pour  éluder 
ma  conclusion  et  comme  si  une  nouvelle  idée  lui  avait  tra- 
versé l’esprit,  où  va-t-on  quand  on  meurt  ? Nous,  Barotsis. 
nous  disons  que  l’âme  va  chez  les  dieux,  mélimo,  quelque 
part,  mais  je  ne  sais  pas  où. 

Je  lui  lus  plusieurs  passages  de  la  Parole  de  Dieu  sur  ce 
sujet.  Jean,  V,  28,  29,  le  frappèrent.  Il  m’interrompit  : 

— Quoi!  tu  dis  que  les  morts,  les  morts  ressusciteront  et 
qu’ils  verront  Dieu?  Balivernes!  mensonges! 

Il  poussa  un  gros  éclat  de  rire.  Par  ce  temps  les  cours  de 
son  sérail  s’étaient  remplies  d’hommes  qui  éclatèrent  de  rire 
aussi  et  applaudissaient  en  battant  violemment  des  mains. 

— Ne  riez  pas  tant,  mes  amis;  ce  ne  sont  pas  des  niaise- 
ries. C’est  une  vérité  certaine  que  les  morts  ressusciteront  ; 
ils  ressusciteront,  tous  ceux  qui  meurent  à la  chasse,  en 
voyage,  sur  le  fleuve,  dans  les  déserts,  ceux  que  vous  avez 
brûlés  comme  sorciers,  ceux  que  vous  avez  tués,  les  enfants, 
les  vieux,  les  esclaves,  les  maîtres,  tous! 

Nouveaux  éclats  de  rire,  mais  de  peu  de  durée, 

— Tu  dis,  demanda  le  vieux  Narouboutou,  que  tous  revi- 
vront, même  les  sorciers,  et  mes  enfants,  mes  petits-enfants, 
moi-même  ? Ce  n’est  pas  possible,  ce  n’est  pas  vrai.  Ce  qui 
est  mort  est  mort  et  ne  revil  pas. 

— Vraiment?  C’est  que  vous  êtes  dans  l’ignorance;  cela  a 
déjà  eu  lieu.  Un  homme  a été  mis  à mort,  on  l’avait  cloué 
pieds  et  mains  sur  deux  bois  en  croix.  Il  était  si  bien  mort 
que  quand  on  lui  perça  le  côté  il  en  sortit  du  sang  décom- 
posé, du  sang  et  de  l’eau.  On  l’a  mis  dans  un  sépulcre;  mais 
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■le .troisième  jour  il  est  sorti  vivant  du  tombeau.  C’est  un  fait 
incontestable.  Cet  homme  c’est  le  Fils  même  de  Dieu,  celui 
même  qui  a dit  les  paroles  qui  vous  choquent. 

Je  lus  de  nouveau  Apocalypse,  VII,  9. 

— Que  dis-tu  de  cela  ? 

— Je  dis,  dit  le  vieillard  tout  pensif,  si  c’est  vrai,  c’est  bien 
étonnant. 

Puis,  le  laissant  à ses  réflexions,  je  pris  mon  siège  et  allai 
m’asseoir  dans  la  grande  cour  remplie  de  gens  qui  venaient 
saluer  Narouboutou  avant  de  s’en  retourner  chez  eux.  Leurs 
figures  s’illuminèrent.  Il  me  fallut  d’abord  refaire  connais- 
sance, — car  j’ai  mauvaise  mémoire,  et  on  le  sait,  hélas!  — 
avec  chaque  chef  de  petit  village,  avec  celui  à qui  j’avais,  je 
ne  sais  plus  quand,  donné  de  la  médecine;  avec  celui-là  qui 
m’avait  rencontré  je  ne  sais  où.  Et  puis,  quand  je  repris  le 
sujet  de  la  résurrection  des  morts  et  du  jugement  dernier,  il 
fallait  voir  tous  ces  cous  tendus,  ces  yeux  fixes,  ces  têtes  im- 
mobiles ! Si  seulement  je  pouvais  les  visiter  chez  eux  ! 

Bientôt  après  c’est  chez  Wina  (Ouina)  que  je  me  trouvais. 
C'est  un  sekomboa,  un  serviteur  personnel  du  roi  important, 
un  vrai  Zachée  pour  la  taille  parmi  ces  géants  de  Barotsis. 
Il  est  remarquablement  doux  et  aimable,  et  il  vient  régu- 
lièrement aux  services,  toujours  affublé  dans  une  tunique 
de  soldat  de  je  ne  sais  quelle  provenance.  Ses  yeux  un  peu 
ternes,  comme  ceux  de  tous  nos  noirs,  dénotent  pourtant 
beaucoup  d’intelligence.  Sa  cour  aussi  est  pleine  d’étran- 
gers. Sa  femme  est  là,  jeune  et  aimable,  qui  caresse  un  bébé. 
Je  le  caresse  aussi,  ce  qui  déride  tout  le  monde.  Et  me  voilà 
l’un  d’eux. 

Wina  commence  par  me  faire  des  questions  sur  la  conver- 
sion, et  les  plus  intelligents  de  ses  visiteurs  font  de  même.  Je 
les  encourage.  Je  réponds  à tout  et  à tous.  L’entretien  de- 
vient très  animé  et  tout  le  monde  s’y  intéresse. 

A la  fin,  avant  de  me  lever  : 

— Dis  moi,  Wina,  mon  ami,  dis-moi  pourquoi  tu  ne  te 
convertis  pas,  toi  qui  connais  si  bien  la  vérité? 
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— Mais  je  me  convertirai.  Certainement  nous  deviendrons 
tous  des  chrétiens.  Ne  vois-tu  pas  Léwanika  qui  nous  ouvre 
le  chemin?  Attends  seulement  un  peu,  prends  patience.  Nous 
venons. 

— Ne  me  parle  pas  des  autres,  mais  parle  de  toi.  Tu  te 
convertiras,  tu  vas  venir?  Quand?  As-tu  fixé  le  jour?  Dis? 
Pourquoi  pas  aujourd’hui  ? Maintenant  ? 

Il  baissa  la  tête. 

— C’est  que  j’ai  peur,  dit-il  ; la  loi  de  Dieu  est  dure,  difficile. 

Je  lui  fais  lire  mot  à mot  Mathieu,  XI,  28,  29. 

— Je  comprends,  fît-il  avec  un  long  soupir.  Mais...  mais, 
vois-tu... 

— Voyons,  mon  ami,  quelle  est  ta  difficulté?  dis-le-moi 
franchement. 

— Ma  difficulté,  c’est  celle  de  tous  les  Barotsis,  ce  sont  les 
femmes.  Comment  est-il  possible  à un  moruli  de  ne  vivre 
qu’avec  une  seule  femme  et  d’être  satisfait  et  heureux  ? 

— Oui,  les  femmes  1 répétèrent  à la  fois  les  hommes  qui 
remplissaient  la  cour. 

Et  sa  femme  d’ajouter  : 

— Ni  nous  non  plus  nous  ne  voulons  pas  d’un  Évangile  qui 
défend  que  plusieurs  femmes  se  réclament  d’un  seul  homme, 
s’entr’aident  et  se  tiennent  compagnie. 

Je  la  regardai  fixement  : 

— Dis-tu  vrai,  toi,  femme?  Quelle  est  donc  cette  maladie 
qui  vous  dévore  et  que  vous  appelez  lefoufa?  — (jalousie  de 
harem.) 

On  frappe  des  mains  : 

— Voilà  qui  est  bien  dit  ! 

— Oh  ! dit  la  pauvre  femme  avec  confusion,  je  ne  parlais 
pas  sérieusement.  Je  voulais  voir  ce  que  tu  répondrais. 

— Ah!  possible!  Mais  je  suis  sérieux,  moi. 

Puis  me  tournant  vers  Wina,  je  lui  dis  : 

— Je  te  comprends  parfaitement,  mon  ami  ; il  doit,  en 
effet,  vous  coûter  beaucoup  de  renoncer  à vos  femmes  et  à 
toutes  vos  jouissances  charnelles.  Mais  suppose  que  tu 
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manges  du  pain  sec  — une  grande  privation  pour  les  noirs 
et  une  dure  nécessité  — et  que  je  mange  le  mien  avec  du 
miel,  — dont  les  chefs  barotsis  sont  très  friands  et  dont  ils 
essaient  de  s’assurer  l’usage  exclusif,  — dis-moi,  ne  m’en- 
vierais-tu pas  ? Et  si  tu  me  voyais  partager  les  délices  avec 
d'autres  amis  et  que  je  te  laissasse  de  côté,  que  dirais-tu?... 
Si,  au  contraire,  je  te  disais  : Wina,  laisse  donc  ton  pain  sec 
et  viens  partager  mon  miel... 

— Oh  ! je  battrais  des  mains  1 — (On  rit.) 

— Eh  bien!  c’est  juste  ce  que  je  fais.  Toi^  tu  en  es  en- 
core à grignoter  le  pain  vieux  et  sec  de  la  polygamie  et  de 
toutes  vos  vieilles  coutumes.  Moi,  j’ai  trouvé  dans  les  choses 
de  Dieu  un  miel  qui  fait  mes  délices  de  chaque  jour.  Je  t’in- 
vite, je  te  presse  de  venir  manger  au  même  plat  que  moi.  Tu 
hésites,  tu  ris  avec  dédain  et  tu  me  dis  : « Je  ne  puis  pas  aban- 
donner le  vieux  pain  sec  que  je  grignote...»  Si  seulement  tu 
voulais  goûter  mon  miel,  comme  tu  rirais  de  joie!  Tu  dirais  : 
« Gomment  étais-je  si  insensé  que  de  m’obstiner  à ronger  ce 
pain  dur  et  sec  comme  un  pauvre  esclave,  tandis  que,  comme 
un  grand  seigneur,  je  pouvais  manger  du  miel  à cœur  joie!» 

La  leçon  fut  comprise,  et  je  laissai  tout  ce  monde  se  la 
répéter  et  la  commenter  à loisir. 

Ah!  que  je  voudrais  la  passer  aussi  à tous  ceux  qui  hési- 
tent entre  les  jouissances  mensongères  du  monde  et  le  service 
du  Seigneur  Jésus  ! 

7 décembre. 

Litia,  en  partant  pour  Kazungula,  m’avait  demandé  de  lui 
envoyer  la  photographie  de  son  enfant,  que  Léwanika  a 
gardé  ici  pour  l’élever. 

C’est  maintenant  un  petit  bonhomme  de  près  de  deux  ans. 
Mais,  le  croiriez-vous,  personne,  en  dehors  de  sa  parenté  im- 
médiate et  des  esclaves  attachés  à son  service,  n’a  encore  vu 
son  visage.  Personne  n'est  censé  connaître  son  nom  ou  de  sa- 
voir si  c’est  une  fille  ou  un  garçon.  Personne  que  les  gens  de 
service  n’est,  depuis  deux  ans,  entré  dans  la  cour  où  il  gran- 
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dit,  et  si  lui-même  a dû  en  sortir  ce  n’est  que  couvert  de 
fourrures  au  point  d^étouffer.  S’il  doit  voyager  en  canot,  on 
Ty  porte  ainsi  caché,  puis  on  a le  soin,  une  fois  déposé  dansv 
son^pavillon  de  nattes,  d’en  fermer  l’ouverture.  C’est  le  sort 
de  tous  les  enfants  de  sang  royal.  Il  arrive  quelquefois  que  la 
pétulance  l’emporte,  et  le  petit  captif,  un  beau  jour,  renverse 
la  porte  de  roseaux  et  s’élance  dehors  au  grand  air,  tout  jubi- 
lant, suivi  d’esclaves  stupéfaits.  Il  n’y  a plus  d’autre  remède 
alors  que  de  le  présenter  le  soir  au  roi  et  de  lui  accorder  la 
liberté  qui  fait  la  jouissance  du  pauvre.  Vous  le  comprenez, 
c’est  du  c(  mauvais  œil  » qu’on  a peur,  lors  même  que  le  pau- 
vre petit  prisonnier  est  tout  couvert  d’amulettes.  11  y a pro- 
bablement encore  une  autre  raison  : c’est  le  mystère  qui,  en 
général,  en  impose  au  vulgaire.  Les  rois  barotsis  prétendent 
à une  descendance  divine  et,  pour  dire  le  moins,  tiennent  à 
le  rappeler. 

C’est  donc  ce  petit  mignon  de  visiteur,  qu’avec  l’autorisa- 
tion expresse  de  Lévvanika,  m’apporta  Maondo,  une  des 
femmes  du  roi,  et  personne  intelligente  et  aimable  qui  a 
charge  de  lui. 

Pauvre  petit!  Elle  me  le  montra  : un  gros  paquet  très  soi- 
gneusement enveloppé  sur  le  dos  d'une  esclave.  Ne  voulait- 
elle  pas  que  je  prisse  aussi  sa  photographie?...  De  concession 
en  concession,  elle  aurait  consenti  à le  dépaqueter  (il  y a 
longtemps  que  j’ai  eu  le  rare  privilège  de  le  voir,  moi;  je  ne 
porte  donc  pas  guignon),  mais  dans  ma  chambre,  en  en  fer- 
mant soigneusement  les  fenêtres;  elle  aurait  même  consenti 
à ce  que  je  le  tisse  dans  la  cour,  à condition  que  j’ordonnasse 
à tous  nos  garçons  et  filles,  et  à tous  nos  ouvriers,  de  se  ca- 
cher. J’eus  beau  discuter,  j’y  usai  mon  latin;  elle  ne  se  rendit 
pas,  ni  moi  non  plus,  et,  n’en  revenant  pas  de  ma  hardiesse,, 
elle  s’en  retourna  toute  triste  avec  son  gros  ballot  sans  l’avoir 
dépaqueté  ! 

Ce  fait,  insignifiant  en  apparence,  suffirait  pour  montrer 
combien  les  Barotsis  tiennent  à leurs  coutumes,  tout  en  re- 
connaissant eux-mêmes  ce  qu’elles  ont  de  déraisonnable  et 
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de  mauvais.  Ce  seront  longtemps  encore  des  écueils  cachés 
pour  nos  Barotsis  chrétiens. 


29  décembre. 

Nous  avons  eu  jios  fêtes,  et  même  quelque  chose  de  plus. 
D’abord  lu  mariage  de  Nyondo.  Savez-vous  qui  est  Nyondo? 
C’est  un  pauvre  Moshikulomboé,  esclave  du  roi,  qui  a obtenu 
de  celui-ci  la  permission  de  venir  chez  nous  pour  suivre 
Técole.  Il  s’est  converti  et  nous  donne  de  la  joie.  Il  est  d’un 
sérieux  imperturbable,  il  ne  rit  que  par  accident,  surtout  de- 
vant ses  supérieurs;  il  est  très  réservé,  homme  de  peu  de 
paroles,  mais  véridique  et  honnête  — il  ne  l’avait  pas  tou- 
jours été.  H a un  peu,  dans  ma  maison,  pris  la  place  de 
Nguana-Ngombé.  Les  bonnes  qualités  qui  se  sont  dévelop- 
pées chez  lui  depuis  qu’il  est  devenu  chrétien,  l’ont  fait  esti- 
mer du  roi  et  ont,  je  n’ai  pas  besoin  de  le  dire,  conquis  mon 
affection.  Il  est  peu  intelligent,  mais  il  a du  cœur,  et  je  l’ai 
découvert  quand  je  ng  m’y  attendais  guère.  Ce  bon  garçon 
n’a  pas  de  plus  grand  désir  que  celui  de  devenir  un  évangé- 
liste maître  d’école.  Le  roi  le  sait  et  lui  laisse  toute  latitude. 

Fiancé  à une  jeune  fille  dont  les  services  étaient  fort  ap- 
préciés du  roi,  et  qu’il  obtint  pourtant,  il  la  plaça  chez  ma- 
dame Ad.  Jalla  où  elle  se  développa  de  toutes  façons  et  finit 
par  se  convertir. 

C’est  son  mariage  qui  eut  lieu  le  21  décembre,  le  premier 
qui  fût  célébré  à Léaluyi.  Nous  nous  attendions  à voir  foule. 
Eh  bien!  non.  L’église  n’était  pas  pleine,  les  bancs  étaient 
modérément  occupés.  Le  roi  était  là  avec  quelques-uns  de 
ses  likomboas  (serviteurs  importants  attachés  au  service  gé- 
néral de  l’établissement  royal),  mais  aucun  des  grands  chefs, 
si  ce  n’est  Sémonja  qui  est  chrétien.  La  cérémonie  n’en  fut 
pas  moins  très  impressive.-  Dans  mon  allocution  je  m’attachai 
nécessairement  à mettre  en  lumière  Tinstitution  divine  du 
mariage  chrétien  avec  les  plaies  et  la  pourriture  de  la  poly- 
gamie, la  position  de  la  femme  chrétienne  avec  celle  de  la 
femme  païenne... 
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Bref,  je  me  demandais  si  on  m’avait  bien  compris.  Compris? 
si  bien  que  mon  discours  fut  colporté,  commenté  et  mit  tout 
le  village  eu  émoi.  Les  hommes  étaient  furieux,  et  les  femmes 
se  demandaient  « ce  qu’elles  avaient  fait  pour  irriter  le  bon 
Dieu  ». 

C’était  le  s^endredi.  Nous  célébrions  Noël  le  dimanche.  Nos 
cantiques  et  nos  chœurs  bien  préparés  furent  aussi  bien 
exécutés  que  nos  matériaux  nous  permettaient  de  l’espérer. 
Les  évangélistes  étaient  là  : Pauluse  Kanéli,  de  Séfula;  Jacob 
Moshabesha,  de  Nalolo,  et  notre  Willie;  bonne  occasion  donc 
pour  des  services  d’appels.  Ad.  Jalla  ouvrit  le  feu,  un  beau 
feu  d’artifice  : «Ze  sujet  de  joie  ».  Les  autres  suivirent,  mais 
notre  Boanergès  de  Pauluse,  lui,  lança  des  foudres.  11  parla, 
cet  homme,  avec  la  puissance  d’un  inspiré,  s'adressant  tour 
à tour  aux  diverses  classes  de  son  auditoire  : les  reines,  les 
esclaves,  les  chefs,  le  roi,  tout  le  monde  eut  son  compte. 
Pourquoi  fallait-il  que  de  si  beaux,  si  puissants  appels  fussent 
accompagnés  d’un  geste  malheureux  le  plus  malheureux 
imaginable!  En  s’adressant  à ses  auditeurs,  Pauluse  les  mon- 
trait du  doigt.  Passe  encore  la  masse,  mais  quand  il  s’c.^.’essa 
directement  au  roi  et  le  montra  du  doigt,  il  faillit  y avoir  une 
explosion.  Nous  n’en  savions  rien,  nous;  nous  ne  nous  en 
doutions  même  pas.  Mais  quand  nous  fûmes  dehors,  elle 
éclata  sans  réserve  des  différents  groupes.  N’importe  où, 
l’index  qu’un  orateur  emporté  secoue  à la  figure  des  gens 
peut  avoir  sa  raison  d’être,  mais  est  d’un  goût  douteux.  Ici, 
et  chez  tous  les  noirs,  c’est  la  plus  grande  provocation  qu’on 
puisse  adresser  à quelqu’un  et  la  plus  grande  insulte  qu’on 
puisse  lui  faire.  Seulement  le  brave  Pauluse  croyait  qu’à  un 
prédicateur  tout  est  permis,  même  cet  infortuné  geste,  sans 
qu’on  s’en  offense.  Il  se  trompait.  L’après-midi  aucun  des 
likomboa,  aucun  des  chefs  n’était  là,  pas  même  le  roi  au 
second  service. 

Mauvais  signe.  Le  lendemain  de  Noël,  deux  hommes  vin- 
rent^ au  nom  des  chefs,  appeler  les  évangélistes  et  certains  de 
nos  garçons  à comparaître  au  lékhothla.  Trop  peu  bien  por- 
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tant  pour  me  traîner  jusque-là,  je  dus  forcément  demander  à 
M.  Ad.  Jalla  d’y  aller,  insistant  pour  que  le  roi  présidât  lui- 
même  le  lékhothla,  et  espérant  que  la  présence  de  M.  Ad. 
Jalla  serait  un  frein  pour  les  Barotsis.  De  dix  heures  à cinq 
heures  de  l’après-midi,  nous  passâmes  par  de  terribles 
anxiétés.  J’étais  surtout  inquiet  au  sujet  de  mes  garçons,  et 
je  ne  pouvais  que  les  confier  au  Seigneur  qu’ils  étaient  ap- 
pelés à confesser.  Eux  n’avaient  ni  honte  ni  crainte;  ils 
étaient  à la  place  des  accusés,  c’est-à-dire  des  condamnés;  ils 
savaient  aussi  que,  selon  toute  probabilité,  ils  'ne  la  quitte- 
raient pas  cette  place  avant  d’avoir  été  cruellement  garrottés 
et...  qui  sait?  • 

M.  Ad.  Jalla  vous  dira  lui-même  tous  les  détails,  ils  lui  ap- 
partiennent. Je  n’ai  pas  eu  l’honneur  d’être  là,  moi.  11  vous 
dira  le  courage  et  la  grâce  que  Dieu  a donnés  à nos  jeunes 
gens;  les  insultes  outrageantes  que  ces  chefs  surexcités  ont 
fait  pleuvoir  sur  leurs  têtes  et  sur  celles  des  évangélistes.  Il 
vous  dira  le  moment  terrible  de  suspens  qui  s’écoula  entre  la 
défense  que  nos  frères  firent  d’eux-mêmes  et  le  discours  du 
roi,  — et  l’étonnement  de  l’entendre  franchement,  sans  la 
moindre  ambiguïté,  prendre  la  défense  de  nos  garçons,  de 
nos  évangélistes,  de  nous-mêmes,  et  dévoiler  en  partie  les 
menées  des  chefs  qui  s’accrochaient  à de  futiles  prétextes 
pour  donner  libre  cours  à la  haine  que  leur  inspire  l’Evan- 
gile. — Dieu  soit  loué  ! C’est  une  délivrance,  j’ose  à peine  dire 
une  victoire.  Car  ces  vieux  suppôts  du  paganisme  ne  se  tien- 
dront pas  pour  battus  et  seront  sûrs  de  machiner  d’autres 
plans.  Mais  le  résultat  final  n’est  pas  douteux,  et  cela  nous 
donne  du  courage  et  de  la  joie.  Cela  affermira  nos  jeunes 
chrétiens.  Ce  qui  nous  a attristés  dans  cette  affaire  c’est  la 
conduite  de  mon  Sémonja,  un  chef  influent,  qui  m’accom- 
pagne généralement  dans  mes  voyages.  11  est  converti,  c’est 
un  homme  doux,  aimable,  sérieux;  mais  il  a eu  peur  de 
prendre  notre  parti.  Depuis  lors  il  était  si  malheureux  ! 11  est 
venu  ce  matin  (le  31)  s’humilier  de  sa  conduite.  Mais  pareille 
lâcheté  donne  du  souci. 
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Les  Ad.  Jalla  sont  partis  samedi  pour  Nalolo.  J’étais  donc 
seul  avec  l’évangéliste,  auquel  je  donnai  toute  la  première 
partie  du  service,  me  réservant  la  prédication.  A la  porte  on 
m’avertit  que  les  chefs  avaient  chassé  tous  les  jeunes  gens 
du  hanc  de  devant  eux.  Entrant  suivi  de  Léwanika,  je  les  fis 
rasseoir  à la  place  que  je  leur  avais  désignée,  et,  dans  une 
courte  allocution,  j’expliquai  calmement  à l’assemblée  que  la 
maison  de  Dieu  n’est  pas  leur  lékhothla  où  chacun  a sa  place 
assignée.  Chez  lui  un  chef  est  tout,  à la  cour  il  n’est  qu’un 
serviteur.  De  même  quand  nous  venons  dans  la  maison  de 
Dieu,  nous  laissons  tous  nos  dignités  et  nos  grandeurs  à la 
porte;  ici,  Dieu  seul  est  maître,  seul  il  est  grand.  Puis,  je 
prêchai  sur  Luc  XIX,  14  : Nous  ne  voulons  pas  que  celui-ci 
règne  sur  nous.  Dans  l’après-midi,  Gambéla  m’envoyait  en 
cadeau  deux  belles  pagaies.  Pourquoi?  Pas  de  message. 

Je  crois  avoir  découvert  la  clef  de  toute  cette  surexcitation. 
On  craint  que  le  roi  ne  devienne  chrétien,  et  que,  quand  il 
aura  dispersé  tout  son  harem,  il  n’abolisse  la  polygamie  et 
force  les  chefs,  comme  to-ut  le  monde,  à se  contenter  chacun 
de  sa  femme!  ! 


F.  CoiLLARD. 
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VOYAGE,  ARRIVÉE  ET  INSTALLATION  AU  ZAMBÈZE 
DE  M.  ET  Béguin  (i) 

On  pourrait  croire  que  la  route  de  Palapchwé  au  Zambèze 
est  très  peu  marquée,  étant  donné  qu’il  n"y  passe  qu’une 
dizaine  de  wagons  par  an.  Nous  avons,  au  contraire,  été  frap- 
pés en  voyant  combien  la  route  est  bien  tracée  ; en  général, 
elle  passe  au  milieu  de  fourrés  épais,  où  il  n’est  pas  rare 
qu’une  roue  de  wagon  aille  s’engager  contre  un  arbre,  ce 
qui  ne  facilite  pas  précisément  le  voyage.  Il  faut  alors  abattre 
l’obstacle  à coups  de  hache.  Sur  environ  un  tiers  du  parcours, 
entre  Palapchwé  et  le  Zambèze,  la  route  traverse  des  régions 
très  sablonneuses,  où  la  marche  des  bœufs  est  rendue  très 
pénible  ; c’est  ce  que  les  Anglais  appellent  un  « sable  lourd  », 
expression  qui  rend  bien  compte  de  Tetfet  produit  par  ces 
terrains  : le  poids  des  wagons  y est  peut-être  triplé;  aussi 
avance-t-on  péniblement;  la  chaîne  de  l’attelage  y est  tendue, 
au  point  de  casser  parfois;  tous  les  conducteurs  redoublent 
de  zèle  pour  stimuler  leur  attelage  de  la  voix  et  du  fouet.  Ces 
pauvres  bœufs  supportent  tout  patiemment,  ils  allongent  le 
cou,  persévèrent,  et,  petit  à petit,  on  se  trouve  avoir  fait  du 
chemin. 

A quelque  chose  malheur  est  bon!  Si  dans  les  sables  la 
marche  est  lente  et  met  la  patience  à l’épreuve,  on  y a du 
moins  l’avantage  de  n’être  pas  secoué,  les  dames  peuvent 
alors  facilement  travailler  tandis  que  leurs  maris  leur  font  la 
lecture. 

Le  24  juin,  à onze  heures  du  soir,  après  un  peu  plus  de  sept 
semaines  de  voyage  depuis  notre  départ  de  Palapchwé,  exac- 
tement quatre  mois  après  avoir  quitté  le  Lessouto,  et  sept 
mois  depuis  notre  départ  de  Paris,  nous  arrivions  à Kazun- 


(1)  Voir  aimée  1894,  page  524,  le  commencement  du  récit  de  M.  Bé- 
guin, qui,  par  suite  d’une  regrettable  omission,  ne  figure  pas  à la  table 
générale  des  matières  de  1894. 
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gula.  Quelle  joie  d’arriver!  les  derniers  jours  de  voyage  nous 
paraissaient  horriblement  longs,  les  bœufs  semblaient  ne  plus 
avancer,  toute  espèce  de  contrariétés  surgissaient  pour  met- 
tre notre  patience  à l’épreuve.  Il  semblait  que  nous  n’arrive- 
rions jamais;  aussi,  est-il  facile  de  se  représenter  quelle  fut 
notre  joie  quand  nous  pûmes  dételer  nos  bœufs  au  bord  du 
Zambèze.  La  lune  se  levait  à ce  moment,  et  éclairait  le  pay- 
sage, se  mirant  dans  le  fleuve.  Tandis  que  nous  contemplions 
ce  spectacle,  nous  entendîmes  la  voix  de  nos  amis  MM.  L.  Jalla 
et  Goy,  qui  avaient  traversé  le  fleuve  pour  venir  nous  souhai- 
ter la  bienvenue.  Notre  joie  était  au  comble  : après  notre  long 
voyage  à travers  le  désert,  retrouver  des  compatriotes,  des 
frères  en  la  foi,  c’était,  pour  ainsi  dire,  arriver  dans  un  coin 
de  la  patrie. 

11  était  tard  et  il  faisait  froid,  malgré  le  feu  allumé  par  nos 
amis  et  autour  duquel  nous  causions;  aussi  ce  premier  entre- 
tien ne  fut  pas  long;  et  cette  nuit-là,  nous  nous  endormîmes 
avec  bonheur  en  songeant  que  cette  fois  le  wagon  ne  parti- 
rait pas. 

Le  lendemain,  à sept  heures  déjà,  MM.  Jalla  et  Goy  venaient 
nous  chercher  pour  nous  conduire  à la  station,  qui  ne  se 
trouve  pas,  comme  quelques  personnes  le  croient  et  comme 
l’indiquent  quelques  cartes,  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  mais 
sur  la  gauche.  Sur  la  rive  droite,  il  n’y  a absolument  rien; 
tant  le  village  que  la  station  se  trouve  de  l’autre  côté.  Nous 
avons  été  surpris  en  bien  à notre  arrivée  au  Zambèze. 
Dans  leur  modestie,  de  peur  de  nous  dire  plus  qu’il  n’y  a,  nos 
missionnaires  ont  toujours  dit  moins,  si  bien  que  nous  venions 
avec  l’idée  que,  sûrement,  beaucoup  partagent  en  Europe, 
qu’il  n’y  a pour  ainsi  dire  rien  de  fait  au  Zambèze.  Au  lieu  de 
cela,  n’avons-nous  pas  eu  la  joie,  à notre  arrivée,  d’être  salués 
par  un  cantique  de  bienvenue,  très  joliment  exécuté  par  des 
jeunes  filles  et  des  garçons  décemment  vêtus  ; nous  avons 
trouvé  une  station  très  jolie,  bien  propre,  à l’air  prospère, 
avec  une  chapelle,  une  maison  d’habitation  et  des  dépen- 
dances des  mieux  aménagées.  Et  dire  que  c’est  le  mission- 
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naire  lui-même  qui  a dû  faire  toutes  ces  constructions  de  ses 
propres  mains,  cela  tient  du  merveilleux;  on  se  demande 
comment  cela  est  possible  ; et  cependant,  il  ne  peut  en  être 
autrement,  les  indigènes  ne  savent  rien. 

L’auditoire  du  dimanche  matin  comprend  une  centaine  de 
personnes.  Elles  ont  l’air  très  recueilli,  le  chant  est  nourri,  et, 
à en  juger  par  l'extérieur,  rien  n’indique  qu’on  a affaire 
à des  païens.  Puis  vient  l’école  du  dimanche  avec  des 
enfants  qui  montrent  d’excellentes  dispositions  et  sur  les- 
quels de  sérieuses  espérances  peuvent  être  fondées.  Enfin,  à 
la  fin  de  l’après-midi,  la  cloche  de  la  chapelle  appelle  de  nou- 
veau pour  le  culte  ; celui-ci  est  généralement  moins  fréquenté 
que  celui  du  matin. 

Huit  jours  après  notre  arrivée  à Kazungula,  il  y eut  la  cé- 
lébration du  mariage  de  Pauluse  Kaneli,  avec  Élisa  qui  a 
voyagé  avec  nous  du  Lessouto  ici.  C’est  la  première  fois 
qu’une  cérémonie  semblable  se  célébrait  ici;  plus  de  cent 
personnes  étaient  présentes.  Espérons  que  le  sérieux  et  la 
solennité  de  cet  acte  auront  favorablement  impressionné  ces 
païens,  pour  lesquels  le  mariage  n’a  absolument  rien  de 
sérieux. 

En  somme,  nos  premières  impressions  sont  très  bonnes. 
Les  Zambéziens  ne  nous  paraissent  pas  plus  mauvais  que 
d’autres;  ils  ne  nous  font  pas  l’impression  d’être  si  terribles 
qu’on  se  l’est  figuré  quelquefois;  et  certainement  l’influence 
de  l’Évangile  se  fait  sentir  au  milieu  d’eux.  E.  B. 

juillet,  — Nous  nous  remettons  en  route  demain,  allant 
nous  installer  d’abord  pour  quelques  mois  à Séfula,  tout  en 
nous  préparant  à occuper  Nalolo. 

Séfula,  27  août  1894- 

Dans  la  lettre  que  je  vous  écrivais  au  mois  de  juillet,  je 
vous  disais  combien  grande  fut  notre  joie  d’arriver  à Kazun- 
gula, c’est-à-dire  au  Zambèze. 
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Mais  Kazungula  n’est  que  la  porte  du  pays,  et  il  s’agissait 
d’avancer  plus  à l’intérieur.  Après  un  mois  de  repos,  nous 
nous  remettions  en  route,  cette  fois  en  canot,  afin  de  voyager 
plus  rapidement  et  en  compagnie  de  M.  et  madame  A.  Jalla,  ve- 
nus à Kazungula  pour  la  conférence.  C’était  le  26  juillet.  Le  len- 
demain, nous  arrivions  à Seshéké,  d’où  nous  ne  repartions 
que  le  6 août.  La  station  de  Seshéké  est  jolie,  située  au  bord 
du  fleuve,  avec  de  grands  arbres  autour  de  l’église  et  du 
presbytère;  elle  a un  aspect  très  hospitalier.  Comme  à Kazun- 
gula, nous  avons  vu,  aux  cultes,  des  auditoires  attentifs  et 
recueillis;  ici  aussi  il  se  fait  actuellement  parmi  la  jeunesse 
un  mouvement  très  réjouissant;  nous  avons,  entre  autres, 
entendu  un  jeune  homme  d’une  vingtaine  d’années,  un  fils 
de  chef,  déclarer  publiquement  vouloir  se  consaci.*’  à Dieu. 

Peu  après  avoir  quitté  Seshéké,  on  entre  dans  la  région 
des  rapides.  Quand  c’est  possible,  les  passagers  descendent 
des  canots,  mais  ils  en  le  peuvent  pas  toujours;  cela  donne 
parfois  un  peu  d’émotion,  car  il  suffirait  d’un  moment  d’inat- 
tention de  la  part  des  bateliers  pour  que  le  canot  soit  pris 
de  flanc  et  renversé.  Grâce  à Dieu,  il  n’est  survenu  aucun  acci- 
dent. 

En  deux  endroits,  les  chutes  sont  telles  que  le  fleuve  n’est 
absolument  pas  navigable;  les  rameurs  sont  alors  obligés  de 
transporter  en  amont  des  chutes  les  canots  et  les  bagages. 
C’est  là  un  gros  travail,  long  et  pénible,  qui  complique  beau- 
coup le  voyage.  Ces  chutes  sont  très  belles,  celles  de  Séoma 
en  particulier  sont  grandioses.  A Séoma,  le  fleuve  est  large, 
et  quand  les  eaux  sont  basses,  il  se  divise  en  plusieurs  bras 
qui  forment  tout  autant  de  chutes.  Nous  les  avons  longtemps 
comtemplées,  presque  fascinés  par  ces  masses  d’eau  s’engouf- 
frant dans  la  a chaudière  »,  comme  les  indigènes  appellent 
ces  chutes  à cause  de  la  forme  du  gouffre. 

La  région  des  rapides  est  boisée  et  rocailleuse,  mais  dès 
qu’on  l’a  quittée,  on  arrive  dans  une  immense  plaine,  où, 
par  ci  par  là  seulement,  on  aperçoit  un  arbre  solitaire.  Quand 
nous  arrivons  dans  cette  région,  nos  bateliers  font  entendre 
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des  hourras  enthousiastes,  car  ils  arrivent  dans  leur  pays,  le 
Borotsé,  ce  qui  a été  appelé  par  M.  Coillard  la  Vallée. 

Seshéké  et  Kazungula  ne  sont  pas  dans  le  Boro-tsé,  celui- 
ci  n’est  que  la  plaine  supérieure  du  Zambèze,  qui  est  peu- 
plée par  les  Barotsis,  tandis  que  le  bas  pays  et  l’intérieur 
sont  occupés  par  des  tribus  vassales  des  Barotsis  ; c’est  ainsi 
qu’il  se  fait  que  le  royaume  de  Léwanika  s’étend  bien  au-delà 
des  limites  de  la  région  occupée  par  sa  tribu. 

Quand  on  arrive  du  Sud,  la  première  place  importante  du 
Borotsé  est  Nalolo.  Nous  devions  nous  y arrêter,  puisque  la 
conférence  vient  de  décider  d’y  fonder  une  station  et  qu’elle 
nous  a chargés  de  cette  tâche,  avec  le  concours  de  Tévangé- 
liste  Jacob.  Nous  arrivions  à Nalolo  le  18  août  ; ce  n’est  pas 
sans  émotion  que  nous  avons  abordé,  ce  soir-là;  car  c’est  là 
que  nous  allons  bâtir  notre  maison,  c’est  là  surtout  que  nous 
allons  exercer  le  ministère,  travailler  à l’édification  de  l’é- 
glise de  Jésus-Christ,  défricher  un  peuple  vierge  au  point  de 
vue  du  christianisme.  Quelle  tâche  ! Notre  émotion  était  bien 
légitime. 

Nalolo  est  une  place  importante  en  tant  que  résidence  de  la 
reine.  Dans  ce  pays-ci,  être  reine,  ne  consiste  pas  à être  l’é- 
pouse du  roi  ; c’est  une  charge,  la  plus  élevée  après  la  royau- 
té. La  reine  est  toujours  la  sœur  aînée  du  roi,  elle  a ses  pro- 
pres sujets  et  reconnaît  seulement  la  souveraineté  de  son 
frère.  Cette  fonction^  cette  royauté  féminine,  s’appelle  Mo- 
kivaé,  tout  comme  dans  l’ancienne  Égypte  la  royauté  s’appelait 
Pharaon. 

Depuis  longtemps  Mokwaé  désirait  avoir  un  missionnaire, 
aussi  la  conférence  a-t-elle  déclaré  qu’il  était  urgent  de 
«créer  ce  poste. 

Le  dimanche  matin  nous  nous  rendions  chez  la  reine,  qui  nous 
accorda  de  nous  asseoir  à côté  d’elle,  ce  qui  est  un  honneur 
insigne,  que  seuls  les  missionnaires  possèdent  ici,  car  de  tous 
ses  sujets,  depuis  son  premier  ministre  jusqu’au  dernier  de 
ses  esclaves,  aucun  ne  peut  s’approcher  d’elle  et  lui  parler 
que  prosterné  en  terre.  Il  est  pénible  de  voir  ici  combien  tout 
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le  monde  est  servilement  courbé  devant  le  pouvoir  des  chefs, 
et  combien  grand  est  le  pouvoir  dont  ceux-ci  jouissent. 

A notre  demande,  la  reine  fit  convoquer  ses  gens  pour  le 
culte.  Nous  eûmes  deux  services,  un  le  matin,  l’autre  l’après- 
midi.  C’est  dixxlekhotla  que  ces  services  eurent  lieu  sous  la  di- 
rection de  M.  Adolphe  Jalla.  Nous  eûmes  chaque  fois  environ 
500  auditeurs.  Beaucoup  d’entre  eux  connaissaient  nos  can- 
tiques, ayant  déjà  assisté  aux  cultes,  soit  à Séfula,  soit  àLéa- 
luyi;  plusieurs  même  avaient  fréquenté  les  écoles  de  ces  sta- 
tions : aussi  avions-nous  un  auditoire  discipliné  et  attentif. 

L’emplacement  de  la  station  est  très  bien  situé  : c’est  à quel- 
ques minutes  du  village,  sur  un  monticule  au  bord  et  sur  la 
rive  droite  du  fleuve,  qui  a ici  un  cours  assez  lent  et  l’aspect 
d’un  lac. 

Au  matin  du  mardi  21  août,  nos  canots  se  remettaient  en 
marche  pour  arriver  dans  l’après-midi  à Séfula,  où  nous 
allons  passer  quelques  mois,  en  attendant  que  nous  ayons 
bâti  notre  maison  à Nalolo.  Les  dernières  heures  de  ce  voyage 
sont  pénibles  : on  ne  navigue  plus  dans  le  Zambèze,  mais 
dans  la  Séfula,  petite  rivière  dont  les  eaux  sont  basses  en  ce 
moment  et  dont  le  cours  est  embarrassé  de  roseaux.  Aussi, 
les  bateliers  sont  souvent  obligés  de  descendre  du  canot  pour 
le  traîner,  ou  bien  ce  sont  les  passagers  eux-mêmes  qui  doi- 
vent quitter  la  barque,  s’en  tirant  tant  bien  que  mal  en  pa- 
taugeant dans  l’eau  ou  la  boue. 

Eufin,  voici  la  station!  Cette  fois  c’est  un  poste  où  l’escale 
sera  de  longue  durée  ; quel  bonheur  ! Après  huit  mois  qu’a 
duré  ce  long  voyage,  que  nous  sommes  heureux  d’en  voir  la 
fin!  Mais,  que  d’actions  de  grâces  nous  avons  à rendre  quand 
nous  jetons  un  coup  d’œil  en  arrière  ! partout  et  toujours 
Dieu  a été  avec  nous  ; du  commencement  à la  fin  il  nous  a proté- 
gés, soit  sur  mer  ou  sur  terre,  en  chemin  de  fer  ou  en  wagon, 
à travers  le  désert  ou  en  canot  sur  le  Zambèze,  parfois  en 
compagnie  des  hippopotames  ou  des  crocodiles,  ou  à travers 
les  rapides;  partout  Dieu  a aplani  les  difficultés  et  éloigné  le 
danger  ; jamais,  pendant  ces  neuf  mois,  la  maladie  ne  nous 
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i a entravés,  notre  voyage  s’est  effectué  avec  beaucoup  de  fa- 
i cilité,  et  nous  ne  saurions  être  trop  reconnaissants  envers  no- 
I tre  Père  céleste  pour  la  manière  dont  il  nous  a conduits. 

Veuillez  recevoir  nos  cordiales  salutations  et  nous  croire 
I vos  bien  affectueusement  dévoués 

Eug.  Béguin. 

Dans  une  lettre  postérieure,  datée  du  27  octobre,  M.  Béguin 
nous  raconte  les  faits  que  notre  dernière  livraison  a déjà  fait 
connaître  à nos  lecteurs  : la  prise  de  possession  du  poste  de 
Nalolo,  le  jeudi  20  septembre;  l’installation  solennelle  du 
nouveau  missionnaire,  le  dimanche  14  octobre,  en  présence 
d’un  délégué  du  roi,  de  la  reine  Mokwaé,  et  avec  le  concours 
de  MM.  Coillard  et  Jalla;  enfin  la  naissance  de  la  petite  Mar- 
guerite-Elisabeth Béguin,  le  16  octobre,  à Séfula. 

Voici  comment  se  sont  passées  les  choses  le  20  septembre  : 
«Ce  jour-là,  accompagné  de  l’évangéliste  Pauluse  comme  in- 
terprète, et  de  quelques  ouvriers,  je  dressais  ma  tente  près 
de  remplacement  qui  nous  a été  donné  par  la  reine.  Jusqu’à 
ce  moment,  cet  emplacement,  un  petit  monticule  au  bord  du 
fleuve,  était  occupé  par  un  hameau  de  sept  à huit  familles. 
Il  nous  a donc  fallu  commencer  par  raser  toutes  ces  construc- 
tions, nettoyer  la  place  aussi  bien  que  possible,  pour  bâtir 
ensuite  une  hutte  ou  deux,  qui  nous  serviront  de  demeures 
en  attendant  que  nous  ayons  bâti  quelque  chose  de  plus  con- 
fortable. Voilà  quels  ont  été  nos  premiers  travaux. 

« La  reine  nous  a donné  un  bon  coup  de  main  en  nous 
fournissant  les  matériaux  nécessaires  à la  construction  de  ces 
huttes.  Gela  fut  fait  très  solennellement  au  lékhothlay  en  pré- 
sence de  Mokwaé,  de  ses  conseillers  et  des  hommes  libres  de 
la  tribu,  les  électeurs,  pourrait-on  dire.  » 

Nous  ne  reproduisons  pas  le  récit  des  fêtes  de  l’installation 
de  M.  Béguin  et  de  son  catéchiste  Jakobo,  que  l’on  a trouvés 
dans  une  lettre  de  M.  Coillard.  Citons  encore  ces  quelques 
lignes  : 

<<  ...  Je  ne  sais  s’il  vaut  la  peine  de  vous  dire  que  je  viens 
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défaire  connaissance  avec  la  fièvre.  Pendant  trois  jours  con- 
sécutifs j’en  ai  souffert.  Je  n’aurais  jamais  cru  que,  sans  tran- 
sition, on  pût  devenir  d’une  faiblesse  pareille.  C’est  absolument 
inouï  : j’étais  moulu,  accablé,  incapable  de  faire  quoi  que  ce 
soit.  Grâce  à Dieu,  cela  n’a  pas  duré,  et  je  suis  de  nouveau 
parfaitement  bien.  » 


SÉNÉGAL  (1)  ^ 

DERNIÈRES  NOUVELLES 

La  santé  de  nos  missionnaires  n’a  pas  donné  lieu  à des  in- 
quiétudes sérieuses  ces  derniers  temps;  toutefois,  IM.  et  ma- 
dame Escande  sont  très  fatigués,  et  il  serait  désirable  qu’ils 
pussent  venir  en  Europe  avant  le  prochain  hivernage  qui  sera 
pour  M.  Escande  le  quatrième  qu’il  passe  au  Sénégal.  Le  Co- 
mité a,  en  conséquence,  accordé  un  congé  à M.  et  madame 
Escande  pour  le  mois  de  juillet,  mais  il  sera  difficile  de  don- 
ner suite  à cette  décision,  en  ce  qui  touche  M.  Escande,  si 
nous  ne  trouvons  d’ici  peu  l’homme  que  nous  cherchons  de- 
puis si  longtemps  pour  le  Sénégal.  Dans  ce  cas,  le  congé  ac- 
cordé à M.  Escande  resterait  acquis,  mais  ne  pourrait  pro- 
bablement avoir  lieu  que  plus  tard. 

Quant  à l’œuvre  de  nos  missionnaires,  elle  semble  actuelle- 
ment entrée  dans  une  voie  encourageante.  Les  lettres  que  nous 
recevons  de  M.  Escande,  de  mademoiselle  Lasserre,  de  M.  Pé- 
trequin,  nous  parlent  du  bon  esprit  qui  règne  dans  les  écoles 
et  dans  une  partie  de  l’Église.  Plusieurs  des  élèves  paraissent 
avoir  fait  le  pas  décisif.  Nous  donnerons  plus  au  long,  dans 
un  mois,  ces  encourageantes  nouvelles. 


fj)  Voir,  en  tête  de  cette  livraison,  une  gravure  représentant  le  pont 
Faidherbe,  qui  relie  la  ville  de  Saint-Louis  au  faubourg  indigène  de  Sor. 
Le  cartouche  de  droite  représente  un  chameau  monté  par  un  de  ces 
Maures  qui  habitent  au  nord  du  fleuve  et  que  l’on  voit  souvent  à Saint- 
Louis. 
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L’ŒUVRE  DE  SOR 

Le  faubourg  de  Sor.  — La  mission.  — Une  réunion  d’évangélisa- 
tion. — L’école  du  dimanche.  — L’école  de  semaine.  — De 
maison  en  maison.  — Nous  maintiendrons. 

Récit  de  M.  E scande. 

(Suite  et  fin)  (1) 

C’est  également  pour  gagner  la  jeunesse  que  nous  avons 
ouvert  à Sor  une  école  de  semaine.  Jusqu'à  ces  derniers  temps 
les  catholiques  en  possédaient  une,  très  bien  fréquentée.  Ils 
ont  dû  récemment  la  fermer.  L’Alliance  française  ayant  mis  un 
subside  à notre  disposition,  nous  vîmes  dans  celte  offre  une  di- 
rection de  Dieu,  et  le  6 novembre  dernier  nous  inaugurions  l’é- 
cole avec  notre  cher  Jules  Lauga  comme  instituteur-adjoint, 
M.  Pétrequin  restant  chargé  de  la  haute  surveillance. 

Cette  œuvre  scolaire  était  le  complément  indispensable  de 
l’œuvre  religieuse.  Ce  que  nous  voudrions  maintenant  c’est,  à 
côté  de  l’école  de  garçons,  en  avoir  une  pour  les  filles.  L’avenir, 
riche  en  surprises,  nous  réserve-t-il  celle-là?  Dieu  le  veuille! 
Il  ne  manquerait  plus  ensuite  qu’un  dispensaire,  même  mo- 
deste, pour  que  notre  outillage  fût  complet.  Pour  le  moment 
soyons  heureux  et  reconnaissants  de  ce  que  nous  avons.  Re- 
connaissants, nous  le  sommes;  heureux,  nous  le  sommes  aussi, 
car  les  débuts  de  l'école  sont  pleins  de  promesses.  Jules  Lauga, 
un  de  nos  anciens  élèves  qui  est  allé  compléter  ses  études  en 
France,  s’est  mis  vigoureusement  au  travail.  Étant  seul,  il  a 
fallu  borner  le  chiffre  d’élèves.  Nous  l’avons  limité  à vingt,  ce 
qui  n’est  déjà  pas  mal.  Plus  tard,  s’il  le  faut,  on  songera  à s’a- 
grandir. Vous  comprenez  bien  que  ce  n’est  pas  un  simple  but 
philanthropique  que  nous  poursuivons  avec  cette  œuvre  sco- 
laire : la  préoccupatioji  religieuse  la  domine.  Nous  n'enseignons 
pas  seulement  à lire,  à écrire,  à compter;  nous  cherchons  à 
toucher  le  cœur  de  nos  élèves,  à façonner  leur  conscience.  Nous 


(1)  Voir  page  115. 
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tâchons  de  les  éduquer  au  moins  tout  autant  que  de  les  ins- 
truire. Ils  ont  parmi  leurs  livres  de  lecture  la  Bible  qu'on  leur 
explique  et  qu'on  s’efforce  de  leur  faire  aimer.  Pour  cette  par- 
tie de  la  tâche,  M.  Nichol,  qui  est  sur  les  lieux  mêmes,  nous  est 
d’un  bien  grand  secours.  — 11  y a plus  : tous  ces  élèves  de  la 
semaine  suivent  notre  école  du  dimanche  nos  cultes;  ils  sont 
donc  enveloppés  d’une  atmosphère  chrétienne  qui  ne  peut  pas 
ne  pas  leur  être  profitable. 

Si  l’éducation  de  la  jeunesse  doit  faire  l’objet  de  notre  solli- 
citude, elle  ne  doit  cependant  pas  absorber  nos  efforts.  Prendre 
les  enfants  « à l’entrée  de  leur  voie»,  suivant  l’expression  des 
Proverbes,  les  soustraire  aux  influences  délétères  du  dehors, 
graver  dans  ces  cœurs  encore  vierges  les  principes  d’une  saine 
morale,  et  les  presser  de  se  donner  à Dieu  avant  d’avoir  vrai- 
ment connu  le  mal,  c’est  excellent,  mais  ce  système  renferme 
pour  eux  un  danger  : celui  de  les  faire  vivre  d’une  vie  plutôt 
factice  que  réelle,  et  de  les  armer  insuffisamment  pour  les  luttes 
qu’ils  auront  à soutenir  plus  tard,  le  jour  où  ils  quitteront  notre 
tutelle  pour  entrer  dans  le  monde.  Ce  jour-là,  le  coudoiement 
forcé  avec  le  mal,  la  subite  révélation  d’un  état  de  choses  qu’ils 
ne  connaissaient  ni  ne  soupçonnaient,  risquent  de  les  ébranler 
et  de  les  faire  choir. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  que  nous  désirons  c’est,  tout  en  nous 
occupant  des  jeunes,  de  travailler  également  auprès  des  adultes. 
Ce  que  nous  désirons,  c’est  de  faire  pénétrer  la  lumière  de  l’É- 
vangile dans  ces  intelligences  obscurcies;  c’est  d’arracher 
quelques-uns  de  ces  païens  et  de  ces  musulmans  à leurs  péchés 
et  à leurs  vices;  c’est  de  voir  la  prédication  de  la  croix  accom- 
plir des  miracles  et  se  révéler  (ce  qu’elle  s’est  montrée  ailleurs) 
la  puissance  même  de  Dieu. 

Pour  atteindre  ce  résultat,  le  plus  sûr  moyen,  c’est  l’évangé- 
lisation à domicile.  C’était  la  méthode  de  Paul  (Actes  XX,  20). 
Depuis  lors  on  n’en  a pas  trouvé  de  meilleure.  J\l.  Nichol  et 
Samba  Coumba,  qui  sont  sur  place,  se  livrent  à ce  travail-là, 
visitant  les  gens  et  (ce  qui  ne  vaut  pas  moins)  recevant  leurs 
visites.  Peu  à peu  on  s’habitue  à venir  chez  eux,  à recourir  à 
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leurs  conseils  ou  à leur  aide.  Le  dernier  est  vraiment  pour  nous 
un  auxiliaire  bien  précieux.  Universellement  respecté  et  aimé, 
il  a la  confiance  de  tous,  principalement  des  Bambaras,  ses 
compatriotes,  auprès  desquels  il  nous  sert  d’interprète.  Étant 
du  peuple,  on  ne  songe  pas  à se  méfier  de  lui.  Sa  parole  a de 
l’autorité,  et  il  s'en  sert  pour  la  bonne  cause. 

Quant  à moi,  mon  éloignement  de  Sôr  et  la  multiplicité  de 
mes  occupations  m'empêchent  de  me  donner  à ce  mode  d’évan- 
gélisation autant  que  je  le  souhaiterais.  Voilà  bien  des  semaines 
que  je  n’ai  pu  sortir,  sauf  le  dimanche  pour  l’école  et  le  culte 
de  Sôr,  et  le  jeudi  pour  nos  réunions  de  Béthesda.  Je  ronge 
mon  frein,  car  ces  visites  de  case  en  case  ont  été  pour  moi  la 
source  d'abondantes  joies;  je  n'en  suis  jamais  revenu  sans  y 
avoir  puisé  un  peu  de  force  et  de  courage. 

Vous  plairait'il  de  savoir  comment  je  m'y  prends  pour  ces 
visites?  Le  difficile,  vous  le  devinez,  ce  n'est  pas  tant  d’entamer 
la  conversation  que  de  la  détourner  des  banalités  ordinaires 
pour  la  conduire  sur  le  terrain  religieux. 

Entrons  dans  celte  cour.  Tandis  qu’un  escadron  d’enfants 
des  deux  sexes  prennent  leurs  ébats  dans  le  sable,  mêlés  fami- 
lièrement à quelques  représentants  de  la  gent  emplumée,  des 
femmes  et  jeunes  filles  pilent  le  mil  qui  servira  à faire  leur  fa- 
meux couscous.  D’abord  les  salutations  d'usage  : 

— Avez-vous  la  paix  ? 

— La  paix  seulement. 

— Votre  corps  a-t-il  la  paix? 

— La  paix  seulement. 

— Votre  maison  a-t-elle  la  paix? 

— Rien  que  la  paix,  par  la  grâce  de  Dieu! 

Quand,  à leur  tour,  ces  femmes  m’ont  posé  les  mêmes  ques- 
tions dont  (pour  ne  pas  vous  ennuyer)  j’abrège  la  série,  la  con- 
versation s'engage  : 

— «Toubab  (c’est-à-dire:  Blanc),  donne-moi  mon  dimanche  ! » 
(on  entend  ici  par  « dimanche  » un  cadeau  quelconque,  prin- 
cipalement de  l’argent.  C'est  la  manière  habituelle  dont  les 
noirs  abordent  les  Européens.) 
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Alors  moi  : « Ton  dimanche!  mais  je  n'en  ai  pas.  Je  ne  suis 
pas  riche,  moi,  pour  en  donner.  D’ailleurs,  j’ai  quelque  chose 
de  meilleur  que  Targent  à vous  offrir.  Vous  ne  savez  pas  quoi? 

— Non. 

— Eh  bien  ! c’est  la  Parole  de  Dieu. 

— Ah! 

— Oui,  j'ai  quitté  la  France  et  suis  venu  chez  les  noirs  pour 
leur  apporter  la  Parole  de  Dieu,  et  la  Parole  de  Dieu  vaut  mieux 
que  beaucoup  de  riz,  que  beaucoup  de  couscous  et  que  beau- 
coup d’argent,  car  c’est  elle  qui  nous  apprend  ce  que  nous  de- 
vons faire  pour  aller  au  ciel. 

— Tu  dis  vrai,  mon  cher.  » 

L’exorde  est  terminé,  j’entre  alors  dans  mon  sujet  et  leur 
annonce  brièvement  l'Evangile. 

Là,  au  coin  de  cette  rue,  voici  des  femmes  assises  sur  des 
nattes,  avec,  devant  elles,  un  petit  tas  d'arachides  qu’elles  ven- 
dent aux  passants.  Leur  progéniture  aussi  est  là;  les  nouveau- 
nés  noués  sur  le  dos  ou  suspendus  à la  mamelle;  les  aînés  gam- 
badent autour  d’elles.  J’avise  un  marmot  qui,  à ma  vue,  pousse 
des  cris  de  paon.  — Rire  en  chœur  des  mamans.  — Je  caresse 
amicalement  le  petit  sauvage,  pour  capter  sa  confiance  je  tire 
de  ma  poche  une  dragée  ou  du  sucre,  et  nous  voilà  bientôt 
grands  amis.  Les  mamans  ravies:  « Oh!  toi,  blanc,  tu  es  bon, 
tu  es  très  bon  ! » 

— «Moi,  je  suis  bon?  hélas!  vous  vous  trompez;  et  si,  comme 
Dieu,  vous  pouviez  voir  ce  qu’il  y a dans  mon  cœur,  vous 
verriez  que  je  ne  vaux  pas  mieux  que  les  autres  hommes  et 
qu’au  fond  je  suis  mauvais  comme  eux.  » Et  là-dessus  je  con- 
tinue, cherchant  à leur  faire  sentir  ce  que  c'est  que  le  péché, 
et  combien  nous  avons  besoin  les  uns  et  les  autres  du  pardon 
de  Dieu.  Cela  les  étonne,  car  la  notion  du  péché  est  inconnue 
(ou  peut  s’en  faut)  des  musulmans;  aussi,  bien  qu’elles  protes- 
tent qu'elles  ont  compris  mes  paroles,  ne  suis-je  pas  du  tout 
certain  de  les  avoir  convaincues. 

Avec  cette  femme-ci  l’entrée  en  matière  sera  plus  facile. 
C’est  une  pauvre  vieille,  souffrante  des  yeux,  qui,  après  avoir 
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connu  d'heureux  jours,  a vu  le  malheur  fondre  sur  elle.  Succes- 
sivement son  mari,  puis  ses  enfants,  sauf  un,  sont  morts.  Sur 
ce  fils  qui  lui  restait  et  dont  elle  était  fière,  à juste  titre,  car  il 
s’était  signalé  sur  le  champ  de  bataille  et  y avait  gagné  ses  ga- 
lons de  sergent-major,  sur  ce  fils,  dis-je,  elle  avait  alors  con- 
centré toute  son  affection,  et  voici  qu’un  jour  elle  apprend  qu’il 
a succombé  à son  tour  dans  une  attaque  contre  les  Dahoméens. 
Ecoutons-Ia,  sans  l’interrompre,  nous  raconter  ses  malheurs, 
nt)us  parler  de  ce  fils  qu'elle  pleure,  nous  montrer  les  souvenirs 
qu’elle  conserve  de  lui  : sa  malle,  son  livret,  et  les  objets  rap- 
portés des  pays  lointains  qu’elle  garde  comme  des  reliques. 
Quand  elle  aura  soulagé  son  cœur  et  que  nous  lui  aurons  donné 
quelques  gouttes  de  collyre  pour  ses  yeux,  nous  lui  parlerons. 
Et  de  quoi  lui  parlerons-nous?  sinon  de  la  demeure  d'En  Haut 
où  il  n’y  aura  plus  ni  séparation,  ni  larmes,  ni  souffrances,  et 
du  seul  moyen  que  nous  possédions  d’y  entrer,  de  Jésus-Christ? 

Avançons-nous  maintenant  vers  ce  groupe  de  gens  qui,  à 
l’ombre  de  ce  palmier,  goûtent  les  douceurs  du  « far-niente.  » 
Je  sors  de  mon  portefeuille  une  carte-chromo  sur  laquelle  est 
inscrit,  un  verset  de  la  Bible,  et  l’offrant  à l'un  quelconque  d’entre 
eux  : « Tiens,  regarde  cette  jolie  gravure.  Sais-tu  ce  qu’elle  re- 
présente ? ô Alors  lui,  cherchant  bien  : « Ça,  c’est  une  montagne, 
et  puis  ça,  ce  sont  des  arbres,  mais  ceci  (et  il  montre  une  croix) 
je  ne  sais  pas  ce  que  c’est.  » — Je  te  l'expliquerai  tout  à l’heure, 
-mais  avant  : peux-tu  lire  cette  écriture?» 

— Ah  non!  je  ne  sais  pas  lire. 

M'adressant  à un  autre  : 

— Et  toi,  peux-tu  la  lire? 

— Non,  je  ne  lis  que  l’arabe. 

Alors  moi  : « Le  sang  de  Jésus-Christ  nous  purifie  de  tout 
péché.  B Puis  je  traduis  ce  verset  en  wolof,  après  quoi  je  leur 
explique  ce  que  tout  cela  signifie:  cette  croix  sur  cette  mon- 
tagne, ce  sang  de  Jésus  qui  y a coulé  pour  le  salut  des  pécheurs. 
J’insiste  sur  l’amour  de  Dieu  et  sur  sa  justice,  et  je  continue, 
suivant  l’attention  qui  m’est  prêtée  et  les  réflexions  qui,  chemin 
faisant,  me  sont  faites. 
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Il  y en  a qui  sont  durs  à la  détente  et  qui  battent  froid  aux 
premiers  mots  sérieux  que  vous  leur  adressez.  C’est  l’exception. 
La  plupart  écoutent,  questionnent  quitte  à se  moquer  quand 
vous  avez  tourné  le  dos.  J’ajoute  que  mes  entretiens  se  termi- 
nent le  plus  souvent  par  une  invitation  à venir  écouter  la  pa- 
role de  Dieu  dans  notre  chapelle,  le  dimanche.  Si  tous  ceux 
qui  m’ont  promis  d’y  venir  venaient,  nous  pourrions  d’ores  et 
déjà  bâtir  une  cathédrale.  Mais,  hélas!  les  promesses  ne  leur 
coûtent  rien,  le  mensonge  non  plus,  et  c’est  le  cas  de  dire  qu’il 
y en  a beaucoup  d’appelés,  mais  peu  d’élus. 

Comme  conclusion  à ces  lignes,  je  voudrais  qu’il  restât  à nos 
amis  l’impression  que  nous  sommes  encouragés  malgré  tout 
par  cette  œuvre  de  Sôr,  et  que,  si  le  travail  de  déf’richage  y est 
lent,  il  avance  pourtant.  Le  temps  n’est  plus  où  nous  avions 
l’amer  sentiment  de  piétiner  sur  place  ; un  pas  en  avant  a été  fait, 
un  progrès  a été  réalisé.  Depuis  la  création  de  notre  annexe,  bien 
des  gens  qui  n’avaient  jamais  eu  l’occasion  d’entendre  l’évan- 
gile l’ont  entendu  ; la  semence  de  vie  a été  répandue  en  bien  des 
cœurs  où  très  certainement  elle  rencontrera  des  pierres  et  des 
épines,  mais  sans  doute  aussi  un  peu  de  bonne  terre  où  tôt  ou 
tard  elle  germera;  une  influence  chrétienne,  faible  encore  mais 
grandissante,  se  fait  sentir,  sur  la  jeunesse  surtout.  N’avons- 
nous  pas  lieu  d’attendre  beaucoup  de  l’avenir  en  comptant  non 
sur  nous,  mais  sur  Dieu? 

D’autre  part,  je  ne  voudrais  pas  que  nos  amis  s’attendissent 
à nous  voir,  à brève  échéance,  recueillir  d’abondantes  gerbes. 
Redisons-le  : le  sol  que  nous  travaillons  est  dur  à l’excès. 

Si  Dieu  nous  a donné  des  encouragements  pour  réconforter 
nos  cœurs,  il  a aussi  éprouvé  notre  foi  en  nous  mettant  aux 
prises  avec  des  difficultés  insurmontables.  Si  nous  avons  eu  nos 
heures  de  joie,  nous  en  avons  eu  de  sombres  et  de  tristes...  L’en- 
nemi ne  nous  a pas  laissés,  sans  protester,  nous  installer  dans  ce 
village  de  Sôr  qu’apparemment  il  considérait  jusqu’alors  comme 
sa  propriété  exclusive.  Il  nous  a suscité  des  ennuis  de  tout 
genre. 

11  s’est  produit  une  réaction  qui  s’est  traduite  à notre  égard 
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par  des  résistances  imprévues,  chez  quelques-uns  même  par 
une  véritable  hostilité. 

C'est  dire  que  nous  avons  besoin  d’être  revêtus  d’un  esprit  de 
force  et  de  prudence,  d’amour  et  de  sagesse.  C’est  dire  aussi  que 
parfois  nous  nous  sentons  écrasés  parle  poids  delà  tâche, prêts 
à dire  avec  Moïse  : « Envoie  qui  tu  dois  envoyer  ». 

Dans  ces  nioments-là,  comme  il  fait  bon  recevoir,  de  ceux 
dont  nous  sommes  les  mandataires,  l’assurance  que  nous  ne 
sommes  pas  seuls  à lutter,  mais  qu’en  d’autres  lieux  on  lève  les 
mains  vers  le  ciel  pour  nous  aider  dans  le  combat  et  nous  assu- 
rer la  victoire!  En  dépit  de  tout  « nous  maintiendrons!  » pre- 
nant pour  une  promesse  personnelle  ces  versets  de  l’Apocalypse 
qu’une  amie  inconnue  d’Alsace  nous  envoyait  il  y a peu  de  temps 
pour  nous  encourager:  « Je  connais  tes  œuvres  et  le  lieu  où  tu 
habites,  savoir,  où  Satan  a son  trône...  Voici,  j’ai  ouvert  une 
porte  devant  toi  et  personne  ne  peut  la  fermer.  » 

B.  Esgande. 


CONGO  FRANÇAIS 

A TALAGOUGA 

Impressions  d’un  débutant.  — L’état  des  Pahouins. 

Il  y aura  bientôt  un  an  que  M.  et  madame  Forget  nous  ont 
quittés  pour  le  Congo  français,  et  nos  lecteurs  n’ont  pas  en- 
core eu  l’occasion  de  se  faire  une  idée  de  leur  activité  ni  de 
lire  leurs  récits.  Ils  savent  cependant  que,  dès  son  arrivée, 
M.  Forget  a été  chargé  de  l’école  des  garçons.  De  son  côté, 
madame  Forget,  pour  autant  que  sa  santé  le  lui  a permis, 
s’est  occupée  de  l’école  des  filles,  commencée  j^ar  madame  Al- 
légret,  et  à laquelle  madame  Gacon  consacre  aussi  ses  soins. 

Nos  lecteurs  seront  heureux  de  connaître  les  impressions 
d’arrivée  de  M.  Forget.  Nous  citions,  il  y a quelques  mois. 
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Tappréciation  favorable  qu’à  première  vue  il  ^formulait  sur 
l’œuvre  accomplie  à Talagouga.  Ecoutons-le  justifier  cette 
opinion. 

Comment  se  présente  l’œuvre  accomplie  au  milieu  des 
Pahouins?  Voici  quelques  faits  qui,  d’après  M.  Forget,  en 
donnent  une  idée  : « Dès  le  lendemain  de,  notre  arrivée,  pen- 
dant que  nous  étions  à déjeuner,  nous  entendons  des  coups 
de  feu;  c’est  la  guerre.  Elle  n’a  duré  que  dix  minutes,  c’était 
suffisant  pour  tuer  un  homme,  un  chef;  pour  donner  lieu  à , 
beaucoup  de  palabres  et  réduire  à néant  de  longs  efforts  pour 
réconcilier  les  membres  parents  d’une  tribu.  Depuis  ce  jour 
nous  vivons  dans  la  crainte  d’un  nouveau  massacre.  Nos  in-  \ 
ternes,  presque  tous  enfants  des  villages  alliés  aux  vain-  ; 
queurs,  tremblent;  nous  avons  craint  qu’ils  ne  désertent;  ce  , 
n’est  pas  arrivé,  mais  nous  avons  eu,  en  revanche,  des  phé-  i 
nomènes  singuliers  dans  notre  école  de  filles  : plusieurs  des 
élèves  ne  voulaient  plus  manger,  prétextant  que  la  nourri- 
ture qu’on  leur  servait,  et  qui  provenait  des  vaincus,  avait 
été,  par  eux,  fétichée,  c’est-à-dire  ensorcelée.  Il  a été  assez 
difficile  de  calmer  cette  effervescence.  Si  un  accident  était 
arrivé,  c’eût  été  très  grave;  l’avenir  de  l’école  eût  été  com- 
promis. Un  jour,  un  jeune  homme  employé  à la  station  a eu 
un  accès  d’épilepsie  et  s’est  noyé.  Immédiatement  on  vit  des 
parents  venir  réclamer  leurs  enfants  àM.  Allégret:  et  Nous  ne 
voulons  pas  qu’ils  restent  avec  toi,  on  commence  à mourir 
ici.  » 

« Nos  internats,  continue  M.  Forget,  offrent  aux  parents  de 
grandes  facilités;  leurs  enfants  sont  gardés,  vêtus,  nourris, 
instruits;  malgré  cela,  et  malgré  l’affection  que  nous  leur  té- 
moignons, les  parents  hésitent  souvent  à nous  les  confier;  ils 
ne  sentent  pas  encore  la  valeur  de  ce  que  nous  leur  donnons. 
Gomment  s’en  étonner,  quand  on  voit  de  près  leur  dégrada- 
tion! L’administrateur  de  N’djolé  a fait  arrêter  un  Pahouin 
qui  se  promenait  avec  des  quartiers  de  chair  humaine  sur 
les  épaules.  Ils  sont  encore  anthropophages.  » 

Après  ces  détails,  M.  Forget  caractérise  l’œuvre  déjà  accom- 
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plie.  Parlant  de  l’école,  son  domaine  particulier,  il  signale 
divers  indices  d’une  action  déjà  sensible  sur  le  cœur  des 
élèves  : «Bitéré  était  un  garçon  des  plus  difficiles  à son  ar- 
rivée, il  y a deux  ou  trois  ans  ; il  est  maintenant  serviable  et 
attaché  à la  mission  au  point  de  préférer  passer  les  vacances 
avec  nous,  plutôt  que  d'aller  dans  son  village  se  gorger  de 
poisson  frais  et  d’autres  bonnes  choses  dont  ils  sont  privés 
ici.  Je  pourrais  citer  d’autres  cas  analogues.  Nos  élèves  aiment 
à être  près  des  missionnaires;  ils  arrivent  à préférer  l’atmos- 
phère de  la  station  à leur  hutte  d’origine.  » 

« Au  culte,  il  y a des  auditeurs  assidus;  j’en  ai  compté  de 
cent  à cent  trente  à l’un  de  nos  derniers  services  du  matin 
réservés  aux  Pahouins.  Celui  de  l’après-midi  est  pour  les  Ga- 
loas.  Parallèlement  à cette  œuvre  d’éducation  et  d’évangéli- 
sation, le  travail  manuel  a été  énergiquement  poussé.  La 
physionomie  de  la  station  à changé.  L’inondation  de  décem- 
bre 1893  a obligé  à un  rapide  déblaiement  de  ce  qui  était  sur 
la  berge  ; les  dépendances  sont  maintenant  sur  le  flanc  de  la 
colline  qu'il  a fallu  déboiser.  La  surface  actuellement  défri- 
chée est  le  double  de  ce  qu’elle  était;  il  en  résulte  que  le  tra- 
vail d’entretien  est,  lui  aussi,  doublé. 

c(  En  voyant  ainsi  le  poste  véritablement  occupé,  les 
Pahouins  sont  accourus;  les  difficultés  pour  se  procurer  des 
vivres  sont  moins  grandes  qu’autrefois.  Dans  les  villages  on 
travaille  pour  nous;  on  nous  prépare  des  provisions.  Cette 
question  de  l’achat  des  vivres  est  une  terrible  épine  au  pied 
du  missionnaire;  à Talagouga  du  moins,  les  noirs  n’appor- 
tent pas  les  provisions  sur  commande  ; quand  il  leur  semble 
qu’on  achète  beaucoup,  ils  apportent  beaucoup  ; mais  si, 
par  malheur,  on  refuse  une  fois  d'acheter,  ils  n’apportent 
plus  rien  les  jours  suivants.  » 

M.  Forget  nous  entretient  aussi  de  la  scierie.  Il  nous  dit 
sa  surprise  en  constatant  les  dimensions  de  l’œuvre  accom- 
plie : « Je  me  suis  rendu  compte  que  j’étais  en  présence  d’une 
affaire  sérieuse,  d’une  véritable  entreprise.  » Nous  avons 
donné,  il  y a un  mois,  quelques  détails  sur  cet  établissement 
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qui  fait  grand  honneur  à la  persévérance  et  à l’initiative  de 
M.  Gacon. 

En  résumé,  Tim pression  de  M.  Forget  dès  son  arrivée  à été 
des  plus  favorables.  Il  rend  hommage  au  travail  accompli 
par  M.  Allégret.  On  ne  s’étonne  pas,  en  lisant  ce  qu’il  en  dit, 
que  ce  missionnaire  soit  fatigué  et  sente  l’impérieux  besoin 
d’un  temps  de  repos. 


Â LAMBâRËNË 

Nous  avons  reçu  de  M.  Jacot  qui,  après  la  mort  de  M.  Bon- 
zon,  s’est  chargé  des  écoles  de  Lambaréné,  d’intéressantes 
lettres  dont  voici  quelques  extraits  : 

Lambaréné,  10  février  1894. 

« Notre  petite  fête  de  Noèl  a été  très  réussie.  Pour  rem- 
placer le  sapin  traditionnel,  nous  avions  orné  un  jeune  pal- 
mier aux  branches  gracieuses.  La  générosité  de  quelques 
amis  de  Bordeaux  nous  avait  permis  de  donner  un  petit  ca- 
deau à chaque  enfant  : aux  garçons,  un  canif  et  un  hame- 
çon ; aux  filles,  une  petite  poupée  et  un  mouchoir. 

G La  seconde  semaine  de  janvier  a eu  lieu  notre  grande 
communion^  qui  est  une  innovation  très  heureuse.  Autrefois, 
en  effet,  on  avait  l’habitude  de  faire,  quatre  fois  par  an,  le 
tour  de  nos  trois  annexes  pour  l’examen  des  néophytes  qui 
demandent  à être  admis  au  baptême  et  à la  sainte  Cène. 
Depuis  l’an  passé,  on  a eu  l’idée  de  réunir  en  une  seule  fois, 
à la  station  missionnaire,  les  candidats  de  toutes  les  annexes; 
c’est  ce  que  nous  appelons  notre  grande  communion. 

« Une  semaine  déjà  avant  le  grand  jour,  les  chrétiens  com- 
mençaient à arriver  par  grandes  « piroguées  » , et  la  station 
dut  faire  le  possible  et  l’impossible  pour  loger  ses  hôtes.  Le 
hangar  de  bateaux,  celui  des  charpentiers,  l’espace  entre  les 
hauts  pilotis  et  la  maison,  l’école  des  garçons,  tout  fut  rempli. 
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et  la  station  entière  présenta  le  spectacle  d'une  animation 
sans  pareille.  Pendant  la  journée,  le  conseil  d’Eglise  exami- 
nait les  candidats  : chaque  soir  avait  lieu  une  grande  réu- 
nion d’édification  et  de  prières,  sous  la  direction  des  diffé- 
rents catéchistes  venus  des  annexes.  Le  jour  de  la  fête,  la 
chapelle  était  comble,  et  même  beaucoup  de  gens  qui  n'a- 
vaient pu  entrer  étaient  assis  sur  l’herbe,  alentour,  d’où  ils 
pouvaient  entendre,  sinon  voir,  ce  qui  se  passait  dans  l’é- 
glise. 

a Après  le.  service,  six  adultes  reçurent  le  baptême  et  furent 
admis  à la  table  sainte,  avec  leurs  frères  et  sœurs  dans  la 
foi  : ce  fut  une  belle  heure  pour  tous! 

a Mais  le  meilleur  de  la  fête  fut  encore  peut-être,  dans 
l'après-midi,  le  baptême  de  notre  petit  Roger  et  de  deux 
bébés  galoas.  Tout  notre  monde  s’était  réuni  en  plein  air, 
sur  le  banc  de  sable  formant  un  îlot  en  face  de  la  station.  Ils 
étaient  assis  par  terre,  formant  un  grand  demi-cercle  autour 
de  notre  petit  harmonium;  et,  en  contemplant  cette  élite  de 
nos  Eglises  et  en  écoutant  les  cantiques  chantés  par  deux 
cents  voix  et  portés  au  loin  sur  le  fleuve,  jusqu’aux  nom- 
breux petits  villages  parsemant  la  rive  opposée,  mon  cœur 
s’élevait  à Dieu  avec  reconnaissance.  » 

Dans  une  précédente  lettre,  M.  Jacot  nous  avait  parlé  avec 
tristesse  des  habitudes  nomades  des  Pahouins,  lesquelles 
compromettaient  sans  cesse  toute  œuvre  sérieuse  commencée 
dans  le  cœur  de  ces  païens. 

a Deux  villages,  écrivait-il,  très  rapprochés  de  notre  sta- 
tion, nous  encourageaient  vivement  par  le  nombre  des  caté- 
chumènes et  leur  intérêt  pour  les  choses  de  Dieu,  lorsque 
nous  les  voyons,  l’un  après  l’autre,  plier  bagage  et  aller  s’ins- 
taller à trois  journées  de  chez  nous,  attirés  irrésistiblement 
par  l’ébène  qu’on  trouve  là-bas,  paraît-il,  en  abondance... 
Nos  jeunes  chrétiens  n’auraient  pas  voulu  s’éloigner  de  nous, 
mais  ils  ont  du  suivre  leurs  parents.  Ainsi  isolés,  peuvent-ils 
rester  fidèles  à leur  foi  nouvelle?  Deux  seulement  ont  absolu- 
ment refusé  de  nous  quitter. 
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« Ges  déménagements,  si  désastreux  pour  nous,  ne  pren- 
dront fin  que  lorsque  nos  plantations  de  cacao  et  de  café 
ayant  pris  une  véritable  importance,  nos  Pahouins  s’aperce- 
vront qu’ils  ont  dans  le  travail  du  sol  une  ressource  bien  su- 
périeure à celle  que  leur  offre  la  recherche  de  l’ébène  et  du 
caoutchouc.  » 

Dans  sa  dernière  lettre  M.  Jacot  ajoute,  à propos  de  ce 
même  sujet  : 

«...  Ces  jours-ci,  des  Pahouins  de  la  brousse  sont  venus 
construire  leur  village  à cinq  minutes  de  la  station.  Nous 
espérons  faire  bonne  connaissance  avec  eux  et  leur  faire  faire 
connaissance  avec  le  Sauveur  des  hommes.  » 

Et  c’est  ainsi,  conclurons-nous,  que  sans  cesse,  dans  la  vie 
missionnaire  comme  dans  la  vie  chrétienne  plus  humble,  aux 
jours  sombres  succède  bientôt  la  lumière,  et  le  croyant  peut 
répéter  avec  une  foi  nouvelle  cette  parole  si  fortifiante  du 
vieux  Psaume  : 

Quand  je  t’appelle,  tu  m’entends; 

Quand  il  est  temps, 

Tu  me  consoles. 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 

CHRONIQUE  DES  MISSIONS 

l’ÈRE  des  centenaires.  — LA  SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  DE  LONDRES.  — DEUX 
SIGNES  PRÉCURSEURS  : LE  D^  TH.  HAWEIS  ET  LA  CONFERENCE  CONGREGA- 
TIONALISTE  DU  WARWICKSHIRE.  — LA  PREMIÈRE  IMPULSION  .*  LES  « LET- 
TRES » DE  BORNE. DEUX  AFFLUENTS  : l’aPPEL  DE  D.  BOGUE  ET  l’aDHE> 

SION  DES  PASTEURS  DU  WARWICKSHTRE.  — LE  CARACTERE  DISTINCTIF  DE 
LA  SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  DE  LONDRES  .'  l’ ALLIANCE  INTERECCLÉSIASTIQUE. 

L’ère  des  centenaires  qui  rappellent  la  fondation  des 
trois  grandes  Sociétés  anglaises  de  mission  a commencé  en 
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1892  (1).  Cette  année,  c'est  le  centième  anniversaire  de  la 
Société  des  missions  de  Londres.  Dans  quatre  ans,  en  1899, 
ce  sera  le  centenaire  de  la  Société  anglicane  de  mission  (2). 
Pour  expliquer  et  justifier  l’épithète  de  « grandes  » décernées 
à ces  agences  de  mission,  voici  quelques  chiffres,  auxquels 
ceux  du  dernier  rapport  de  notre  propre  Société  peuvent 
servir  de  point  de  comparaison  (3)  : 


RECETTES. 

DÉPENSES. 

MISSION- 

NAIRES. 

MEMBRES 

COMMUN- 

NIANTS. 

Société  baptiste  de  mis- 
sion   

1,505,330 

1,863,163 

131 

12,292 

Société  des  missions  de  Lon- 
dres   

3,571,097 

4,404,474 

190 

94,192  (4) 

Société  anglicane  de  mis- 
sion  

6,416,556 

6,712,072 

417 

52,343 

De  ces  trois  Sociétés  de  mission,  celle  dite  de  Londres  nous 
‘touche  de  près.  Le  fils  de  l’un  des  fondateurs  de  la  Société 
des  missions  de  Londres,  M.  Mark  Wilks,  alors  pasteur  de  la 
communauté  anglo-américaine  de  Paris,  a été  l’im  des  pro- 
moteurs les  plus  actifs  de  la  Société  des  missions  de  Paris, 
en  ses  humbles  origines.  Plus  tard,  c’est  l’influence  de  la 
Société  de  Londres,  par  Fintermédiaii’e  de  ce  même  M.  Wilks, 
qui  conduisit  les  premiers  missionnaires  de  Paris  dans  l’Afri- 
que australe.  On  cherchait  un  champ  de  mission.  Quelques 
membres  inclinaient  vers  l’intérieur  de  la  Guyane  hollandaise. 


(1)  Voir  Journal  des  Missions,  1892,  pp.  185  et  suivantes. 

(2)  La  Société  dite  de  la  Propagation  de  l’Évangile  célébrera  son  bi- 
centenaire en  1902. 

(3)  Les  données  sont  tirées  des  derniers  rapports  des  trois  sociétés. 

(4)  Dont  63,020  à Madagascar.  Comme  information,  on  peu  ajouter  ici 
que  les  amis  dits  quakers  comptent  à Madagascar  2,681  communiants  ; 
les  missionnaires  norvégiens,  26,700;  les  ritualistes  anglicans,  environ 
1,500;  et  l’Eglise  malgache  indépendante,  environ  24,000.  Cela  fait  un 
total  d’environ  117,000  membres  communiants;  le  nombre  total  des 
« protestants  » se  monte  à environ  450,000. 
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Les  renseignements  décourageants  que  l’on  réunit  sur  ces  ré- 
gions firent  abandonner  le  projet.  Alors,  M.  Wilks,  qui  venait 
de  rencontrer  à Londres  le  D‘‘  Philip,  surintendant  des  mis- 
sions de  Londres  dans  l’Afrique  du  Sud,  parla  des  réfugiés 
huguenots  qui  vivaient  à Wagenmakers-Vley , à vingt-cinq 
milles  au  nord  de  la  Ville  du  Cap.  Le  Philip  vint  lui-même 
à Paris,  et,  en  sa  présence,  dans  la  séance  du  28  janvier  1828, 
il  fut  décidé  à funanimité  que  les  trois  missionnaires  Prosper 
Lemue,  Isaac  Bisseux  et  Samuel  Rolland,  iraient  à Wa- 
genmakers-Vley,  « pour  y instruire  les  esclaves  hottentots,  le 
comité  se  réservant  de  les  envoyer  plus  tard,  et  lorsqu’ils 
seront  suffisamment  préparés,  fonder  des  stations  hors  des 
limites  de  la  Colonie.  » Trois  ans  après,  en  mars  1833,  quand 
M.M.  Arbousset,  Casalis  et  Gosselin  séjournaient  à la  Ville  du 
Cap,  ce  fut  encore  le  D’'  Philip  qui,  le  premier,  leur  parla  de 
Moshesh  et  de  la  tribu  des  Bassoutos. 

Plus  récemment,  en  1863,  la  Société  des  missions  de  Lon- 
dres a remis  à la  Société  des  missions  de  Paris  son  premier 
champ  de  travail,  Tahiti;  et  pas  plus  tard  qu’il  y a quatre 
ans,  elle  nous  a prié  de  lui  succéder  à Maré,  où  elle  avait  eu 
des  missionnaires  depuis  1841. 

Il  est  donc  assez  naturel  de  rappeler  ici  l’origine  de  la  So-  ^ 
ciété  des  missions  de  Londres,  en  remettant  à une  autre  oc- 
casion la  tâche  de  résumer  l’activité  de  cette  Société  durant  le 
premier  siècle  de  son  existence  (1). 

La  déplorable  sécheresse  où  s’atrophiait  le  christianisme  bri- 
tannique, vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  est  connue;  on 


(l)  La  Société  des  missions  de  Londres  a publié  récemment  deux  vo- 
lumes sur  ces  sujets.  Nous  les  annonçons  volontiers  ici  : The  Story  of  the 
South  Seas,  par  G.  Cousins  (Londres,  1894,  246  pp.  grand  in-8°),  et  The 
Story  of  the  L.  M.  S.,  1795-1895,  par  C.  Silvester  Home  (Londres,  1884, 
444  pp.  in-8“),  tous  deux  abondamment  illustrés.  — Les  renseignements 
détaillés  qui  suivent  sont  pris  en  partie  dans  l’ouvrage  deW.  Ellis,  The  j 
History  of  the  London  Missionary  Society  (London,  1844,  1 vol.),  et 
surtout  dans  les  premières  années  de  VEvangelical  Magazine  (Londres,  ! 
1793  et  suiv.),  dont  la  création  est  intimement  liée  à l’origine  de  la  So- 
ciété des  missions  de  Londres. 
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sait  également  comment  John  Wesley  remua  les  consciences 
en  prêchant  le  Christ  vivant  et  la  conversion  individuelle.  La 
célébration  du  centenaire  de  W.  Carey  (1)  a fait  revivre  le 
souvenir  de  ces  quelques  prédicateurs  baplistes  qui  soudain 
ont  vu  et  saisi  les  réalités  chrétiennes,  et  parmi  lesquels  l’an- 
cien savetier  et  maître  d’école,  William  Carey,  comprit  qu’il 
fallait  apporter  aux  païens  cette  bonne  nouvelle,  longtemps 
méprisée,  méconnue  ou  confondue  avec  quelques  rites. 

Partout  où  le  christianisme  s’éveille  et  arrive  à une  certaine 
intensité,  on  prie  pour  ceux  qui  vivent  et  qui  meurent  loin  de 
Dieu.  Il  n’est  donc  pas  étonnant  que  le  devoir  d’évangéliser 
les  païens,  qui  obsédait  Carey,  ait  préoccupé,  vers  la  même 
époque,  d’autres  chrétiens,  appartenant  à d’autres  groupe- 
ments ecclésiastiques.  Tel  était  le  cas,  par  exemple,  d’un 
prêtre  anglican,  recteur  de  la  cure  d’Aldwinkle  (Northamp- 
tonshire)  et,  depuis  la  mort  de  Whitefield,  chapelain  de  la 
comtesse  de  Huntingdon,  le  Dr  Thomas  Haweis.  Il  avait  lu 
le  récit  des  voyages  de  Cook,  vers  1780,  et  depuis  lors  se  de- 
mandait comment  on  pourrait  faire  parvenir  aux  habitants 
des  îles  du  Pacifique  des  messagers  de  la  bonne  nouvelle 
du  salut  par  Jésus.  Vers  1788,  il  communiqua  cette  «pieuse 
préoccupation»,  comme  on  disait  alors,  à la  comtesse  Hun- 
tingdon; cela  assurait  à l’entreprise,  si  on  la  tentait,  les  res- 
sources financières.  Le  D^  Haweis  choisit  donc  et  prépara, 
avec  le  secours  d’un  collègue,  deux  jeunes  gens,  Waugh  et 
Price,  qui  devaient  partir  pour  Tahiti  comme  missionnaires. 
En  1791,  un  capitaine,  qui  appareillait  pour  les  mers  du 
Sud,  offrit  d’emmener  les  deux  messagers.  L’obstacle  contre 
lequel  échoua  toute  l’entreprise  paraît  incroyable  : aucun 
évêque  anglican  ne  voulut  consacrer  les  deux  missionnaires, 
et  ceux-ci  refusaient  de  partir  sans  être  régulièrement  con- 
sacrés. 

Vers  la  fin  de  1792,  la  fondation  de  la  Société  baptisle  de 
Mission  émut  à jalousie  des  chrétiens  appartenant  à d’au- 


(1)  Voirie  Journal  des  Missions,  1892,  pp.  185  et  suivantes. 
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très  Églises  dissidentes.  Dans  le  Warwickshire,  en  particu- 
lier, des  pasteurs  congrégationalistes,  réunis  en  conférence 
en  juin  1791,  s’engagèrent  à expliquer  à leurs  Églises  le  de- 
voir de  répandre  la  connaissance  de  l’Évangile  autour  d’eux 
et  chez  les  païens.  Ils  décidèrent  de  convoquer  leurs  fidèles 
le  premier  lundi  de  chaque  mois,  à sept  heures  du  soir,  afin 
de  demander  à Dieu  de  bénir  tout  ce  qui  se  fait  partout  pour 
l’avancement  de  son  règne.  En  août  de  la  même  année,  ces 
mêmes  pasteurs  commencèrent  à s’entretenir  des  possibilités 
pratiques  d’envoyer  des  missionnaires  chez  les  païens. 

Vers  le  printemps  de  1794,  il  parut  à Bristol  un  petit  vo- 
lume intitulé  : Lettres  sur  les  Missions,  par  Melville  Home  (1). 
Le  sous-titre  de  ce  livre  est  remarquable:  les  lettres  sont 
adressées  «aux  pasteurs  protestants  des  Églises  britanni- 
ques», et  non  pas  au  public  religieux  en  général  ou  aux 
collègues  ecclésiastiques  de  fauteur.  M.  Home  était  anglican. 
De  septembre  1792  à octobre  1793,  il  avait  été  aumônier 
de  l’établissement  de  Sierra-Leone,  renouvelé  et  restauré  au 
commencement  de  1792.  Il  avait  été  en  contact  avec  le  paga- 
nisme; il  pouvait  parler  d’expérience  personnelle.  Ses  neuf  let- 
tres n’insistaient  pas  seulement  sur  le  devoir  général  de  prê- 
cher l’Évangile  aux  païens;  fauteur  trace  encore  les  grandes 
lignes  d’une  méthode  à suivre.  L’une  de  ses  idées  favorites 
est  qu’il  faut  offrir  aux  païens  non  pas  une  confession  ecclé- 
siastique, mais  l’Évangile,  a Ce  n’est  pas  le  calvinisme,  dit-il, 
ni  l’arminianisme  qu’il  s’agit  de  prêcher  en  Afrique,  mais  uni- 
quement le  christianisme.  Ce  ne  sont  pas  les  règles  de  la  hié- 
rarchie anglicane,  ni  les  principes  des  dissidents  protestants 
que  le  missionnaire  doit  propager  : son  but  doit  être  de  ser- 
vir l’Église  universelle.  Cela  n’est  pas  du  latitudinarisme; 
c’est  de  la  largeur  chrétienne.  Il  faut  que  Je  missionnaire  ait 
à cœur  de  faire  des  chrétiens,  beaucoup  plus  que  de  faire  des 


(1)  Letters  on  Missions,  addressed  to  the  Protestant  Ministers  of  the 
Britisk  Churches,  by  M.  Home,  late  chaplain  of  Sierra-Leone,  in  Africa  ; 
Bristol,  1794,  144  pp.  in-8®. 
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anglicans,  des  dissidents  ou  des  méthodistes.  Plût  à Dieu 
qu’il  en  fût  ainsi,  même  au  milieu  de  nous!  Alors,  au  lieu  de 
surveiller  jalousement  les  progrès  de  l’une  ou  de  l’autre  con- 
fession et  de  nous  imaginer  que  la  prospérité  des  uns  est  un 
obstacle  à celle  des  autres,  nous  nous  réjouirions  en  appre- 
nant que  le  Christ  est  prêché  et  que  des  âmes  sont  sauvées.  » 
C’est  la  première  fois  que  l’on  entend  cette  note  qui  a 
sonné  dans  les  plus  généreuses  entreprises  chrétiennes  de 
la  première  moitié  du  dix-neuvième  siècle;  et  il  est  à noter 
que  le  projet  d’une  collaboration  chrétienne  par  delà  les 
barrières  ecclésiastiques  et  pour  une  œuvre  pratique  et  dé- 
finie, a été  émis  d’abord  en  vue  de  l’évangélisation  du 
monde  païen.  La  seule  activité  commune  qui  existât  alors, 
était  une  entreprise  littéraire.  Elle  datait  de  1793  seulement. 
En  juillet  de  cette  année  avait  paru  à Londres  le  premier  ca- 
hier mensuel  d’une  revue  intitulée  : The  Evangelical  Maga- 
zine. a Le  fanatisme  ecclésiastique  tend  à disparaître,  dit  le 
programme  de  cette  publication  (page  3);  des  hommes  sin- 
cères, appartenant  à diverses  dénominations  chrétiennes, 
mais  écartant  ce  qui  les  divise,  s’unissent  dans  une  vive 
affection  fraternelle.  Nous  espérons  que  cette  présente  publi- 
cation hâtera  le  renversement  des  barrières  qui  arrêtent  le 
courant  de  la  vraie  piété.  Parmi  les  rédacteurs,  il  y a des  an- 
glicans et  des  dissidents  de  diverse  forme  ; ils  unissent  ici 
leurs  efforts  en  vue  d’une  même  cause  ; ils  se  donnent  la  tâche 
de  répandre  des  sentiments  de  largeur  chrétienne  partout  où 
la  divine  Providence  portera  le  fruit  de  leur  collaboration 
chrétienne  et  catholique.  » \J Evangeücal  Magazine  devint, 
comme  on  le  sait,  l’organe  très  puissant  de  l’alliance  inter- 
ecclésiastique et  du  parti  évangélique  en  Angleterre;  il  diri- 
gea le  mouvement  pendant  toute  une  génération.  Les  deux 
créateurs  les  plus  importants  de  cette  publication  étaient  un 
prêtre  anglican,  JohnEyre,  et  un  pasteur  congrégationaliste, 
Mathew  Wilks,  le  père  de  Mark  Wilks,  qui  fut  pasteur  anglo- 
américain  à Paris.  Il  est  assez  remarquable  que  le  premier 
volume  de  VEvangelical  Magazine  ne  dise  pas  un  mot  des 
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missions.  La  suite  semble  prouver  que  le  rédacteur  principal, 
John  Eyre,  ne  fut  personnellement  et  définitivement  gagné  à 
la  cause  des  missions  chez  les  païens  que  par  la  lecture  des 
Lettres  de  M.  Home.  Vers  le  mois  de  juin  1794,  il  demanda  à 
son  ami,  le  Haweis,  d’écrire,  pendant  les  vacances  d’été, 
un  compte-rendu  des  Lettres  de  Home  pour  Y Evangelical 
Magazine.  En  étudiant  ce  livre,  le  D'  Haweis  sentit  se  réveil- 
ler en  lui  sa  première  ardeur  pour  les  missions.  Il  pria  son 
collègue  Eyre  d’annoncer  dans  sa  revue  qu’un  ami  — c’était 
lui-même  — offrait  12,500  francs  pour  l’équipement  des 
premiers  missionnaires.  Puis,  un  peu  plus  tard,  en  faisant 
allusion  à son  échec  de  179),  il  écrit  : a Mes  expériences  pré- 
cédentes m’avaient  convaincu  déjà  que  seule  une  alliance 
de  toutes  les  dénominations  ecclésiastiques  fournirait  une 
base  assez  large  pour  une  grande  entreprise  apostolique  en 
faveur  des  païens.  » Son  analyse  des  Lettres  de  Home  parut 
en  novembre’1794  ; elle  se  termine  par  ces  mots  (1)  : « Si  l’on 
pouvait  former  une  société  pour  la  propagation  de  l’Évangile 
en  associant  tous  ceux  qui  individuellement  le  souhaitent 
aujourd’hui,  et  que  cette  association  fût  en  dehors  des 
barrières  ecclésiastiques  et  au-dessus  des  disputes  sur  le  cal- 
vinisme et  l’arminianisme;  si  l’on  voulait  fidèlement  et  sérieu- 
sement rechercher  des  hommes  pleins  de  l’amour  de  Jésus- 
Christ,  puis  débuter  en  envoyant  une  troupe  d’hommes  de  ce 
calibre  comme  missionnaires  aux  îles  du  Pacifique;  si  ces 
hommes  étaient  décidés  à poursuivre  leurs  travaux  évangé- 
liques sans  se  laisser  désappointer  ni  décourager  en  persé- 
vérant patiemment  jusqu’à  ce  qu’il  plaise  à Dieu  de  leur 
ouvrir  une  porte  et  de  couronner  par  le  succès  leur  labeur, 
alors  il  ne  faudrait  pour  rien  au  monde  se  laisser  arrêter  par 
la  question  d’argent.  » 

C’est  de  ce  «pieux  souhait»  que  sortit  la  Société  des  Mis- 
sions de  Londres.  Au  courant  qui  commençait  ainsi  à creuser 
son  lit,  se  joignirent  aussitôt  divers  affluents  dont  les  deux 


(1)  The  Evangelical  Magazine,  1794,  p.  478. 
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principaux  méritent  une  mention.  Deux  mois  avant  la  publi- 
cation de  l’ouvrage  des  Lettres  de  Home,  par  Haweis,  un  au- 
tre collaborateur  de  V Evangelical  Magazine  avait  adressé  à 
cette  revue  un  appel  intitulé  : « A tous  les  dissidents  qui  pra- 
tiquent le  baptême  des  enfants  » (1).  L’auteur,  qui  signait  : 
«Un  dissident  évangélique»,  était  David  Bogue,  d’origine 
presbytérienne,  pasteur  à Gosport  (Hampshire)  et  directeur 
d’une  petite  école  théologique  dans  cette  ville.  Il  venait  d’en- 
tendre à Bristol,  dans  l’église  baptiste  du  D*"  Ryland,  la  lec- 
ture des  premières  nouvelles  envoyées  d’Inde  par  Garey.  Sous 
le  coup  de  l’enthousiasme  provoqué  par  ces  lettres,  il  rédigea 
l’appel  en  question.  Il  montre  que  Rome  s’est  occupée  des 
païens;  que  l’Église  anglicane  possède  sa  Société  pour  la  pro- 
pagation de  l’Évangile  ; que  l’Église  d’Écosse  a créé  quelque 
chose  de  pareil  (2);  que  les  frères  Moraves  ont  été  les  pre- 
miers protestants  à porter  l’Évangile  aux  païens  ; que  les  mé- 
thodistes ont  fait  de  louables  efforts  dans  ce  sens;  que  récem- 
ment, les  baptistes  stricts  viennent  de  fonder  une  Société  de 
mission  ; puis,  il  continue  : « Nous  seuls,  nous  demeurons  in- 
dolents. 11  n’est  pas  une  autre,  église  dans  notre  pays  qui 
n’ait  mis  la  main  à l’œuvre,  sauf  nous  (3).  Nous  seuls  — il 
faut  bien  le  dire  à notre  honte  — nous  n’avons  pas  encore 
envoyé  de  messager  aux  païens  pour  proclamer  au  loin  les 
richesses  de  l’amour  rédempteur...  Faites  de  cela  le  sujet  de 
vos  prières I Parlez-en  autour  de  vous!  Puisque  les  pasteurs 
doivent  être  « les  premiers  en  toute  bonne  œuvre  »,  j’exhorte 
les  ministres  de  Londres  à s’entendre  et  à dresser  quelque 
plan  pour  l’exécution  de  ce  projet,  afin  que  notre  Seigneur 


(1)  The  Evangelical  Magazine,  1794,  pp.  378-380. 

(2)  Sauf  erreur,  une  allusion  à la  « Société  pour  la  propagation  de 
l’Évangile  dans  les  montagnes  et  les  îles  d’Ecosse»,  dont  Bogue  était  un 
correspondant;  mais  il  est  à noter  qj^e  cette  Société  ne  s’occupait  pas 
des  païens. 

(3)  L’auteur  confond  évidemment  en  un  seul  groupe,  comme  on  le  fai- 
sait alors,  les  quelques  presbytériens  anglais,  très  peu  nombreux  à ce 
moment,  et  pas  organisés,  avec  les  congrégationalistes. 
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Jésus-Christ  obtienne  pour  héritage  les  nations  païennes,  et 
les  extrémités  de  la  terre  pour  possession  ». 

La  différence  entre  cette  proposition  et  les  désirs  du 
D'  Haweis  est  manifeste.  Là,  une  association  évangélique  au- 
dessus  des  distinctions  ecclésiastiques;  ici,  un  appel  direct 
aux  dissidents  pédobaptistes,  c’est-à-dire  aux  églises  congré- 
gationalistes,  en  vue  de  provoquer  la  création  d’une  Société, 
organe  des  congrégationali&tes  et  de  la  minorité  presbyté- 
rienne, comme  l’étaient  les  sociétés  de  missions  baptiste, 
anglicane  et  autres.  Aussi,  la  conférence  des  pasteurs  con- 
grégationalistes  du  Warwickshire  (1)  répondit-elle  immédia- 
tement à la  proposition  de  D.  Bogue.  Elle  fit  adresser  à 
V E'oangelical  Magazine  une  lettre  promettant  sa  collaboration 
zélée  à tout  ce  qui  se  ferait  pour  évangéliser  les  païens,  mais 
sans  penser  à autre  chose  qu’à  une  société  congi-égationa- 
liste  de  mission  (2).  On  n'avait  pas  encore  connaissance,  à 
Warwick,  du  projet  d'association  du  Haweis,  qui  absor- 
bera bientôt  ces  deux  courants  particularistes. 

En  effet,  le  directeur  de  V Evangelical  Magazine,  J.  Eyre, 
put  ajouter  en  post-scriptum  à la  communication  de  la  con- 
férence du  Warwickshire,  que  quelques  pasteurs  de  Londres, 
appartenant  à plusieurs  dénominations  ecclésiastiques,  s’é-'' 
taient  déjà  réunis  deux  fois  depuis  le  4 novembre  pour  s’en- 
tretenir de  la  formation  d'une  Société  de  mission.  Il  recom- 
mande, à ce  propos,  aux  pasteurs  du  Warwickshire  la  lecture 
des  Lettres  de  Melville  Home,  et  leur  annonce  une  circulaire 
rédigée  par  les  amis  des  missions  de  Londres. 

Il  ne  saurait  être  question  de  suivre  ici  dans  le  détail  la 
correspondance  active  qui  s’engagea  entre  Londres  et  les  di- 
vers comtés,  au  sujet  de  la  future  Société  des  missions.  La 
forme  de  falliance  évangélique,  proposée  par  M.  Home,  prô- 
née par  Th.  Haweis  et  J.  Eyre,  l'emporta;  mais,  de  fait,  l’élé- 
ment congrégationaliste  fut,  dès  le  début,  prédominant  par 


(1)  Voir  ci-dessus,  p.  182, 

(2)  The  Evangelical  Magazine,  1794,  livraison  de  décembre,  pp.  509-511. 
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le  nombre.  Une  des  lettres-circulaires,  annonçant  l’assemblée 
générale  où  la  Société  des  missions  devait  être  définitivement 
formée,  était  signée  par  trois  prêtres  anglicans,  trois  pasteurs 
méthodistes,  sept  pasteurs  presbytériens  et  dix-huit  pasteurs 
congrégationalistes.  Parmi  les  églises  locales  qui  promirent 
leur  concours  actif,  il  y avait  cent  vingt-cinq  communautés 
congrégationalistes,  dix  communautés  presbytériennes,  dix- 
huit  méthodistes,  sept  anglicanes  et  trois  baptistes. 

Malgré  cela,  le  fait  saillant  qui  marqua  les  assemblées  gé- 
nérales du  22,  23  et  24  septembre  1795,  fut  l’union  et  Tasso- 
cialion  de  chrétiens  et  de  pasteurs  appartenant  à diverses 
confessions  ecclésiastiques,  mais  également  désireux  de  colla- 
borer à la  conquête  du  monde  païen  par  l’Évangile.  Cela  était 
si  nouveau,  si  étrange,  si  émouvant,  que  plusieurs  fois  les  ora- 
teurs furent  interrompus  par  les  larmes  de  l’auditoire.  On  sent 
encore  quelque  chose  de  cette  émotion  dans  le  récit  de  YEvan- 
gelical  Magazine  (1)  : a C’est  avec  une  satisfaction  infinie  et  une 
joie  indicible,  dit  le  rédacteur,  que  nous  pouvons  annoncer  à 
nos  lecteurs  anxieux  que  leurs  souhaits  ne  sont  pas  seule- 
ment accomplis,  mais  que  notre  propre  attente  a été  dépas- 
sée de  beaucoup.  Jamais  nous  n’avions  osé  penser  que  nos 
yeux  contempleraient  des  scènes  aussi  édifiantes.  » Et  rien 
n’exprime  peut-être  mieux  le  saint  enthousiasme  — avec 
quelques  illusions  — de  ces  chrétiens  que  quelques  extraits 
du  sermon  que  David  Bogue  prononça,  le  soir  du  jeudi  24  sep- 
tembre, à la  chapelle  de  Tottenham  Court,  sur  Aggée,  chap.  I, 
verset  2 : «...  Nous  voici,  anglicans,  méthodistes,  presbyté- 
riens et  congrégationalistes,  tous  unis  en  une  même  Société; 
tous,  nous  associant  pour  en  formuler  les  statuts,  pour  en 
régler  le  fonctionnement,  pour  en  diriger  les  intérêts.  Regar- 
dez-nous, assemblés  et  unanimes  pour  célébrer  les  funérail- 
les du  fanatisme  ecclésiastique!  Qu’il  soit  enseveli  si  profond, 
que  pas  un  grain  de  sa  poussière  ne  reparaisse  jamais  plus 
sur  la  surface  de  la  terre  !...  Croyez-vous,  littérateurs  et  philo- 


(1)  The  Evangelical  Magazine  n95,  pp.  421-425. 
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sophes,  que  notre  grand  dessein  soit  de  gratifier  votre  curio- 


sité, de  remplir  vos  cartes  de  noms,  de  compléter  vos  systè- 
mes géographiques,  de  rendre  plus  exactes  vos  histoires  de 
l’homme  et  des  diverses  formes  delà  vie  sociale?  Vous  imagi- 
nez-vous, commerçants,  que  la  fin  que  Dieu  se  propose  dans 
cette  entreprise  soit  l’extension  du  marché  où  vous  enverrez  les 
produits  anglais,  ou  encore  la  satisfaction  de  vos  aises  et  de 
votre  luxe  par  ce  que  des  contrées  éloignées  peuvent  vous 
fournir?  Détrompez-vous;  ce  ne  sont  là  que  des  illusions 
mondaines;  elles  montrent  les  objets  à travers  une  lunette  qui 
les  déforme.  Voici  la  vérité  : Dieu,  dans  sa  providence,  nous 
a montré  ces  nations;  il  a établi  des  voies  de  communication 
entre  elles  et  nous,  afin  d’ouvrir  une  porte  à l’Évangile  et  que 
des  messagers  aillent  y proclamer  la  joyeuse  nouvelle  du  salut 
par  la  croix...  Quehes  perspectives  admirables  s’ouvrent  à 
notre  vue  ! Des  païens  idolâtres  changés  en  chrétiens  qui  ado- 
rent Dieu  en  esprit  et  en  vérité;  des  Églises  formées  de  sau- 
vages qui  adoraient  la  pierre  et  le  bois  ; des  prières  et  des  ac- 
tions de  grâce  montant  à Dieu  et  à l’Agneau  dans  les  contrées 
où  la  voix  de  l’Éternel  est  inconnue  aujourd’hui!  En  quittant 
nos  maisons  nous  pensions  voir  ici  le  « jour  des  petites 
choses ï»...  Maintenant,  on  ne  nous  comprendra  pas  mal  si 
nous  disons  qu’à  travers  toute  l’éternité  nous  considérerons 
comme  une  insigne  faveur  et  comme  le  plus  grand  des  hon- 
neurs qui  nous  aient  été  conférés  durant  notre  pèlerinage 
terrestre,  d’avoir  été  ici  et  d’avoir  donné  nos  noms  comme 
fondateurs  de  la  Société  des  Missions  (1).  » 


(5)  Sermons  preached  in  London  at  the  formation  of  the  Missionary  So- 
ciety... (Londres,  1795,  184  pp.  in-8<>),  pp.  146,  157  et  158,  d’après  Ellis, 
1.  c.,  p.  31  et  VEvangelical  Magazine  de  1795,  pp.  514  à 516  et  de  1796, 
pp.  35  à 39. 


F.  H.  K. 


Le  Gérant  : A.  Boegner. 


Paris.  — Imprimerie  de  Ch.  Noblet,  13,  rue  Cujas.  — 19336. 


LA  CASCADE  DE  LA  M ALETSOUNYANÉ 

DANS  LES  IIAUTS-MALOUTIS  (lESSOUTO) 

(Voir  page  205.) 
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ACTIONS  DE  GRACES 

Paris,  le  23  avril  1895. 

Nos  lecteurs  trouveront  d'autre  part  le  résumé  de  notre  si- 
tuation financière  au  lendemain  de  la  clôture  des  comptes. 
L’exposé  de  notre  trésorier  confirme  la  bonne  nouvelle  que 
nous  avons  pu  donner  il  y a un  mois;  nous  terminons  l’année 
sans  aucun  déficit. 

Un  ami,  à qui  cette  délivrance  a été  annoncée  aussitôt 
connue,  nous  a posé  cette  question  : « N’aurons-nous  pas  un 
service  d’actions  de  grâces?  » — Nous  pensons,  quant  à nous, 
que  nos  assemblées  annuelles,  qui  vont  avoir  lieu,  seront  tout 
entières,  en  un  sens,  des  services  d’actions  de  grâce.  La  note 
de  la  reconnaissance  ne  cessera,  nous  l’espérons,  de  s’y  faire 
entendre. 

Mais  il  ne  suffit  pas  que  nous  bénissions  Dieu  en  commun; 
il  faut  que,  de  chaque  cœur,  monte  vers  lui  la  fumée  d’un 
sacrifice  de  louange.  Nos  amis  n’ont  d’ailleurs  pas  attendu 
que  nous  les  y invitions  pour  rendre  grâces.  Un  grand 
nombre  d’entre  eux  ont  tenu  à nous  dire  qu’après  avoir  de- 
mandé avec  nous,  ils  louent  et  bénissent  Dieu  avec  nous. 

MAI  1895.  15 
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M.  Balfet,  secrétaire  du  Comité  auxiliaire  du  Béarn,  s’ex- 
prime ainsi  : « Dans  sa  séance  du  16  avril,  notre  Comité,  après 
lecture  de  votre  lettre  annonçant  la  bonne  nouvelle,  s’est  levé 
aussitôt  pour  la  prière  et  a parfaitement  compris  que  là  était 
le  secret  de  la  force  et  de  la  victoire.  » 

Un  pasteur  qui,  depuis  plus  d’un  demi-siècle, soutient 
notre  œuvre  de  sa  prière  et  de  son  travail,  nous  écrit  : « Oh 
que  la  fidélité  de  Dieu  est  grande  et  quelle  magnifique  déli- 
vrance que  celle  qu’il  vient  d’accorder  à notre  bien-aimée 
Société  des  missions!  Quel  bonheur  aussi  pour  les  membres 
du  Comité,  pour  tous  les  amis  des  missions,  et  quel  précieux 
encouragement  pour  ceux  qui  sont  à l’œuvre  dans  nos  mis- 
sions!... >) 

Un  de  nos  missionnaires,  présent  en  France,  nous  dit,  de 
son  côté  : « La  merveilleuse  grâce  que  Dieu  vient  d’accorder 
à la  Société  me  confond,  m’humilie  et  me  remplit  de  joie 
tout  à la  fois.  Voilà  un  remarquable  exaucement  et  un  grand 
encouragement  à la  foi  et  à la  prière.  Ah!  si  nous  savions  de- 
mander sans  esprit  de  doute,  nous  transporterions  des  mon- 
tagnes... » 

« Quel  succès  que  la  clôture  des  comptes  sans  déficit,  nous 
écrit  un  ami.  J’avoue  que  je  n’y  croyais  pas...  Je  vous  félicite 
cordialement  ; je  me  réjouis  avec  vous,  mais  surtout  je  pense 
qu'il  faut  regarder  plus  haut,  à Celui  qui  confond  notre  incré- 
dulité, qui  est  fidèle  toujours  et  toujours  exauce  la  prière...  » 

Reconnaissance,  encouragement  à croire,  à prier,  oui,  voilà 
la  leçon  que  Dieu  vient  de  nous  donner  dans  sa  bonté.  Sa- 
chons la  retenir  et  la  mettre  en  pratique.  En  le  faisant,  nous 
échapperons  au  danger  qui  menace  toujours  ceux  qui  ont 
été  les  objets  d'une  grande  délivrance  : le  relâchement,  la 
fausse  sécurité,  le  sommeil  spirituel. 

Que  Dieu  nous  garde  de  ce  danger  1 Car  notre  œuvre  est  là 
qui  réclame  notre  concours,  aujourd’hui  comme  hier,  plus 
qu’hier  peut-être.  Résistons  à la  torpeur  qui  suit  presque 
invinciblement  les  grands  efforts,  même  dans  l’ordre  de 
l’esprit;  ayons  présents  à la  pensée  nos  champs  de  travail. 
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leurs  misères,  leurs  progrès  possibles,  nécessaires;  rappe- 
lons-nous qu’au-dessus  des  déficits  matériels,  il  y a les  dé- 
ficits d’hommes  et  les  déficits  spirituels,  et  que  tout  cela,  l’ar- 
gent, les  hommes,  le  Saint-Esprit,  Dieu  le  donne  à qui, le 
demande,  et  entrons  dans  l’année  nouvelle  résolus  à travailler 
et  surtout  à prier  plus  fidèlement  que  par  le  passé. 

Si  nous  le  faisons,  Tannée  sera  meilleure  encore  que  celle 
que  nous  venons  d’achever;  et  nous  verrons  s’accomplir  la 
promesse  que  nous  rappelait  naguère  un  des  amis  de  notre 
Société  : 

<(  Tu  verras  de  plus  grandes  choses  que  celles-ci.  » 


SITUATION  FINANCIÈRE 
à la  clôture  de  l’exercice  1894-1895. 


Notre  trésorier  nous  communique  la  note  suivante  : 

RECETTES 

1893-1894:  1894-1895 

Les  recettes  générales  se  sont 
389.079  70  élevées  à la  somme  totale  de  501.352  65 


et  se  répartissent  de  la  manière  sui- 
vante : 

267.786  80  Dons  reçus  pour  l’œuvre  générale  . . . 296.272  85 

8.043  20  — — pour  le  déficit 86.969  60 

14.270  85  — — pour  le  Congo 28.088  25 

56.568  20  — — pour  le  Zambèze 59.551  65 

13  50  — — pour  le  temple  de  St-Louis.  200  » 

— — pour  les  œuvres  indigènes 

2.447  50  du  Lessouto 759  25 

22.110  80  Legs  divers 14.098  15 

Produits  des  abonnements  aux  journaux 
12.194  10  missionnaires  pendant  l’année  1894  . . 12.303  75 

5.644  75  Intérêts  sur  fonds  placés 3.109  15 


389.079  70  Total  des  recettes 501.352  65 

112.272  95 


501.352  65 
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Le  produit  de  la  vente  du  Comité  des  Dames  s’est  élevé  à 21,926  fr.  10, 
chiffre  égal,  à 13  fr.  25  près,  à celui  de  l’année  dernière. 

La  vente  des  Écoles  du  Dimanche  de  Strasbourg  a été  de  11,000  francs, 
présentant  une  augmentation  de  950  francs  sur  le  produit  de  Pau  dernier. 

Le  Sou  missionnaire  présente  une  augmentation  de  8,814  fr.  90  sur  le 
produit  de  l’année  1893-1894.  Il  s’est  élevé  à 39,636  fr.  50. 

L’œuvre  du  franc  missionnaire  et  les  Cartes  de  collecte  ont  produit  : 
la  première,  3,205  fr.  65  au  lieu  de  1,165  fr.  » l’an  dernier,  et 

les  secondes,  595  fr.  » au  lieu  de  365  fr.  » l’an  dernier.  . 


DÉPENSES 

1893-1894  1894-1895 

Total  des  dépenses  de  l’exer- 

379.714  30  cice 355.158  80 

auquel  il  faut  ajouter  le  dé- 
ficit qui  s’élevait  à.  , . . 83.933  55 

Ensemble 439.092  35 

Les  recettes  de  l’exercice  en  faveur  de 
l’œuvre  générale  (Zambèze  non  compris) 

étant  de 440.841  15 

Il  reste  en  caisse  une  balance  de.  . . . 1.749  40 


448.841  75  448.841  75 


Le  compte  de  l’œuvre  du  Zambèze  se  solde 
par  une  balance  en  caisse  de 5.470  85 


NOTES  DU  MOIS 

La  date  où  ce  numéro  de  notre  journal  doit  paraître  coïn- 
cidant avec  notre  assemblée  générale  annuelle,  il  est  trop  tard 
pour  recommander  cette  assemblée  à nos  lecteurs.  Mais  nous 
attirons  leur  attention  spéciale  sur  la  Réunion  familière  qui 
doit  avoir  lieu  le  dimanche  5 mai,  à trois  heures,  à la  Maison 
des  missions. 

Outre  que  cette  réunion  sera  présidée  par  M.  le  pasteur 
G.  Appia,  elle  offrira  un  intérêt  particulier,  grâce  à la  présence 
de  M.  le  professeur  G.  Godet,  de  Neuchâtel,  de  M.  le  mis- 
sionnaire Marzolff,  et  de  M.  le  pasteur  Edouard  Sautter.  Nos 
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amis  sont  très  cordialement  invités  à ce  rendez-vous,  auquel 
ils  viendront,  nous  Tespérons,  en  grand  nombre. 

La  présente  livraison  du  journal  contient,  entre  autres,  un 
intéressant  rapport  sur  l’œuvre  de  nos  missionnaires  de  Taïii. 
Nous  prenons  la  liberté  de  le  signaler  à l’attention  de  nos 
lecteurs. 


ADIEUX  ET  DÉPART  DE  M.  E.  HAÜG 
Pour  le  Congo  français. 

Le  22  avril,  à quatre  heures,  un  certain  nombre  d’amis  se 
trouvaient  réunis  dans  la  chapelle  de  la  maison  des  Missions 
pour  prendre  congé  de  M.  Ernest  Haug,  notre  nouveau  mis- 
sionnaire, désigné  pour  le  Congo  français.  L’assistance  eût 
été  beaucoup  plus  considérable  si  diverses  circonstances 
locales  n’avaient  empêché  plusieurs  personnes  de  se  rendre  à 
cette  réunion. 

M.  J.  de  Seynes  préside.  Il  donne  d’abord  la  parole  à M.  le 
pasteur  Couve,  qui  lit  deux  fragments  de  l’Écriture  sainte  et 
prononce  la  prière. 

M.  J.  de  Seynes  adresse  ensuite  quelques  paroles  à notre 
jeune  frère.  Il  lui  exprime  la  joie  qu’éprouvent  le  Comité  des 
missions  et  ses  nombreux  amis  de  le  voir  partir  pour  renforcer 
une  mission  éprouvée  naguère  — on  s’en  souvient  — par  une 
grande  perte  et  actuellement  par  la  santé  affaiblie  de  plu- 
sieurs de  ses  ouvriers. 

Travailler  dans  ce  champ  à amener  des  âmes  à Jésus-Christ  ; 
faire  vivre  Jésus-Christ  dans  quelques  cœurs;  ne  pas  se  con- 
tenter de  succès  extérieurs  et  faciles,  mais  aller  jusqu’à  la 
conscience  et,  par  des  conversions  vraies,  former  des  chrétiens 
authentiques,  qui  deviennent  comme  un  sel  préservateur  pour 
la  tribu  entière  : voilà  la  tâche  de  notre  futur  missionnaire. 
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Cette  tâche,  il  l’accomplira  d’abord  dans  des  conditions  mo- 
destes, parmi  les  enfants,  dans  cette  école  de  Lambaréné,  à la- 
quelle son  prédécesseur,  le  regretté  Ch.  Bonzon,  avait  voué  une 
activité  si  joyeuse  récompensée  par  de  si  beaux  succès. 

En  terminant,  M.  J.  de  Seynes  rappelle  à M.  Haug  où  il  trou- 
vera la  force  nécessaire  pour  accomplir  cette  mission  et  lui 
laisse  cette  parole  de  l’Éternel  à son  serviteur  : « Fortifie-toi 
et  te  renforce  ; n’est-ce  pas  moi  qui  t’ai  envoyé?  » 

M.  le  professeur  Krüger,  chargé  d’adresser  à son  ancien 
élève  quelques  paroles  d’exhortation,  le  fait  en  prenant  pour 
texte  de  son  allocution  cette  parole  de  l’Ecclésiaste  : « La  fin 
d’une  chose  vaut  mieux  que  son  commencement.  » 

Nous  ne  voulons  pas  entreprendre  de  résumer  d’une  ma- 
mière  complète  ce  discours  très  médité  et  très  suggestif.  Ap- 
pliquant cette  parole  à l’heure  où  son  ancien  élève  est  arrivé, 
M.  Krüger  lui  dit  que  la  fin  de  ses  études  vaut  mieux  pour  lui 
que  le  commencement,  puisqu’il  a si  vivement  souhaité  ce 
moment,  puisqu’enfin  il  va  pouvoir  s’élancer  dans  la  car- 
rière. Cette  carrière  elle-même,  M.  Krüger  se  la  représente 
comme  une  marche  sans  cesse  progressive,  comme  une  suite 
ininterrompue  de  luttes,  sans  doute,  mais  aussi  de  victoires, 
de  telle  sorte  que  le  terme  venu  — que  ce  soit  tôt  ou  tard  — 
on  pourra  dire  également  que  la  fin  de  cette  activité  a mieux 
valu  que  son  commencement. 

De  progrès  en  progrès,  tel  sera  le  mot  d’ordre  du  jeune 
missionnaire.  Il  suivra  l’exemple  de  Paul  qui,  laissant  derrière 
lui  les  choses  du  passé,  s’élançait  de  toute  l’ardeur  de  son 
âme  vers  celles  qui  étaient  devant  lui,  vers  le  prix  de  la  céleste 
vocation  de  Dieu  en  Jésus-Christ. 

Mais  ici  nous  laisserons  parler  l’orateur  lui-même.  Après 
avoir  montré  comment  notre  vie  ne  prend  de  l’unité  que  si  elle 
est  orientée  vers  une  fin  dernière,  il  ajoute  : 

« Quelle  est  la  fin  que  vous  poursuivez?  Si  je  me  rappelle 
bien  votre  demande  d’admission  dans  cette  maison,  l’un  des 
premiers  désirs  sérieux  de  votre  jeune  âge  a été  de  collaborer 
à l’avancement  du  règne  de  Dieu  dans  le  monde.  Mais,  en 
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toutes  choses,  vous  préférez  la  connaissance  exacte  à une 
théorie  générale  quelconque.  Le  but  que  vous  entrevoyiez 
s’est  donc  bientôt  spécialisé.  La  fin  qui  vous  attire  encore, 
comme  un  aimant  irrésistible,  c’est  le  travail  pour  Dieu  au 
milieu  de  gens  qui,  sans  vous,  à vues  humaines,  n’arriveraient 
pas  à connaître  le  Dieu  auquel  vous  remettez  votre  vie,  ou 
plutôt  qui  s’est  emparé  de  vous  et  que  vous  aimez  en  son  Fils 
Jésus.  Autrement  dit,  et  j’aime  à l’affirmer  et  à le  répéter  ici, 
parce  qu’il  est  peu  de  choses  dont  je  sois  aussi  convaincu,  vous 
êtes  entré  dans  la  carrière  la  plus  noble  qui  soit.  Nulle  autre 
n’unit  autant,  dans  une  harmonie  supérieure,  les  devoirs  et 
tous  les  avantages  de  ce  monde,  avec  Tidéal  du  monde  à 
venir.  Le  missionnaire  m’apparaît  comme  le  type  le  plus 
élevé  que  l’humanité  puisse  produire.  11  a l’esprit  d’entre- 
prise du  marchand,  sans  les  viles  considérations  du  profit 
sonnant;  il  lui  faut  la  bravoure,  l’audace  même  du  soldat, 
sans  que  jamais  il  répande  le  sang  ; il  fait  avancer  les  connais- 
sances humaines,  parfois  plus  que  des  savants  de  profession, 
et  cela,  en  passant,  sur  le  bord  du  sentier  qu’il  suit  ; car  au- 
tant et  plus  que  tout  autre  dévouement  éclatant  ou  obscur 
autour  de  nous,  le  missionnaire  est  surtout  et  toujours,  s’il 
est  vraiment  missionnaire,  guidé  par  l’initiative  de  l’amour 
divin.  Il  aime  ceux  qui  le  feront  peut-être  souffrir,  parce  qu’il 
sait  que  Dieu  les  aime  et  qu’il  se  sait  lui-même  aimé  de  Dieu. 
On  pourrait  dire  paradoxalement  : Le  missionnaire  est  le  sel 
de  la  terre.  En  regard  de  ce  but,  tout  votre  passé  n’est  qu’un 
commencement;  si  vous  tenez  ouverte  la  communication 
entre  vous  et  Dieu,  et  que  Dieu,  comme  nous  le  lui  deman- 
dons, vous  accorde  de  longues  années  de  travail  sur  les  bords 
de  l’Ogôoué  ou  ailleurs  dans  ces  régions,  vous  expérimen- 
terez, malgré  le  faix  et  la  chaleur  du  jour  qui  pèsera  sur  vous 
comme  il  accable  déjà  vos  aînés,  que  la  fin  vaut  mieux  que  le 
commencement  ; sur  cette  route,  où  vous  entrez  et  qui  est  la 
bonne,  on  va  de  gloire  en  gloire.  » 

Mais  on  n’atteint  celte  fin  que  par  le  sacrifice.  Il  suffit, 
pour  s’en  convaincre,  de  regarder  à Jésus-Christ.  La  fin  de  la 
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carrière  du  Maître  ne  fut-elle  pas  aussi,  en  un  certain  sens, 
meilleure  que  son  commencement?  Après  avoir  marché  de 
victoire  en  victoire,  n’a-t-il  pas  atteint  à ce  triomphe  final  de 
la  mort  sur  la  croix,  où,  en  subissant  un  martyre  ignominieux, 
il  délivrait  l’humanité  des  malédictions  du  péché?  Avec  Christ, 
comme  Christ,  et  notre  frère  sera  assuré  du  succès. 

En  termes  pleins  d’humilité,  M.  E.  Haug  rend  compte  des 
sentiments  dans  lesquels  il  va  entreprendre  sa  tâche  au  Congo 
français.  Sa  défiance  de  lui-même  impressionne  beaucoup 
rassemblée.  Il  tient  aussi  à s’expliquer  sur  l’ajournement  de 
sa  consécration.  C’est  précisément  parce  qu’il  se  fait  de  cet' 
acte  une  haute  idée  qu’il  a demandé  à pouvoir  le  différer 
quant  à présent  et  à débuter  dans  l’activité  modeste  et  subor- 
donnée de  maître  d’école. 

Mais  il  ne  part  pas  moins  avec  un  grand  et  sincère  désir  de 
travailler  à l’avancement  du  règne  de  Dieu  dans  le  champ 
d’activité  qui  lui  sera  assigné.  Il  y travaillera  de  toutes  ses 
forces,  et  il  a l’espoir  de  trouver,  dans  ce  travail  même,  ce  qui 
lui  manque  encore.  Faible  comme  il  se  sent  être,  il  demande 
instamment  les  prières  de  ses  amis  et  de  tous  les  amis  de  nos 
missions. 

M.  le  pasteur  Cordeg  répond  que,  bien  certainement,  on 
priera  pour  lui.  Il  assure  aussi  notre  jeune  frère  que  sa  fran- 
chise et  sa  sincérité  lui  ont  été  au  cœur  et  il  l’en  remercie. 
Mais  il  croit  pouvoir  affirmer,  en  même  temps,  qu’il  y a en 
lui  beaucoup  plus  de  foi  et  de  vraie  et  sainte  consécration  à 
son  Dieu  qu’il  ne  paraît  s’en  douter.  C’est  ce  dont  témoigne 
sa  vie  pendant  le  cours  de  ses  études,  son  activité  fidèle  et 
dévouée  à l’école  du  dimanche^  et  beaucoup  d’autres  choses 
où  se  reconnaissent  ceux  qui  se  donnent  au  Seigneur  et  lui 
disent  : «Me  voici.  Seigneur,  pour  faire  ta  volonté.  » — M.  Cor- 
dey  rattache  ensuite  quelques  pensées  d’encouragement  à cette 
parole  de  Jean  : a Lorsqu’il  a fait  sortir  ses  propres  brebis,  il 
marche  devant  elles.  » 

Une  fervente  prière  de  M.  le  pasteur  A.  Goguel,  d’Épinal, 
termine  cette  sérieuse  réunion. 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS 


197 


Le  culte  de  Sainte-Cène  a suivi  immédiatement.  Il  a été  pré- 
sidé par  M.  Boegner,  qui  a tenu  également  à adresser  à notre 
frère  quelques  paroles  d’adieux  et  de  cordiale  affection. 

M.  le  pasteur  Théodore  Monod  avait  une  parole  de  Dieu  pré- 
sente au  cœur  : « F^arce  que  je  vis,  vous  aussi  vous  vivrez  », 
et  il  la  laisse  à M.  Haug  comme  parole  d’adieu. 

Puis,  après  le  chant  du  cantique  : « J’ai  soif  de  ta  pré- 
sence... O les  fidèles  demeurés  pour  la  célébration  de  la  Cène 
entourent  la  table  du  Seigneur.  Moment  solennel  et  béni  que 
celui  de  cette  dernière  communion  avec  un  jeune  frère  par- 
tant pour  le  monde  païen... 

Une  prière  de  M.  le  pasteur  Appia,  recommandant  une  fois 
encore  notre  ami  à Dieu  et  à la  Parole  de  sa  grâce,  mit  fin  à 
cette  bienfaisante  réunion. 

M.  E.  Haug  a quitté  Paris  le  23  avril  au  soir.  Le  lendemain, 
une  séance  d’adieux  avait  lieu  à Marseille,  où  notre  ami  a 
reçu  la  bonne  et  cordiale  hospitalité  que  connaissent  bien 
ceux  de  nos  missionnaires  qui  passent  par  cette  ville.  Il  s’est 
embarqué,  le  23,  à bord  du  Taygète, 


LESSOUTO 

L’ÉCOLE  INDUSTRIELLE  DE  LÉLOALENG 

Léloaleng,  le  7 mars  1895. 

Bien  cher  Monsieur, 

Si  Léloaleng  est  peu  connu,  c’est  bien  à l’esprit  peu  écri- 
vassier  de  ses  habitants  qu’il  faut  s’en  prendre.  Je  suis  le  pre- 
mier à le  reconnaître  et  à le  déplorer.  Au  moment  où  vous 
devez  passer  en  revue  nos  différents  champs  de  travail  pour 
votre  rapport  annuel,  quelques  mots  sur  notre  école  indus- 
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trielle  ne  seront  peut-être  pas  de  trop  ; aussi  laissez-moi  vous 
dire  un  peu  ce  que  nous  avons  fait  ces  derniers  mois. 

Nous  avons  lieu  d’être  reconnaissants,  sous  plus  d’un  rap- 
port, de  la  marche  de  notre  école  pendant  l’exercice  écoulé. 
Le  nombre  de  nos  élèves  a été  passablement  élevé;  nous  comp- 
tons en  ce  moment  trente-six  apprentis,  soit  vingt-quatre 
occupés  aux  travaux  de  bâtisse,  et  les  douze  autres  à la  me- 
nuiserie et  au  charronnage. 

L’événement  le  plus  important,  l’année  passée,  sans  con- 
tredit, a été  l’achèvement  et  l’inauguration  d’un  nouveau  bâ- 
timent contenant  une  salle  à manger,  une  infirmerie  et  une 
troisième  chambre,  où  nos  garçons  peuvent  se  retirer  pendant 
la  pluie.  Jusqu’à  présent  nos  élèves  prenaient  leurs  repas  en 
plein  air;  une  salle  à manger  avec  bancs  et  tables,  faits  à 
l’atelier  de  menuiserie,  n’était  donc  pas  de  trop.  Ce  bâtiment 
est  construit  en  pierres  de  taille,  et  possède  une  tour  carrée 
avec  horloge;  cette  dernière,  rapportée  de  Paris  par  M.  Die- 
terlen,  est  un  don  de  M.  Preen  à l’école.  Devant  la  maison  se 
trouve  une  vérandah  supportée  par  des  colonnes  en  pierre 
d’une  seule  pièce.  Ces  colonnes,  tout  à fait  simples,  du  reste, 
seraient  peut-être  du  luxe  ailleurs,  mais  non  ici,  où  de  grands 
rochers  en  beau  grès  blanc  sont  obligés  de  céder  leur  place 
aux  bâtiments.  Au  reste,  vous  connaissez  Léloaleng.  Et  puis 
ne  faut-il  pas,  ici  surtout,  dans  une  école  industrielle,  quel- 
que chose  qui  sorte  de  l’ordinaire  pour  développer  quelque 
peu  chez  nos  apprentis  le  sens  du  beau?  Ce  nouveau  bâtiment 
a été  inauguré  au  mois  de  juillet  dernier  en  présence  du  ma- 
gistrat anglais,  d’un  des  chefs  des  environs  et  de  M.  Ellen- 
berger, qui  était  venu  de  Massitissi  avec  toute  sa  famille. 
Laissez-moi  vous  dire  encore  que  cette  construction  fait  hon- 
neur à son  architecte,  M.  Preen,  d’autant  plus  qu’il  ne  s’était 
jamais  occupé  de  bâtisse  avant  de  venir  en  Afrique. 

Le  gouvernement  s’est  plusieurs  fois  adressé  à nous  ces 
derniers  temps  pour  des  réparations  ou  des  constructions, 
signe  évident  qu’il  est  bien  disposé  en  notre  faveur.  C’est  ainsi 
que  nous  avons  réparé  le  bac  qui  fait  le  service  sur  l’Orange, 
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à une  heure  et  demie  à cheval  d’ici.  C’est  un  grand  bac  sur 
lequel  les  simples  piétons  comme  aussi  les  wagons  lourdement 
chargés  de  ce  pays  peuvent  traverser  le  fleuve.  Pendant  les 
cinq  semaines  qu’ont  duré  les  réparations,  j’ai  demeuré  sur 
les  bords  de  l’Orange  avec  six  de  nos  apprentis.  C’était  au 
cœur  de  l’hiver,  et  le  froid  était  parfois  intense,  le  matin  sur- 
tout. Je  n’aurais  jamais  cru  qu’il  pût  faire  aussi  froid  au  Les- 
souto. 

Peu  après  avoir  achevé  ce  travail,  une  partie  de  nos  tail- 
leurs de  pierre  en  ont  entrepris  un  autre  sous  la  conduite  de 
M.  Preen.  Il  s’agissait  de  construire  un  grand  barrage  à Mas- 
sitissi  pour  empêcher  une  de  ces  crevasses  si  fréquentes  au 
Lessouto  de  s’agrandir.  Cette  crevasse  forme  la  limite  du  jar- 
din de  M.  Ellenberger,  et  l’eau,  à la  saison  des  pluies,  risquait 
fort  d’emporter  un  bout  de  ce  jardin.  M.  Ellenberger  avait 
déjà  fait  construire  un  mur,  mais  à peine  était-il  terminé  qu’à 
la  suite  d'une  pluie  torrentielle  tout  ce  travail  s’est  effondré  ! 
Cette  fois-ci  le  mur  a été  solidement  bâti  avec  d’immenses 
blocs  de  grès,  et  il  faut  espérer  qu’il  saura  résister  aux  plus 
fortes  pluies.  Que  je  vous  dise  en  passant  que  nous  avons 
installé  à Massitissi,  pour  ce  travail,  la  forge  portative  que  la 
« Société  d’encouragement  » avait  eu  la  bonté  de  me  donner; 
et  elle  nous  a été  d’un  grand  secours,  les  garçons  pouvant 
forger  leurs  ciseaux  sur  les  lieux  mêmes.  * 

Si  ce  barrage  tient  bon,  le  jardin  de  M.  Ellenberger,  ou 
plutôt  la  propriété  de  notre  Société  aura  été  protégée;  les 
gens  de  Massitissi,  après  avoir  été  longtemps  obligés  de  faire 
un  assez  grand  détour  pour  arriver  d’un  bout  du  village  à 
l’autre,  auront  retrouvé  leur  ancien  passage;  et  enfin  l’admi- 
nistration utilisera  ce  barrage  pour  y faire  passer  la  route 
qui  traverse  le  Lessouto  du  nord  au  sud.  Je  pense  que  tout 
ce  travail  sera  terminé  encore  avant  la  réunion  de  notre  con- 
férence, et  qu’ ainsi  les  missionnaires  venant  du  nord  seront 
les  premiers  à en  profiter. 

La  seconde  moitié  de  nos  apprentis  tailleurs  de  pierre  se 
rend  chaque  matin  à Moyéni,  le  siège  de  la  magistrature,  à 
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UQ6  demi-lieue  d’ici,  pour  faire  des  travaux  d’agrandissement 
à la  maison  du  magistrat. 

Avec  tous  ces  travaux  au  dehors,  il  n’y  a que  nos  apprentis 
menuisiers  ou  charrons  qui  soient  présents  à Léloaleng 
pendant  la  journée.  Comme  vous  savez,  c’est  la  partie  de 
l’œuvre  qui  m’est  réservée.  Je  n’ai  guère  besoin  de  vous  dire 
que  j’ai  trouvé  là  une  activité  tout  à fait  selon  mes  goûts.  Il 
n’y  a pas  seulement  à surveiller  et  à diriger,  mais  bien  souvent 
il  faut  donner  soi-même  un  bon  coup  de  main.  Nos  apprentis 
sont  loin  d’être  des  ouvriers  accomplis;  mais,  pour  ma  part^ 
je  suis  plutôt  étonné  des  aptitudes  qu’ils  montrent  pour  les 
travaux  manuels,  surtout  quand  je  pense  qu’avant  de  venir 
à l’école,  dix  d’entre  eux  n’avaient  jamais  manié  aucun 
outil. 

En  entrant  dans  notre  vaste  atelier,  bien  aéré  et  bien  éclairé 
par  quatorze  fenêtres,  vous  verriez  nos  apprentis  en  blouse 
bleue,  — cadeau  d’amis  de  Mulhouse  et  de  Genève,  — chacun 
devant  son  établi,  travaillant  avec  entrain  : celui-ci  faisant  une 
lenétre,  à deux  carreaux  seulement  -»  car  nos  Bassoutos  ne 
sont  pas  encore  grands  amis  de  la  lumière;  — celui-là  en 
train  de  fabriquer  une  table  ; plus  loin,  un  troisième  scie 
quelques  planches  pour  la  caisse  qu’il  doit  faire  ; dans  le  fond, 
là-bas,  vous  en  voyez  un  autre  maniant  assez  maladroitement 
son  rabot,  c’est  un  commençant  qui  a besoin  d’un  mot  d’en- 
couragement, pour  ne  pas  perdre  patience  dès  le  début.  A 
côté  de  lui  travaille  un  de  nos  meilleurs  apprentis  qui  va 
bientôt  quitter  l’école.  11  termine  un  bureau  avec  tiroirs  et 
casiers  qu’on  a commandé.  A l’inspection,  vous  voyez  que  le 
travail  est  fait  avec  soin,  et  il  y a d’autant  plus  de  mérite  à 
cela  qu’il  a été  fait  par  l’apprenti  tout  à fait  seul,  sans  que 
j’aie  eu  à y mettre  la  main. 

A quinze  mètres  environ  de  l’atelier  de  menuiserie,  se  trouve 
la  forge,  contenant  également  l’atelier  de  charronnage.  Pour 
le  charronnage,  nous  en  sommes  encore  à nos  débuts;  aussi 
ne  vous  étonnez  pas  si  nous  n’avons  encore  que  deux  appren- 
tis. Petit  à petit,  les  Bassoutos  commencent  à nous  amener 
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leurs  wagons  cassés.  Nous  avons  remis  récemment  le  wagon 
de  la  station  complètement  à neuf  et  nous  venons,  la  semaine 
dernière,  de  terminer  une  roue  neuve  pour  celui  d’un  Mos- 
souto  des  environs.  J’espère  que  peu  à peu  nous  arriverons 
à développer  le  charronnage,  car  ce  métier  me  semble  devoir 
rendre  de  grands  services  anx  Bassoutos. 

Je  ne  vous  parle,  cher  Monsieur,  dans  ce  qui  précède,  que 
du  travail  qui  se  voit,  car  une  école  industrielle  doit  avoir 
quelque  chose  à montrer.  Mais  mon  rapport  serait  incomplet 
si  je  ne  vous  parlais  d’un  autre  travail,  qu’on  ne  voit  pas 
parce  qu’il  est  intérieur  et  qui  existe,  lui  aussi,  je  suis  heu- 
reux de  le  constater.  Nous  n’oublions  pas  que  notre  école  est 
avant  tout  une  station  missionnaire.  Une  bonne  partie  de  nos 
élèves  sont  déjà  chrétiens,  c’est-à-dire  membres  d’Église  en 
entrant  à l’école.  D’autres  sont  en  train  de  le  devenir,  ils 
font  partie  de  ce  que  nous  appelons,  au  Lessouto,  la  classe, 
stage  préparatoire  avant  d’entrer  dans  l'Église.  Mais  il  nous 
arrive  aussi  des  païens,  et  il  est  rare  qu’après  un  séjour  plus 
ou  moins  long  à Uécole,  ils  ne  demandent  pas  à entrer  dans 
la  classe.  L’entraînement  y est  peut-être  pour  quelque  chose, 
mais  d’autre  part  nous  pouvons  voir  dans  ce  désir  un  peu 
plus  que  cela;  car  l’entrée  dans  la  classe  ne  fournit  aucun 
avantage,  au  contraire,  elle  amène  avec  elle  de  nouvelles 
responsabilités,  difficiles  souvent  à porter  parmi  un  peuple 
dont  la  majorité  est  encore  païenne. 

Ici  nous  avons  surtout  à prêcher  par  notre  conduite,  notre 
patience,  notre  douceur,  bref,  notre  manière  d’étre  tout  en- 
tière. Cela  n’est  pas  toujours  facile.  Que  Dieu  nous  pardonne 
nos  manquements  à cet  égard  et  qu’il  nous  donne  de  savoir 
le  glorifier  par  la  manière  dont  nous  accomplissons  notre 
devoir,  si  terre  à terre  qu’il  puisse  paraître  parfois.  Mais  ce 
qui  vaut  la  peine  d’être  fait,  vaut  aussi  la  peine  d’être  bien 
fait,  surtout  quand  il  s’agit  d’un  travail  qui  a pour  but  l’avan- 
cement du  règne  de  Dieu. 

J’aurais  encore  bien  des  choses  à mentionner,  le  moulin, 
par  exemple,  dont  le  produit  de  l’année  écoulée  nous  a aidés 
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en  grande  partie  à finir  notre  année  sans  déficit;  mais  ma 
lettre  est  déjà  trop  longue,  et  il  faut  que  je  m’arrête. 


Veuillez  croire,  cher  Monsieur,  à mes  sentiments  dévoués. 


Votre  bien  affectionné, 

Edgar  W.  Kruger. 


INAUGURATION  D’UNE  CHAPELLE 
dans  le  district  d’Hermon. 

Hermon,  2 novembre  1894. 

Bien  cher  Monsieur, 

Dimanche  dernier  a eu  lieu  l’inauguration  de  la  chapelle  de 
mon  annexe  de  Tsa  Kholo,  devant  une  imposante  assemblée. 

Notre  ami  M.  H.  Dieterlen  avait  bien  voulu  se  joindre  à 
nous,  ce  qui  a été  un  plaisir  pour  nous,  cela  va  sans  dire, 
mais  aussi  pour  les  gens  d’Hermon  qui  ont  conservé  une 
grande  affection  pour  ce  frère  qui  a été  leur  pasteur  pendant 
onze  ans. 

Après  avoir,  selon  l’usage,  fait  deux  fois  le  tour  de  la  cha- 
pelle, l’auditoire  s’est  installé  sur  l’herbe,  y compris  quinze 
adultes  qui  devaient  être  baptisés  ce  jour-là. 

Le  pittoresque  ne  manque  pas  à ces  foules,  aux  couleurs  les 
plus  bariolées  et  aux  costumes  parfois  les  plus  hétéroclites.  A 
côté  de  jeunes  filles  ou  femmes  de  l’église  vêtues  un  peu  à la 
dernière  mode,  ou  peut-être  plutôt  à favant-dernière,  il  y a 
des  groupes  de  païennes  enduites  d’ocre  rouge,  la  tète  rasée 
luisante  de  graisse,  et  vêtues  de  peaux.  Les  hommes  portent 
des  « complets  » qui  ne  viennent  peut-être  pas  de  « la  mai- 
son du  coin  du  quai,  » mais  qui  n’en  ont  pas  moins  bonne 
apparence,  tandis  que  d’autres  ignorent  encore  l’usage  du 
pantalon  : une  couverture  ou  une  simple  peau  de  bœuf,  som- 
mairement tannée,  suffisent  à leur  toilette. 
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U est  évident  qu’ici  moins  qu’ailleurs  il  faut  juger  l’homme 
sur  l’habit,  puisqu’il  n’en  a que  peu  ou  point. 

Les  allocutions  pressantes  prononcées  par  Dieterlen,  par 
deux  évangélistes  indigènes,  Joël  Ntsata  et  Filémone,  et 
même  les  quelques  mots  du  chef  Moyèla  auront  certainement 
laissé  quelque  chose  dans  les  cœurs. 

Cette  chapelle  est  la  sixième  que  je  bâtis.  Quand  je  dis  bâtis 
— entendons-nous  — je  m’exprime  comme  les  historiens  qui 
disent  que  Louis  XIV  a bâti  le  château  de  Versailles.  En  réa- 
lité, cette  construction,  commencée  il  y a quatre  ans,  a été 
élevée  par  le  brave  évangéliste  Yonase  Matsoho,  qui  a tra- 
vaillé avec  une  patience  et  une  ténacité  qui  m’ont  souvent 
fait  du  bien. 

Combien  de  fois,  allant  visiter  cette  annexe,  je  le  trouvais 
seul  ou  avec  un  de  ses  fils,  élevant  petit  à petit,  avec  la  pierre 
rouge  de  ces  parages,  le  spacieux  bâtiment  inauguré  l’autre 
jour,  et  Dieu  sait  shl  fait  chaud  là-haut,  à travailler  des 
pierres  ! 

La  chapelle  qui  s’élève  sur  la  colline  près  du  village  du 
chef  Moyela  et  d’où  l’on  domine  un  paysage  très  étendu  qui 
se  reflète  en  partie  dans  Tsa  Kkolo,  le  seul  lac  du  Lessouto 
(la  gloire  de  mon  district!),  affirme  à tous  la  puissance  de  Ta- 
mour  de  Dieu  pour  tous  et  prouve  qu’il  y a des  chrétiens  in- 
digènes dévoués  et  zélés,  voulant  sérieusement  l’avancement 
du  règne  de  Dieu. 

Du  reste,  bien  des  petits  faits  nous  ont,  ces  derniers  temps, 
montré  cette  force  agissant  dans  les  cœurs  : 

Il  y a environ  dix  ans  que  je  fis  un  croquis  publié  dans  le 
Petit  Messager  représentant  une  païenne  en  tenue  de  danse  : 
' elle  est  vêtue  d’un  costume  de  peau  de  bœuf  orné  de  couleurs, 
couronnée  d’un  kharatsana,  ornement  formé  des  poils  de  la 
) queue  d"un  porc-épic,  et  tient  à main  un  petit  bouclier  de 
î?-  danse. 


Bien  des  conversations  et  des  appels  ont  suivi  la  petite 
séance  de  pose.  Longtemps  Mamokutu,  la  femme  du  chef 
Lérika,  avait  résisté,  cherchant  à oublier  dans  des  fêtes 


204 


JOURNAL  DES  toSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


bruyantes  le  trouble  de  son  cœur,  lorsqu'elle  vint,  il  y a en- 
viron trois  ans,  me  parler  de  son  âme  et  me  dire  naturelle- 
ment : 

— a J’étais  aveugle,  mais  Jésus,  le  roi  des  aveugles,  a ei 
pitié  de  moi;  aussi  je  veux  le  suivre.  :» 

On  s’est  passablement  moqué  d’elle  dans  son  entourage,  ell< 
a de  plus  traversé  des  temps  de  misère  et  de  souffrance,  mai' 
a tenu  bon,  et  nous  avons  pu  la  baptiser  il  y a quelques  se 
maines. 

C’est,  par  exemple,  un  certain  Dichaba  que  nous  pension 
baptiser  et  qui,  un  soir,  vient  me  dire,  quelques  jours  avar 
le  dimanche  fixé,  qu’il  préférerait  voir  son  baptême  retardé 
se  sentant,  disait-il,  encore  très  ignorant. 

Benoni,  un  des  instituteurs  de  l’école  de  la  station,  qui 
été  élevé  par  le  regretté  E.  Gasalis,  me  demanda  un  joui 
il  y a déjà  quelque  temps,  la  permission  de  mettre  dans  1 
petit  enclos  du  chevet  de  l’église  d’Hermon,  où  se  trouver 
quelques  tombes  missionnaires,  une  pierre  très  joliment  taii 
lée  et  gravée  secrètement  par  lui,  à la  place  où  a été  enterré* 
une  jeune  enfant  de  son  missionnaire  il  y a quelques  année.. 

Mutsue,  un  de  mes  amis,  un  brave  chrétien  se  rattachant 
mon  annexe  de  Khiro,  m’écrivit,  il  n’y  a pas  longtemps,  quel 
porte  de  la  chapelle  était  en  pièces  et  me  pria  d’en  faire  fair 
une  autre  à ses  frais;  il  m’a  réglé  avant-hier  cette  dépens 
en  me  remettant  avec  grands  remerciements  la  somme  c 
25  francs. 

Avant  de  terminer  je  dois  vous  dire  que  j’ai  pu,  au  coir 
mencement  de  l’année,  réaliser  un  projet  longtemps  caress' 
celui  de  mener  au  bord  de  la  mer  quelques  évangélistes  ' 
instituteurs  de  mon  Église. 

N’étant  jamais  sortis  du  Lessouto,  à part  des  voyages  dai 
l’Etat  libre  d’Orange,  vous  pensez  s’ils  ont  joui  du  chemin  c 
fer,  et  des  deux  jours  passés  à East-London,  le  port  de  m( 
le  plus  rapproché  d’ici. 

Le  souvenir  de  cette  leçon  de  choses  durera,  je  pense,  lon| 
temps  dans  l’esprit  des  touristes;  de  plus,  cette  excursic 
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nous  a fait  du  bien,  en  nous  rapprochant  les  uns  des  autres. 

Mais,  je  ne  peux  continuer,  car  notre  fillette  Evangéline  a 
la  lièvre  scarlatine,  sa  maman  est  sa  garde-malade,  ettoutes 
deux  sont  reléguées  dans  une  chambre,  tandis  que  le  papa 
doit  s’occuper  de  son  mieux  des  quatre  autres  enfants. 

Veuillez  recevoir,  cher  monsieur,  pour  madame  Boegner 
et  vous-méme,  nos  bien  cordiales  salutations  et  me  croire 
votre  tout  dévoué. 

Fréd.  Ciiristol. 

P.  S.  — Permettez-moi  de  relever  une  erreur  que  je  trouve 
dans  le  tableau  statistique  publié  dans  le  numéro  du  mois 
d’octobre  du  Journal  des  Missiojis  que  je  viens  de  recevoir 
ce  matin.  Ce  n’est  pas  1,748  fr.  10  que  l’Église  d’Hermon  a 
donné  pour  l’œuvre  de  l’évangélisation  au  Lessouto,  mais 
bien  4,198  fr.  10.  C’est  peut-être  peu  en  comparant  à d’autres 
Églises,  mais  cette  somme  indique  cependant  un  progrès  no- 
table sur  les  années  précédentes. 

F.  Ch. 


LA  CASCADE  DE  LA  MALETSOüNYANÉ  (1) 

La  gravure  que  nous  mettons  en  tête  de  cette  livraison  re- 
présente la  chute  de  \3,  Maletsounyané^  dans  les  Hauts-Malou- 
tis.  Les  gorges  où  elle  se  trouve  ont  quelque  chose  d’extraor- 
dinaire, s’élevant  perpendiculairement  à 900  pieds,  comme 
les  parois  d’un  mur  titanique  (2).  Quant  à la  cascade  même, 
elle  ne  mesure  pas  moins  de  621  pieds  de  hauteur. 

Nos  lecteurs  n’auront  certainement  pas  oublié  les  intéres- 
santes descriptions  qu’en  ont  faites  M.  le  0^*  E.  Casalis  [Jour- 
nal des  Missions^  1888,  page  10),  et  M.  H.  Dieterlen  (voir  an- 
née 1885,  pages  125  et  293). 


(1)  Voir  la  gravure  placée  en  tête  de  cette  livraison. 

(2)  Voir  Journal  des  Missions,  1888,  page  18. 
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ZAMBÈZE 

NOUVEAUX  PROGRÈS  A KAZUNGULA 

Kazungula,  iO  janvier  1895. 

...  Depuis  le  départ  du  dernier  courrier,  il  y aurait  bien  des- 
nouvelles intéressantes  à donner  sur  Kazungula,  mais  rien  de 
vraiment  saillant.  Nos  auditoires  se  sont  toujours  maintenus 
au-dessus  de  cent  dix  et  cent  vingt  personnes,  malgré  les 
semailles  qui  attirent  beaucoup  de  gens  dans  les  champs,  à 
trois  et  quatre  heures  d’ici.  Cinq  ou  six  personnes  se  sont 
encore  déclarées,  et  notre  petit  troupeau  va  de  l’avant. 

Cette  semaine-ci,  pour  la  première  fois  depuis  que  je  suis 
au  Zambèze,  nous  avons,  nous  aussi,  notre  semaine  de  prières 
publiques.  Nous  y avons  de  soixante  à soixante-dix  auditeurs. 
Plusieurs  de  nos  convertis  joignent  leurs  prières  aux  nôtres, 
et,  avec  l’aide  de  Dieu,  j’espère  que  ces  réunions  seront  en 
bénédiction  à beaucoup  d’âmes. 

Quelle  différence  encourageante,  entre  cette  année  et  les 
précédentes!  Comme  nous  sommes  loin  de  nos  deux  pre- 
mières années  de  Séshéké!  Et,  d’autre  part,  quelle  distance 
nous  sépare  encore  des  changements  que  nous  voudrions  ' 
pouvoir  constater  dans  les  consciences  de  nos  voisins.  Litia 
est  sincère,  fait  des  progrès  et  est  très  désireux  de  voir  ses 
gens  se  tourner  vers  Dieu;  mais  j’aimerais  lui  voir  plus  de 
zèle,  plus  de  profondeur  aussi.  Sa  femme,  Komoïo,  est  un  peu 
une  nullité,  la  tiédeur  en  personne.  Que  n’a-t-elle  le  caractère 
terme  de  Mondé  de  Seshéké  ! Elle  pourrait  faire  une  belle 
œuvre  parmi  les  femmes,  comme  le  fait  sa  cousine,  en  prê- 
chant par  l’exemple.  Nos  gens  voudraient  voir  des  bénédic- 
tions temporelles  et  immédiates  récompenser  la  conversion; 
oh!  alors,  ils  seraient  moins  lents  à se  donner;  mais  il  n’y  i 
aurait  plus  de  salut  par  la  foi,  ce  serait  un  marché  entre  ; 
l’homme  et  son  Créateur. 

Au  commencement  de  décembre,  John  et  Adèle  ont  été  pas- 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS 


207 


ser  huit  jours  à Seshéké^  qu’ils  ne  connaissaient  pas- encore; 
depuis  leur  retour,  la  lièvre  a commencé  à les  visiter  plusieurs 
fois.  Mademoiselle  Kiener  aussi  l’a  eue  pendant  quelques  jours, 
et  moi  de  même.  Nous  avions  fait  toute  espèce  de  beaux  plans 
pour  Noël,  quand,  le  19  décembre  au  soir,  arrive  une  lettre 
de  Séshéké,  demandant  du  secours.  Madame  Goy,  mademoi- 
selle Keck  et  la  petite  Lucie  avaient  toutes  une  vilaine  fièvre, 
et  le  pauvre  ami  Goy  n’y 'tenait  plus.  Comme  il  s’agissait  de 
dames  et  d’enfants,  mademoiselle  Kiener  se  décida  à partir 
dès  le  20  au  matin  et  put  être  d'une  grande  utilité  à nos  pau- 
vres amis,  chez  qui  le  mieux  eut  bientôt  le  dessus. 

Mademoiselle  Kiener  nous  revint  le  29  décembre  avec  des 
nouvelles  un  peu  meilleures.  Depuis  lors,  nous  ne  savons 
plus  rien  de  Séshéké.  Ne  voulant  pas  fêter  nos  enfants  sans 
mademoiselle  Kiener,  nous  congédiâmes  simplement  l’école  le 
24  décembre.  A Noël,  nous  eûmes  un  culte  public  à six  heu- 
res et  demie,  avec  un  bon  auditoire  de  cent  dix  à cent  vingt 
personnes.  Nous  invitâmes  pour  midi  John  et  sa  femme,  Litia 
et  Komoïo,  et  leur  consacrâmes  l’après-midi.  Litia  se  trouve 
davantage  dans  son  élément  chez  nous  qu’au  village,  il  sent 
que  notre  société  ne  peut  que  lui  faire  du  bien,  et  il  la  recher- 
che. Au  village,  bien  des  choses  l’écœurent,  et  l’incrédulité  des 
principaux  chefs  l’attriste.  Deux  seulement  se  sont  déclarés 
pour  Dieu,  ont  renvoyé  leurs  femmes  sauf  une,  et  sont  dési- 
reux d’apprendre  à mieux  servir  Dieu.  Nous  jouîmes  beaucoup 
de  cette  semaine  de  répit  qui  termina  l’année  1894.  Elle  est 
certainement  celle  où  nous  nous  sommes  sentis  le  plus  bénis 
dans  l’œuvre  ; une  année  qui  marquera  dans  les  annales  de  la 
mission.  Dieu  a commencé  â faire  lever  la  semence  et  nous 
attendons  de  grandes  choses  de  lui  pour  1895.  Ohl  il  est 
fidèle,  Lui  ; nous  l’éprouvons  toujours  mieux  à mesure  que  les 
années  s’écoulent.  Ce  n’est  pas  chez  Lui  que  le  temps  et  l’espace 
produisent  l’oubli  ou  l’indifférence.  Ce  qu’il  promet,  Il  le  tient 
et  bien  au-delà.  Puissions-nous  seulement,  nous  aussi,  Lui 
être  fidèles  et  mieux  Lui  appartenir! 

Le  31  décembre  au  matin,  par  une  pluie  battante,  nous 
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arrivait  à l’improviste  M.  Buckenham,  avec  une  longue  file  de 
trente-deux  porteurs  mashikouloumboué.  fl  avait  pris  cette 
fois-ci  la  route  du  Botoka  et  avait  mis  quatorze  jours,  à pied, 
de  leur  station,  Eonsanga,  ici.  Il  venait  chercher  des  bagages. 
Nous  l’eûmes  chez  nous  pendant  huit  jours,  lui  et  son  monde. 

Ils  traversent  encore  des  temps  bien  difficiles  et  ne  pourront 
faire  un  pas  en  avant  avant  de  recevoir  du  renfort.  N’appre- 
nant pas  eux-mêmes  la  langue  des  indigènes,  je  me  demande 
quelle  influence  morale  ils  peuvent  bien  exercer.  M.  Baldwin 
semble  avoir  compris  l’inconvénient  que  présente  ce  système, 
ici  où  les  interprètes  font  défaut,  et  a commencé  à s’initier 
au  sessouto.  La  petite  Elsie  Buckenham,  enfant  de  cinq  ans, 
leur  rend  les  plus  grands  services  pour  la  langue;  elle  saura 
bientôt  le  séshikouloumboué  aussi  bien  que  Tanglais... 


J’ai  de  bonnes  nouvelles  à vous  annoncer.  Dieu  a accordé 
à notre  travail  de  précieux  encouragements.  J’ai  tardé  à vous 
le  dire,  voulant  m^assurer  si  le  mouvement  qui  s’est  produit 
dans  quelques  cœurs  était  de  bon  aloi.  Grâce  à Dieu,  je  crois 
qu’il  y a lieu  d’être  rassuré  à cet  égard. 

Revenons  un  peu  eu  arrière. 

Vous  savez  par  mes  lettres  à quel  point  l’hivernage  avait 
été  accablant  pour  nous,  au  moral  plus  encore  qu’au  phy- 
sique. Notre  ciel  était  sombre  et  notre  horizon  menaçant.  De 


L,  Jalla. 


SÉNÉGAL 


ENCOURAGEMENTS 


Saint-Louis,  16  février  1895. 
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toutes  parts  nous  venaient  des  sujets  d’ennui  et  de  trouble. 
Tout  semblait  marcher  de  travers,  hélas  !..  Dieu  seul  saura  ja- 
mais ce  que  nous  avons  souffert  durant  ces  jours-là. 

Quand  le  Seigneur  a jugé  Tépreuve  suffisante  il  y a mis  un 
terme.  Une  éclaircie  s’est  produite  dans  notre  ciel;  les  obsta- 
cles se  sont  aplanis  comme  par  enchantement;  nos  fêtes  de 
Noël,  durant  lesquelles  j’ai  eu  le  privilège  d’admettre  a la 
sainte  Tahle  un  de  nos  anciens  élèves,  aujourd’hui  notre  ins- 
tituteur-adjoint, ont  été  bonnes  et  bénies;  enfin  l’arrivée  de 
ma  belle-sœur,  en  doublant  nos  forces,  nous  a rendu  joie  et 
courage.  Nous  avons  eu  le  pressentiment  que  Dieu  voulait 
nous  bénir.  Effectivement,  Il  nous  a bénis. 

Un  beau  jour,  c’était  le  6 janvier,  deux  de  nos  élèves,  Léo- 
nie  et  Pauline,  allaient  déclarer  à leur  nouvelle  institutrice 
leur  désir  de  servir  désormais  le  Seigneur.  De  Pauline,  cette 
démarche  ne  nous  étonna  pas.  C’est  une  enfant  douce  et  sé- 
rieuse, une  des  rares  qui  ne  nous  ait  jamais  causé  d’inquié- 
tudes, un  cœur  sans  fraude,  comme  Nathanaël.  Quant  à 
Léonie,  c’est  l’antipode  de  sa  compagne  : caractère  entier  et 
primesautier,  se  portant  volontiers  aux  extrêmes,  ou  très 
bonne  ou  très  mauvaise,  suivant  les  jours.  C’est  elle  qui,  bien 
certainement,  m’a  donné  le  plus  de  fil  à retordre  depuis  que 
j’ai  la  charge  des  internes.  Sollicitée  par  sa  mère,  une  indigne 
femme  s’il  en  fut,  qui,  après  l’avoir  jetée  sur  le  pavé  quand 
elle  était  encore  enfant,  voudrait  maintenant  la  reprendre, 
en  dépit  du  père  qui  nous  l’a  confiée,  maintenant  qu'elle  est 
en  âge  d’être  fiancée,  c’est-à-dire  qu’elle  vaut  quelque  ar- 
gent, Léonie  s’est  enfuie  une  fois  de  chez  nous,  et  il  y a quel- 
ques mois  à peine,  nous  déclarait  carrément  qu’elle  ne  voulait 
plus  rester  sous  notre  toit. 

L’œuvre  de  Dieu  s’est  faite  en  elle,  admirable  et  profonde. 
Pour  l’accomplir.  Dieu  s’est  servi,  entre  autres  moyens,  de 
l’aînée  de  nos  internes.  Lissa,  qui,  après  sa  conversion  sur- 
venue l’an  dernier,  s’était  donnée  pour  tâche  d’amener  ses 
compagnes  au  Sauveur.  Sous  son  impulsion,  des  réunions 
de  prières  entre  élèves  avaient  été  organisées,  et  c’est  en 
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partie  à l’influence  bienfaisante  qu’elle  a exercée  qu’il  faut 
attribuer  la  conversion  de  Léonie  et  de  Pauline. 

Ob!  le  beau  jour  que  celui  où  elles  sont  venues  nous  dire 
que  le  pas  décisif  était  fait.  Décisif,  je  crois  qu’il  l’est  pour 
l’une  et  l’autre.  En  tout  ca*s,  Léonie  ne  demande  plus  qu'une 
chose  aujourd’hui  : rester  près  de  nous  pour  apprendre  à 
mieux  connaître  et  aimer  Celui  qui  l’a  rachetée. 

Quelques  jours  plus  tard,  trois  .autres  fillettes  venaient 
nous  annoncer  la  même  bonne  nouvelle.  Le  lendemain,  une 
quatrième  ; puis  une  cinquième,  celle-ci,  un  tempérament 
peu  commode,  après  quinze  jours  de  luttes  et  de  larmes. 

Il  ne  reste  plus  maintenant  que  la  microscopique  Goundo, 
trop  jeune  (sept  ans  à peine)  et  surtout  trop  peu  développée 
pour  comprendre  ces  choses.  Sauf  elle,  donc,  toutes  nos  filles 
font  aujourd’hui  profession  d’appartenir  au  Seigneur  et  nous 
réjouissent  par  leur  bonne  volonté,  leur  application,  et  par 
le  bon  esprit  qu’elles  font  régner  dans  la  maison. 

Si  nous  nous  réjouissons,  ce  n’est  pas  sans  trembler,  car 
les  tentations  qui  les  attendent  sur  leur  chemin  sont  tout 
simplement  formidables.  Plus  d’une  de  leurs  devancières  y a 
succombé.  Y résisteront-elles?  Nous  voulons  le  croire,  nous 
rappelant  que  le  bon  Berger  portera,  selon  sa  promesse,  «les 
petits  agneaux  sur  son  sein  » (Ésaïe,  XL,  11). 

Chez  les  garçons,  le  terrain  était  moins  bien  préparé;  aussi 
l’œuvre  a-t-elle  été  moins  profonde.  Nos  cinq  nouveaux  pe- 
tits Bambaras  savent  trop  peu  le  français  ou  le  wolof  pour 
comprendre  nos  exhortations  ou  profiter  de  nos  cultes.  Cela 
viendra,  j’en  suis  certain,  et  je  vous  assure  que  M.  Pétrequin 
ne  s’épargne  aucune  peine  pour  enfanter  ces  âmes  à la  vie 
divine. 

Si  ces  cinq  sont  restés  en  dehors  du  mouvement,  il  n’en 
est  pas  de  même  des  trois  autres.  A vrai  dire,  je  ne  sais  si 
chez  Alfred  et  Bala  il  n’y  a pas  eu  désir  de  se  convertir  plutôt 
qu’une  conversion  proprement  dite.  Je  les  crois  l’un  et 
l’autre  un  peu  superficiels.  Néanmoins,  l’un  et  l’autre  nous 
ont  positivement  déclaré  avoir  suivi  l’exemple  de  leurs  pe- 
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tits  amis  de  Kazungula,  dont  nous  leur  avions  lu  l’histoire. 

Pour  notre  aîné,  Yauvert,  le  doute  n’est  plus  possible  ; il 
s’est  donné  à Dieu  d’une  façon  franche  et  décidée.  Tout  en 
témoigne  : son  travail  à l’école,  qui  est  absolument  digne 
d’éloges;  sa  conduite,  qui  est  irréprochable;  son  influence 
sur  ses  camarades,  qui  est  excellente.  Que  ferons-nous  de  lui? 
Je  l’ignore.  Qui  sait  si  ce  n"est  pas  un  des  futurs  ouvriers  de 
notre  mission?  Qui  sait  même  s’il  n’ira  pas  un  jour  évangé- 
liser ses  compatriotes  du  Soudan? 

En  même  temps  que  l’Esprit  de  Dieu  travaillait  ainsi  au 
sein  de  notre  jeunesse,  un  certain  nombre  d’adultes  se  sen- 
taient remués  dans  leur  conscience. 

C’étaient  d’abord  un  culivateur  de  Sôr  et  sa  femme,  bam- 
baras  d’origine.  Samba,  qui  les  connaissait  depuis  longtemps 
avait  vainement  tenté  de  les  attirer  vers  l’Évangile.  Il  s’était 
heurté  chez  eux  à une  résistance  opiniâtre  qui  frisait  l’hosti- 
lité. Peu  à peu,  ils  s’étaient  mis  à suivre  les  pratiques  mu- 
sulmanes, ce  qui  achevait  de  nous  ôter  tout  espoir  de  les  ga- 
gner à notre  cause.  Et  voici  qu’un  jour  je  vis  entrer  Samba, 
accompagné  du  mari  en  question,  lequel  venait  me  dire 
qu’après  avoir  bien  réfléchi,  il  se  décidait  à me  confier  son 
enfant  pour  qu’il  fût  instruit  par  nous  dans  c<  les  choses  de 
l’école  et  dans  les  choses  de  Dieu».  D’où  venait  ce  revirement 
subit  d’attitude  ? Était-ce  la  persévérance  de  Samba  que 
Dieu  récompensait  ainsi?  Était-ce  le  fait  de  nous  voir  nous 
établir  à Sôr  qui  lui  avait  inspiré  confiance?  L’un  et  l’autre 
peut-être.  Le  fait  est  qu’à  partir  de  ce  moment  le  garçon  de- 
vint notre  élève,  tandis  que  les  parents  rompaient  avec  l’is- 
lamisme pour  se  mettre  au  nombre  de  nos  paroissiens. 

Ce  premier  pas  en  amena  un  autre.  Tout  récemment,  la 
femme  nous  disait  qu’à  présent  son  parti  était  pris,  qu’elle 
était  résolue  à devenir  chrétienne.  Elle  n’a  probablement  pas 
encore  compris  tout  ce*  qu’implique  de  renoncements  et  de 
devoirs  ce  titre  de  chrétienne  qu’elle  aspire  à porter,  il  n’en 
reste  pas  moins  qu'il  y a chez  elle  d’ardentes  aspirations  que 
Jésus  seul  pourra  satisfaire. 
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Le  mari,  lui  aussi,  est  bien  disposé.  Nous  avons  la  certi- 
tude qu’ils  ne  s’arrêteront  pas  en  si  bon  chemin,  et  que  l'Es- 
prit de  Dieu  mènera  à bonne  fin  le  travail  qu’il  a commencé 
dans  ces  âmes. 

A Béthesda,  c’est  d’un  jeune  couple,  depuis  peu  établi  chez 
nous,  que  nous  sont  venus  des  encouragements  plus  grands 
encore. 

Vers  les  premiers  jours  de  l’an  dernier,  deux  libérés  ve- 
naient nous  demander  l’hospitalité  dans  notre  village.  C’é- 
taient un  homme,  Lamine,  et  sa  femme,  Adama.  Cet  homme 
avait  été  un  des  compagnons  de  Samory,  le  fameux  potentat 
nègre  contre  lequel  nos  soldats  luttent  depuis  plus  de  dix  ans. 
En  sa  qualité  de  familier  du  roi,  il  avait  pris  part  à toutes  ses 
révoltes  et,  par  conséquent  aussi,  à toutes  les  horreurs  qui 
accompagnent  la  guerre  dans  ces  pays-là  : razzias,  vols  de 
femmes  et  d’enfants  qu’on  mène  en  esclavage,  mutilation  ou 
massacre  des  ennemis  capturés,  etc. 

Sa  femme,  elle,  passait  pour  être  sorcière,  grave  reproche 
qui  faillit  amener  un  jour  une  véritable  révolution  dans  notre 
Béthesda,  d’ordinaire  si  tranquille;  on  l’accusait  d’avoir  usé 
de  sortilèges  pour  faire  avorter  une  femme  avec  laquelle  elle 
avait  eu  maille  à partir.  On  me  demanda  d’intervenir.  Ce  ne 
fut  pas  sans  peine  que  je  parvins  à calmer  les  esprits  et  à 
désarmer  les  colères. 

En  sus  de  cela,  Adama  était  très  irascible.  Un  jour,  à Sor, 
pour  avoir  été  insultée  par  un  étranger  elle  lui  avait  à moitié 
fendu  le  crâne,  ce  qui  l’avait  amenée  devant  le  tribunal  de 
Saint-Louis  et  lui  avait  valu  quelques  jours  de  prison. 

J’avais,  dès  l’abord,  remarqué  ce  couple  qui  tranchait  si 
violemment  sur  tous  nos  autres  gens.  Parmi  mes  auditeurs, 
je  n’en  avais  pas  de  plus  attentifs  ni  de  plus  empressés  à me 
répondre.  J’étais  cependant  bien  loin  de  me  douter  qu’ils  de- 
vanceraient nos  braves  vieux  et  vieilles,  à la  conduite  pai- 
sible et  réglée  qui,  depuis  de  longues  années,  entendent 
l’Évangile. 

C’est  pourtant  ce  qui  est  arrivé.  Dans  une  de  mes  réunions 
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du  jeudi,  j’avais  expliqué  l’histoire  de  Zachée,  et  j’avais  ter- 
miné en  demandant  quel  serait  celui  qui,  le  premier,  vien- 
drait m’apprendre  qu’il  avait  suivi  l’exemple  de  Zachée, 
c’est-à-dire  qu’il  avait  ouvert  son  cœur  et  sa  maison  à Jésus. 

Deux  jours  plus  lard,  Lamine  et  Adama  venaient  m’annon- 
cer qu’ils  s’étaient  tous  les  deux  décidés  à accepter  Jésus  pour 
leur  Sauveur,  et  qu’ils  désiraient  m’entendre  parler  encore 
et  souvent  « de  ces  choses  qui  faisaient  tant  de  bien  à leur 
cœur».  Après  de  nombreux  entretiens,  ils  pouvaient  enfin, 
l’un  et  l’autre,  témoigner  qu’ils  avaient  trouvé  la  paix  de  leur 
àme. 

— Qu’est-ce  qui  te  fait  croire  que  tu  es  maintenant  converti? 
demandai-je  à Lamine. 

— Ce  qui  me  le  fait  croire,  c’est  qu’auparavant,  à Béhesda, 
personne  ne  m’aimait,  tandis  qu’aujourd’hui  tout  le  monde 
m'aime. 

— Et  toi,  Adama,  aurais-tu  peur  de  comparaître  devant  le 
tribunal  de  Dieu,  si  Dieu  t’appelait  à mourir  aujourd’hui? 

— Oh  ! non  ! 

— Pourtant  tu  avais  joliment  peur  quand  les  alcatis  t’ont 
emmenée  devant  le  tribunal  de  Saint-Louis.  Tu  avais  grand’- 
peur  de  tes  juges,  et  tu  me  dis  que  tu  ne  crains  point  le  Juge 
du  ciel!  Pourquoi  cela? 

— Ah!  répondit-elle,  c’est  parce  que  ce  Juge  est  mainte- 
nant mon  ami.  Alors,  vois-tu,  il  ne  peut  plus  me  condamner, 

Cher  monsieur  Boegner,  vous  vous  réjouirez  avec  nous  de 
ces  nouvelles,  n’est-il  pas  vrai?  Vous  demanderez  avec  nous 
à Dieu  que  le  réveil  ne  s’arrête  pas  là,  mais  qu’il  se  serve  de 
nous  comme  d’instruments  dociles  pour  accomplir  les  desseins 
de  sa  bonne  volonté. 


B.  Escande. 
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RAPPORT 

DE  LA  CONFÉRENCE  MISSIONNAIRE  DES  ILES  DE  LA  SOCIÉTÉ 
touchant  l’exercice  1894-1893. 

A Messieiü's  les  Membres  du  Comité  des  Missions  évangéliques^ 

à Paris. 

Papéété,  14  janvier  1895. 

Messieurs  et  très  honorés  frères, 

La  conférence  de  nos  missionnaires  des  lies  de  la  Société 
s'est  réunie  à Papéété  du  7 au  10  décembre  1894.  La  date  de 
cette  session,  dite  de  fin  d’année,  avait  dû  être  avancée,  la 
plupart  des  membres  de  la  conférence  ne  pouvant  que  diffi- 
cilement quitter  leur  champ  de  travail  au  moment  des  fêtes 
de  Noël.  Nous  espérions  ainsi  avoir  la  joie  de  nous  trouver 
réunis  au  complet,  ce  qui  ne  nous  arrive  pas  souvent,  vu  les 
caprices  des  vents  et  de  la  mer;  mais  cette  fois  encore, 
M.  Brun  n’a  pu  se  joindre  à nous.  Par  contre,  nous  avons  eu 
le  plaisir  de  posséder,  pour  quatre  ou  cinq  jours,  notre  col- 
lègue de  Raïatéa,  qui  n’a  pas  craint,  pour  venir  nous  rejoindre, 
d'entreprendre  un  voyage  sur  mer  souvent  long  et  pénible, 
les  communications  entre  Taïti  et  les  lies  Sous-le-Vent  étant 
encore  fort  irrégulières  et  primitives. 

Le  personnel  de  notre  mission  n'a  pas  subi  grandes  modi- 
fications depuis  Pan  dernier,  sauf  pourtant  les  écoles  fran- 
çaises indigènes  qui  ont  perdu  une  précieuse  auxiliaire  dans 
la  personne  de  mademoiselle  Marie  Abry,  qu'il  a plu  au  Sei- 
gneur de  rappeler  à lui  en  mai  dernier.  La  perte  de  cette  jeune 
institutrice,  aussi  capable  que  dévouée,  se  fait  vivement  sentir 
pour  nos  écoles,  et  il  se  passera  bien  du  temps  encore  avant 
que  mademoiselle  Abry  soit  oubliée  dans  le  cœur  de  ses  col- 
lègues comme  dans  celui  de  ses  élèves.  — Une  autre  de  nos 
institutrices,  madame  Pourésy,  nous  quittera  encore  au  prin- 
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temps  prochain,  obligée  de  suivre  son  mari  que  ses  fonctions 
rappellent  en  France.  Ce  n’est  pas  sans  de  vifs  regrets  que 
nous  nous  séparerons  de  cette  collaboratrice  précieuse,  qui, 
depuis  près  de  huit  ans,  consacre  avec  un  entier  dévouement 
toute  son  activité  et  ses  forces  à notre  œuvre  scolaire. 

Voilà  des  vides  qu’il  sera  difficile  de  combler.  Heureuse- 
ment nous  avons  le  privilège  de  posséder,  depuis  le  commen- 
cement de  Tannée,  mademoiselle  Villeméjane,  déjà  complè- 
tement faite  à sa  tâche,  et  mademoiselle  Sophie  Baiizet,  dont 
Taide,  pour  toute  gratuite  et  bénévole  qu’elle  soit,  ne  nous 
en  est  que  plus  précieuse. 

Souhaitons  encore  la  bienvenue  dans  notre  œuvre  mission- 
naire à une  nouvelle  auxiliaire,  mademoiselle  Maud  Walker, 
Taimable  fiancée  de  M.  Ahnne,  et,  s’il  plaît  à Dieu,  sa  femme 
avant  la  fin  de  Tannée.  Mademoiselle  Walker  n’est  pas  une 
• étrangère  pour  notre  mission  de  Taïti  : sa  tante,  Mss  Henry, 
a été  pendant  de  longues  années  la  collaboratrice  de  M.  Vié- 
not,  et  sa  mère  est  la  petite-fille  d’un  des  premiers  mission- 
naires qui  abordèrent  à Taïti. 

Nous  n’entreprendrons  pas,  messieurs,  de  placer  aujour- 
■ d’hui  devant  vos  yeux  une  revue  détaillée  de  chacun  des 
centres  d’activité  de  notre  œuvre,  ce  travail  ayant  déjà  été 
fait  et  Tannée  qui  vient  de  s’écouler  n’ayant  apporté  aucun 
changement  essentiel  dans  notre  organisation.  Mettre  en 
' lumière  les  points  saillants,  forts  ou  faibles,  de  chacune  de 
J nos  stations,  dégager  si  possible  l’impression  générale  qui 
I ressort  des  différents  rapports  que  nous  avons  entre  les  mains, 
voilà  ce  que  nous  allons  tenter  aujourd’hui. 


Et  tout  d’abord,  messieurs,  permettez-nous  de  vous  rap- 
I peler  encore  la  division  générale  de  cette  œuvre  des  Iles  de  la 
: Société,  dont  l’organisation  toute  spéciale  et  peut-être  unique 
, est  souvent  difficile  à comprendre  pour  d’autres  que  pour 
nous.  Sans  doute  notre  œuvre  est  une,  puisque  nous  tendons 
^ tous  à un  commun  but  et  que  nos  différents  champs  d’acti- 
, vité,  écoles  ou  missions,  ne  sont  que  les  membres  d’un  même 
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corps  s’alimentant  les  uns  les  autres  et  ne  pouvant  exister  les 
uns  sans  les  autres.  Mais  ce  corps,  vous  le  savez,  a deux  têtes, 
la  Conférence  missionnaire  et  le  Conseil  supérieur  des  Églises 
taïtiennes.  De  vos  quatre  missionnaires,  deux  sont  d’abord 
fonctionnaires  et  comme  tels  dépendent  du  gouvernement; 
quant  à M.  Brunei,  il  fait  partie  de  la  Conférence,  mais  sans 
être  du  Conseil  supérieur. 

Ne  croyez  point,  cependant,  messieurs,  que  nous  songions, 
maintenant  surtout,  à vous  demander  de  rien  changer  à l’état 
actuel  des  choses;  ce  serait  mal  choisir  notre  temps  en  ce 
moment  où,  plus  que  jamais,  notre  Société  a besoin  de  réaliser 
des  économies.  C’est  pour  l’intelligence  de  notre  rapport  seu- 
lement que  nous  avons  pris  la  liberté  de  vous  rappeler  cette 
dualité  qui  est  le  propre  de  notre  organisation  missionnaire 
à Taïli. 

Et  maintenant,  messieurs,  si  vous  voulez  bien  nous  suivre, 
nous  allons  parcourir  les  quatre  principaux  centres  de  notre 
mission  taïtienne  : C’est  d’abord  le  département  de  M.  Ver- 
nier, fort  étendu,  puisque,  avec  Papéété,  il  comprend  encore 
l’arrondissement  du  nord  de  Taïti  et  s’étend  jusqu’aux  îles 
Australes,  à trois  cents  milles  dans  le  sud;  puis  les  écoles 
françaises  indigènes  de  Papéété  ; Mooréa  et  son  École  de  théo- 
logie; enfin  l’œuvre,  jeune  encore,  de  M.  Brunei  aux  îles 
Sous-le-Vent, 

I.  — Taüi  et  les  Iles  australes. 

Ce  qui  nous  frappe  surtout  en  parcourant  les  notes  et  sta- 
tistiques sur  l’arrondissement  nord  de  Taïti,  c’est  de  voir 
comme  les  progrès  des  dilférentes  paroisses  sont  en  raison 
directe  de  l’activité  déployée  par  leurs  conducteurs  spiri- 
tuels. Sans  doute,  c’est  là  un  fait  bien  naturel  et  que  l’on 
peut  observer  partout,  mais  il  est  plus  sensible  avec  notre  ca- 
ractère taïtien  qui,  naturellement  indolent  et  contemplatif, 
s’engourdit  bien  vite  s’il  n’est  vigoureusement  entraîné.  Dans 
toutes  les  paroisses  où  nous  avons  un  pasteur  indigène  jeune, 
capable  et  actif,  tout  progresse  : classes  du  soir,  écoles  bibli- 
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ques,  écoles  du  dimanche  et  du  jeudi  ; le  nombre  des  mem- 
bres de  l’église,  le  chiffre  des  collectes  suivent  une  augmen- 
tation constante.  C’est  tout  particulièrement  le  cas  pour 
Punania  qui,  grâce  au  zèle  de  son  jeune  pasteur  Teihotu,  a vu 
vingt  nouveaux  membres,  parmi  lesquels  plusieurs  jeunes 
filles,  se  joindre  à son  église  pendant  le  cours  de  l’année  der- 
nière. Outre  une  contribution  de  250  francs  en  faveur  des 
Missions  et  de  l’École  pastorale,  la  paroisse  de  Punania  vient 
d’envoyer  300  francs  à celle  de  Papéété  pour  l’aider  dans  la 
construction  de  son  temple.  Il  faut  dire  que  Teihotu  n’épargne 
ni  sa  peine,  ni  même  son  argent  : il  a institué  des  classes  du 
soir  pour  l’étude  biblique  sur  différents  points  du  district,  et, 
pour  stimuler  ses  nombreux  élèves  dont  plusieurs  sont  des 
personnes  d’âge  mûr,  il  leur  fait  subir  des  examens  pério- 
diques à la  suite  desquels  il  distribue  à ses  frais  des  récom- 
penses (bibles,  nouveaux  testaments,  guides  bibliques)  à ceux 
qui  ont  fait  le  plus  de  progrès.  Et  ce  pasteur,  comme  les 
autres,  a un  traitement  de  33  fr.  30  par  mois. 

A Tiarei  également,  nous  n’avons  que  des  résultats  réjouis- 
sants à constater;  c’est  tout  particulièrement  aux  écoles  re- 
ligieuses des  enfants  que  le  pasteur  Ahui  donne  ses  soins.  Il 
sait  y attirer  et  y intéresser  ses  jeunes  auditeurs.  A Papara, 
les  travaux  du  temple,  longtemps  suspendus,  ont  été  repris 
avec  une  nouvelle  vigueur.  Il  y a lieu  de  penser  que  cette 
belle  construction  sera  terminée  au  cours  de  1895.  Puisse 
cette  paroisse  trouver  bientôt  un  conducteur  bien  qualifié 
pour^remplacer  le  pasteur  Peau,  dont  les  forces  déclinent  ra- 
pidement. 

Les  deux  paroisses  d’Arue  et  de  Paco,  sur  lesquelles  sem- 
blaient s’être  plus  particulièrement  portés  les  efforts  des  ad- 
ventistes, n’ont  pas  eu  à enregistrer  de  nouvelles  défections  : 
l’intérêt  de  nos  Taïtiens  pour  cette  secte  semble  même  avoir 
diminué  depuis  qu’elle  n’offre  plus  l’attrait  de  la  nouveauté.  — 
Si  nous  ne  parlons  pas  aujourd’hui  des  autres  paroisses,  Ma- 
haena,  Papenoo,  Mahina  et  Faa,  ce  n’est  pas  qu’il  n’y  ait  rien 
à en  dire;  presque  partout  nous  pouvons  constater  quelques 
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progrès.  A Faa  même,  terre  tout  particulièrement  ingrate,  les 
efforts  de  notre  brave  Aranoa  semblent  avoir  un  peu  tiré  de 
leur  torpeur  les  membres  de  son  église.  Malheureusement  ce 
pasteur,  qui  a déjà  fait  une  absence  de  trois  mois  en  mission 
aux  Paumotus,  est  de  nouveau  reparti,  envoyé  par  le  conseil 
supérieur  pour  commencer  une  œuvre  missionnaire  dans  ces 
îles. 

Des  marques  spéciales  de  la  faveur  du  divin  Maître  ont  été 
données  à l’Église  de  Papéété  au  cours  des  douze  derniers 
mois.  Elle  a vu  le  nombre  de  ses  membres  atteindre  un  chiffre 
supérieur  à celui  des  années  précédentes.  Même  mouvement 
ascendant  en  ce  qui  concerne  l’école  du  dimanche  et  du  jeudi 
et  l’assistance  aux  cultes  publics.  Les  jeunes  chrétiens  qui 
suivent  les  classes  bibliques  du  soir  y prennent  un  intérêt 
grandissant.  Ils  deviennent  des  auxiliaires  importants  pour  la 
tenue  de  l’école  du  dimanche  et  pour  les  réunions  d’appel 
dans  les  divers  groupes  de  la  paroisse.  C’est  parmi  eux,  à peu 
près  exclusivement,  que  se  recrute  le  diaconat.  Plusieurs  ont 
été  admis  comme  élèves  dans  l’école  pastorale  de  Papétoaï. 

Les  additions  au  fonds  pour  la  construction  d'un  temple  en 
pierre  ont  été  du  double  plus  fortes  que  celles  de  Tannée  1893. 
Ce  fonds,  qui  était  alors  de  37,000  francs,  est  aujourd’hui 
d’environ  46,300  francs;  mais  il  est  encore  insuffisant  pour 
pouvoir  commencer  Touvrage  avec  la  certitude  de  le  mener 
à bon  terme  sans  contracter  de  dette.  La  paroisse  serait  heu- 
reuse si  son  temple  pouvait  être  terminé  en  1897  ; elle  pour- 
rait alors  Tappeler  avec  raison  : « le  temple  du  Jubilé  ». 

La  collecte  pour  les  missions  a été  notablement  inférieure 
à celle  de  Tan  dernier  ; mais  les  raisons  qui  expliquent  ce  fait 
démontrent  qu’il  ne  doit  pas  être  attribué  à une  diminution 
de  Tintérêt  de  la  paroisse  pour  cette  œuvre  excellente  entre 
toutes. 

Un  point  sombre  de  la  situation  au  chef-lieu,  c’est  le  chiffre 
presque  nul  des  mariages.  Ce  qui  peut,  en  quelque  mesure, 
expliquer  ce  triste  fait,  c’est  que  bien  des  jeunes  couples,  en 
vue  de  diminuer  les  frais  de  noce,  toujours  considérables  en 
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ville,  vont  faire  bénir  leur  union  dans  les  paroisses  voisines. 
Mais  il  reste  malheureusement  certain  que  beaucoup  de 
jeunes  gens,  à l’exemple  de  nombreux  Européens  se  conten- 
tent d’unions  libres. 

D’aucuns,  à la  suite  des  exhortations  qu’ils  reçoivent, 
voudraient  bien  régulariser  leur  situation  domestique,  mais 
la  plupart,  soit  à cause  du  mauvais  vouloir  des  parents  ou 
des  difficultés  qu’ils  rencontrent  d’autre  part,  restent  ce  qu’ils 
sont. 

Deux  annexes,  un  peu  éloignées,  il  est  vrai,  se  rattachent 
à l’arrondissement  de  M.  Vernier  : la  petite  île  de  Rapa  et  les 
îles  Australes. 

Rapa  pleure  en  ce  moment  son  jeune  et  excellent  pasteur 
Metuapohe,  mort  dernièrement  d’une  manière  bien  remar- 
quable et  édifiante.  Atteint  par  une  épidémie  qui  désolait  bile, 
et  sentant  venir  sa  fin,  Metuapohe  voulut  encore  rendre  gloire 
à son  Rédempteur.  Debout,  au  milieu  de  l’Église  réunie  dans 
sa  maison,  il  exhorta  l’assistance  à accepter  sans  murmure 
la  volonté  de  Dieu  et  à rester  fidèles  à Christ.  11  remit  son 
âme  aux  mains  du  Sauveur  et,  après  avoir  entonné  un  can- 
tique de  sa  voix  mourante,  il  se  recoucha  et  rendit  le  dernier 
soupir. 

Aux  Iles  Australes,  l’état  général  est  satisfaisant;  les  col- 
lectes augmentent,  et  tout  nous  porte  à croire  que  lorsque  ons 
deux  élèves  qui  doivent  partir,  l’un  pour  Tubuaï  et  f autre 
pour  Rurutu,  auront  apporté  dans  ces  îles  leur  jeune  activité, 
ces  églises  auront  également  la  vie  et  l’élan  qui  leur  font 
peut-être  défaut.  A signaler  les  efforts  des  adventistes  qui, 
tout  récemment,  ont  installé  deux  de  leurs  membres  à Rurutu 
sous  le  prétexte  d’y  créer  des  cultures,  mais  qui  n’ont  semé 
jusqu’à  présent  que  de  petite  brochures  touchant  le  sabbat. 
Heureusement,  il  ne  semble  pas  que  cette  graine  ait,  jusqu’à 
présent,  porté  beaucoup  de  fruits.  Que  le  Seigneur  lui-même 
donne  à nos  pasteurs  indigènes  l’énergie  nécessaire  pour 
maintenir  leurs  troupeaux  dans  la  simplicité  de  l’Évangile  et 
résister  aux  empiètements  des  sectaires! 
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II.  — Ecoles  françaises  indigènes. 

Quant  à notre  œuvre  scolaire  de  Papéété,  nous  ne  pouvons, 
messieurs,  mieux  vous  la  faire  connaître  qu’en  plaçant  sous 
vos  yeux  un  extrait  d’un  des  derniers  rapports  de  la  com- 
mission officielle  qui,  deux  fois  par  an,  est  chargée  d’inspecter 
toutes  les  écoles  de  Papéété. 

« Deux  écoles,  dit  ce  rapport,  l’une  de  filles,  l’autre  de 
« garçons,  sont  réunies  dans  le  même  établissement  et  diri- 
« gées  par  M.  Yiénot.  Jusqu’en  décembre  1892,  l’école  des 
a garçons  n’avait  qu’une  importance  secondaire,  mais  depuis 
« l’arrivée  de  M.  Abnne,  elle  a pris  une  extension  considérable. 

((  L’école  des  filles  comprend  cent  vingt-six  élèves,  elle  est 
« divisée  en  quatre  classes. 

« Tout  ce  que  la  commission  d’inspection  dernière  a dit  à 
« ce  sujet  peut  être  réédité  cette  fois,  à savoir  que  c’est  un 
« établissement  très  sérieux,  que  les  institutrices  sont  choisies 
U avec  un  soin  exceptionnel,  et  toutes  à la  hauteur  de  leur 
« tâche.  Au  programme  essentiel,  la  direction  a ajouté  des 
« notions  de  diverses  matières  spéciales,  sur  lesquelles  les 
((  élèves  ont  un  aperçu,  ainsi  la  physique,  la  physiologie,  le 
« dessin,  le  chant,  la  musique,  les  travaux  manuels,  l’an- 
((  glais,  etc. 

« En  un  mot,  les  jeunes  filles  qui  sortent  de  cet  établisse- 
« ment  à la  fin  de  leurs  études,  ont  une  instruction  suffisante; 
« la  Commission  a pu  s’en  rendre  compte  par  l’examen  qu’elle 
« a fait  subir  aux  élèves  de  la  première  classe. 

« L’école  des  garçons,  nous  l’avons  dit,  fait  chaque  jour  de 
« nouveaux  progrès;  elle  comprend  cent  dix-sept  élèves  ré- 
« partis  en  quatre  classes  et  un  cours  supérieur.  L’ensemble 
« est  excellent,  les  épreuves  écrites  en  font  foi. 

« Chez  les  garçons,  la  direction  de  l’école  a complété  le 
« programme  par  la  gymnastique  et  les  exercices  militaires. 
« Il  est  intéressant,  en  effet,  de  voir  ce  petit  bataillon  scola’re 
« exécuter  différentes  manœuvres  avec  des  bâtons  en  guise 
« de  fusils,  et  tout  cela  avec  un  ensemble  satisfaisant. 
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« Nous  ne  pouvons  qu’adresser  nos  compliments  au  direc- 
« teur  des  écoles  françaises  indigènes  et  à ses  intelligents 
« collaborateurs. 

« Sans  compter  ces  deux  écoles,  une  classe  enfantine,  com- 
« prenant  quarante  garçons  et  quatre-vingt-sept  filles,  est 
((  annexée  à l’établissement.  Cela  porte  à trois  cent  quarante 
<(  le  total  des  élèves.  Si  l’on  considère  que  tous  ces  enfants 
« reçoivent  gratuitement  Finstriiction,  on  peut  dire  sans 
« crainte  que  les  écoles  de  M.  Viénot,  celles  des  frères  et 
« celles  des  sœurs,  rendent  un  service  considérable  à la  co- 
« Ionie,  puisqu’elles  réunissent  ensemble  près  de  huit  cents 
« élèves.  » 

Gomme  nous  le  voyons  d’après  ce  rapport,  la  situation  de 
nos  écoles  est  à peu  près  la  même  que  l’an  dernier,  avec  un 
progrès  dans  le  nombre  des  élèves  qui,  de  trois  cent  quarante, 
est  devenu  trois  cent  soixante-quinze  et  même  quatre  cents, 
si  l’on  voulait  inscrire  tous  les  écoliers  de  passage.  C’est  notre 
école  enfantine  tout  particulièrement  qui,  sous  la  direction 
intelligente  et  dévouée  de  mademoiselle  Yilleméjane,  voit 
s’accroître  tous  les  jours  le  nombre  de  ses  petits  élèves  et 
forme  ainsi  toute  une  pépinière  pour  l’avenir. 

Si  la  commission  nous  examine  en  décembre,  elle  trouvera 
peut-être  que  nous  avons  décliné  ; le  vide  laissé  par  mademoi- 
selle Abry  nous  a obligés  à supprimer  certains  cours  absolu- 
ment impossibles  sans  elle,  même  avec  le  renfort  que  nous 
ont  apporté  mademoiselle  Villeméjane  et  mademoiselle  So- 
phie Banzet.  Cette  dernière  s’est  mise  à l’œuvre  de  suite,  et 
elle  était  déjà  au  courant  comme  si  elle  faisait  partie  de  notre 
œuvre  depuis  de  longues  années.  Ceci  prouve  un  dévouement 
bien  complet. 

(A  suivre.) 
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CHRONIQUE  DES  MISSIONS 

LE  PROTECTORAT  BRITANNIQUE  DANS  l’oü-GANDA.  — l’oCCASION  DU  REVEIL 
RELIGIEUX.  — LES  ci  SYNAGOGUES  ».  — l’hEURE  PROPICE.  — l’ÉGLISE  DE 
MENGO  RENVERSÉE.  — LES  SUITES  DU  CONFLIT  SINO-JAPONAIS.  — « HO 
FAÏ  SZ  ! » — LE  NOUVEAU  TESTAMENT  A LA  COUR  .DE  PÉKIN.  — DES  AU- 
MÔNIERS CHRÉTIENS  JAPONAIS.  — IL  FAUT  PRIER. 

Il  y a un  an  bientôt  que  la  Grande-Bretagne  a établi  son 
protectorat  sur  l’ou-Ganda  (1).  A cette  époque,  sir  Edward 
Grey  déclarait  à la  Chambre  des  communes  que  le  gouverne- 
ment n’avait  pas  encore  d’opinion  sur  les  responsabilités  des 
luttes  de  1891  entre  catholiques  et  protestants,  ni  sur  les  ré^ 
clamations  des  missionnaires  d’Alger.  Suivant  une  corres- 
pondance particulière,  récemment  adressée  au  Monde,  un 
accord  serait  intervenu  en  principe  entre  la  Propagande  de 
Rome,  la  France  et  l’Angleterre  au  sujet  de  l’indemnité  à 
fournir  aux  Pères  blancs  ; la  somme  se  monterait  au  chiffre  de 
250,000  francs  (2).  On  en  entendra  parler  encore,  sans  doute. 

Bien  qu’il  ne  faille  pas  perdre  de  vue  ce  litige  qui  date  d’il 
y a environ  quatre  ans,  les  progrès  du  christianisme  dans 
l’ou-Ganda  sont  plus  importants  et  plus  intéressants.  11  y 
a là  un  mouvement  dont  l’allure  paraît  s’accélérer,  quelque 
chose  qui  finira  peut- être  par  rappeler  les  adhésions  en  masse 
d’il  y a un  quart  de  siècle  à Madagascar  (3).  Pourvu  qu’on  ait 
sur  place,  à l’heure  nécessaire,  un  nombre  suffisant  de  mis- 


(1)  Ce  pays  a été  désigné  comme  limité  au  sud-ouest  par  le  Koki,  à 
l’ouest  par  le  Toro,  au  nord  par  le  bou-Nyoro,  et  séj>aré  à l’est  par  le 
Nil  du  bou-^oga.C’est  le  19  juin  1894  que  la  Gazette  officielle  de  Londres 
a annoncé  l’établissement  de  ce  protectorat. 

(2)  Bulletin  du  Comité  de  V Afrique  française,  1895,  p.  54. 

(3)  Voir  le  Journal  des  Missions,  1886,  pp.  148  et  suivantes. 
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sionnaires  pour  grouper  et  diriger  les  communautés  eu  for- 
mation. Qu’est-ce  qu’une  douzaine  d'hommes,  si  dévoués 
qu’ils  soient,  pour  enseigner  à une  nation  de  trois  millions 
d’âmes  la  connaissance  du  Dieu  de  Jésus-Christ? 

Il  vaut  la  peine  de  noter  ce  qui  fut  l’occasion  triviale  du  ré- 
veil dont  parlent  les  correspondances  de  décembre  1893(1).  Un 
mou-Ganda,  du  nom  de  MousaYakouganda,  vint,  un  jour,  prier 
les  missionnaires  d’effacer  son  nom  de  la  liste  des  «liseurs  » — 
terme  consacré  par  l’usage  en  ou-Ganda  pour  désigner  ce  ux 
qui  prétendent  se  rattacher  au  christianisme — et  d’annoncer 
qu^il  retournait  au  paganisme.  On  lui  demanda  s’il  se  rendait 
compte  de  ce  qu’il  disait,  a Voilà  sept  ans  que  je  « lis  »,  dit- 
il,  et  vous  croyez  que  je  ne  comprends  pas?  Allez,  votre  re  - 
ligion  n’est  d’aucune  utilité  pour  moi.  Je  la  quitte.  » Gela 
remua  les  missionnaires.  Ils  commencèrent  par  s’humilier 
devant  Dieu,  puis  ils  décidèrent  de  convoquer  des  réunions 
spéciales,  et,  le  8 décembre  1893,  en  ouvrant  ces  services,  le 
missionnaire  G.-L.  Pilkington  raconta  l’histoire  de  Mousa  et 
montra  la  honte  qui  en  rejaillissait  sur  le  christianisme.  Après 
cela,  on  parla  peu;  mais  on  pria  beaucoup.  La  réunion  dura 
de  huit  heures  et  demie  à midi.  On  continua  ainsi  pendant 
trois  jours.  Plusieurs  centaines  de  personnes  professèrent,  à 
la  suite  de  ces  assemblées,  d’avoir  expérimenté  ce  que  c’est 
qu’un  Sauveur  vivant.  Mousa,  lui-même,  qui  avait  été  à 
l’église  dès  le  premier  jour  à l’insu  des  missionnaires,  sentit 
son  cœur  s’ouvrir  et  comprit  qu’il  n’avait  pas  su  jusque-là  ce 
qu’est  le-  christianisme.  Le  dimanche  10  décembre,  le  révé  - 
rend  J.  Roscoe  écrivit  dans  son  journal  : « Au  Seigneur  soit  la 
louange,  la  gloire  et  l’honneur!  Notre  joie  est  trop  grande 
pour  pouvoir  être  exprimée.  Après  le  service  de  ce  matin, 
environ  deux  cents  auditeurs  sont  restés  pour  demander  des 
conseils  spirituels,  et  la  plupart  ont  fini  par  s’en  aller  joyeux 
comme  le  ministre  de  la  reine  Candace.  Ce  soir,  en  parlant  sur 
Luc  VllI,  46,  j’ai  insisté  sur  la  différence  qu’il  y a entre  les 


(1)  Voir  le  Journal  des  Missions,  1894,  pp.  265  et  suivantes. 
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chrétiens  qui  n’ont  du  christianisme  que  le  nom,  et  ceux  qui 
s’approchen  t de  Dieu,  acceptent  et  saisissent  le  don  de  la  \ie 
éternelle  » (1). 

Les  missionnaires  G.-L.  Pilkington  et  G.-K.  Baskerville 
devaient  quitter  l’ou*Ganda  pour  venir  se  reposer  en  Europe 
au  comm  encement  de  1894;  ils  y renoncèrent  pour  pouvoir 
diriger  le  réveil  qui  se  propageait.  M.  Pilkington  accompagna 
l’armée  qui  se  mit  en  campagne  le  13  décembre  1893,  contre 
Kaba-Réga,  le  chef  de  l'ou-Nyoro.  Tous  les  chrétiens  obligés 
d e suivre  cette  expédition  en  témoignèrent  une  grande  joie  ; ils 
avaient  redouté  d'être  privés  des  exhortations  de  la  Parole  de 
vie.  M.  Baskerville  s’en  alla  dans  la  province  de  Kyagwé, 
vers  le  Nil,  où  il  prêcha  devant  des  foules  de  mille  à deux 
mille  auditeurs.  Dans  la  province  de  Singo,  au  nord-ouest  du 
lac,  le  missionnaire  A. -B.  Fisher,  constatant  que  les  gens 
étaient  trop  dispersés  pour  pouvoir  se  réunir  régulièrement  à 
la  station  de  Mityana,  leur  proposa  de  construire  des  ora- 
toires ; ces  salles  de  réunion  reçurent  bientôt  des  indigènes  le 
nom  original  de  « synagogues  ».  Quand  un  pareil  édifice,  très 
primitif,  du  reste,  est  construit,  le  chef  de  l’endroit  se  charge 
de  veiller  à son  entretien  et  de  contrôler  la  vente  des  livres, 
dont  un  dépôt  est  annexé  à chaque  « synagogue  ».  De  plus, 
le  missionnaire  envoya  aux  communautés  où  personne  ne 
savait  lire,  un  jeune  homme  de  l’école  de  la  station,  capable 
d’enseigner  Part  de  la  lecture  que  tous  les  wa-Ganda  sont 
extrêmement  désireux  d’acquérir.  Ce  qui  suffirait  à le  prouver, 
c’est  que  le  nombre  d’imprimés  vendus  pendant  les  dix  der- 
niers mois  de  l’année  1893  dépasse  quarante  mille  exem- 
plaires, dont,  entre  autres,  vingt-deux  mille  abécédaires,  plus 
de  cinq  mille  catéchismes,  et  autant  d’évangiles  (2). 

Les  autres  missionnaires  imitèrent  la  méthode  inaugurée 
par  M.  Fisher.  Au  commencement  de  mai  1894-,  une  centaine 
d'instructeurs  indigènes  étaient  ainsi  disséminés  dans  le  pays, 


(1)  The  Church  Missionary  Intelligencer,  1894,  pp.  454  et  suivantes. 

(2)  The  Church  Missionary  Intelligencer,  1894,  pp.  450  et  suivantes. 
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tous  entretenus  aux  frais  des  wa-Ganda;  ceux-là  seulement 
qui  s^établissent  au-delà  des  frontières  de  Tou-Ganda,  une 
douzaine  environ,  sont  salariés  parles  fonds  de  la  mission. 

Un  jour  qu’on  remplaça  un  de  ces  catéchistes  improvisés, 
son  successeur  trouva  la  « synagogue  » vide  le  premier  di- 
manche qu’il  fut  seul.  Il  fit  convoquer  d’office  les  gens  du 
village  et  leur  tint  ce  langage  fort  approprié  : « Ceux  d’entre 
vous  qui  avaient  pris  l’habitude  de  venir  ici  pour  faire  une  pro- 
menade ou  pour  voir  Jacques,  mon  prédécesseur,  qui  était  de 
vos  amis,  vous  veniez  pour  le  voir  lui  et  pour  l’entendre  lui; 
vous  pouvez  vous  passer  de  venir  désormais,  car  il  est  parti. 
Mais  vous  qui  veniez  pour  entendre  parler  du  Christ,  venez  donc 
toujours!  J’ai  le  même  livre  que  Jacques  et  je  prêche  le  même 
Christ.  Jacques  est  parti  ; moi  aussi  je  partirai;  mais  le  Jésus 
de  Jacques,  qui  est  aussi  mon  Jésus,  n’esl  pas  parti  » (1). 

Les  résultats  obtenus  dans  l’ou-Ganda  pourraient  être  dé- 
cuplés, si  l’Eglise  anglicane  envoyait  cinq  ou  six  fois  plus  de 
missionnaires  dans  le  pays  ; mais,  en  Angleterre  comme  de  ce 
côté-ci  de  la  Manche,  il  est  encore  trop  de  chrétiens  qui  s’in- 
quiètent quand  on  demande  aux  pasteurs  de  se  faire  mission- 
naires chez  les  païens;  ils  ressemblent  à cette  bonne  femme 
qui,  après  avoir  donné  son  sou  par  mois  aux  réunions  de  mis- 
sion, s’écria  dans  un  effroi  naïf  et  sincère  un  jour  qu’on  lui 
demanda  un  don  extraordinaire  : a Est-ce  que  tous  les  païens 
ne  sont  donc  pas  encore  convertis  ? » Combien  il  raisonnait 
plus  juste  ce  mou-Ganda  qui,  apprenant  qu’il  y avait  environ 
vingt-quatre  mille  membres  du  clergé  anglican  en  Angleterre, 
dit  avec  un  étonnement  non  moins  sincère  et  naïf  : a Et  com- 
ment donc  n’en  vient-il  pas  davantage  pour  nous  instruire!  » 

Aussi  bien  l’heure  semble  merveilleusement  propice;  et  ces 
heures-là  passent  comme  les  autres  pour  ne  plus  revenir  dans 
la  vie  d’un  peuple.  En  outre,  les  missionnaires  qui  sont  sur 
place  s’usent  pour  suffire  à une  tâche  démesurée.  Comme 
preuve,  on  peut  citer  ces  deux  extraits  laconiques  : « 18  mai 


(1)  The  Chw'ch  Missionary  IntelUgencer,  1893,  p.  293. 
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1894.  Nakanonyi  (non  loin  du  Nil).  Quitté  Kaïni  à 7 heures  du 
matin,  car  l’étape  à faire  était  longue,  fatigante  aussi;  pour 
arriver  au  terme,  il  a fallu  passer  neuf  cours  d’eau,  dont  cinq 
rivières  considérables  et  trois  assez  profondes  avec  un  lit  de 
boue  glissante...  24  mai.  Dernier  jour  ici.  C’est  mon  trente- 
quatrième  dans  le  district  de  Kikabya  (entre  Kyagwé  et 
Kyadondo).  Presque  tous  les  jours  j’ai  parlé  deux  fois  en  pu- 
blic, plus  les  instructions  spéciales  et  les  conversations  parti- 
culières; avec  cela,  cent  trente  kilomètres  de  marche,  » Au 
milieu  de  cette  course  d’évangélisation,  le  même  mission- 
naire, M.  Baskerville,  rencontra  le  convoi  de  la  poste  venant 
de  la  côte  par  le  bou-Soga  : <l  5 mai.  Croisé  le  courrier  cet 
après-midi.  Grande  joie,  mais  douleur  aussi.  L’excellent 
évêque  Billet  sa  femme  rappelés  auprès  de  Dieu  (1)!...  Comme 
les  miens  souffriront  quand  ils  apprendront  que  je  ne  viens 
pas  encore.  Mais  mon  bonheur  est  intense  ; jamais  il  ne  l’a 
été  à ce  point.  11  me  semble  que  je  commence  seulement  à 
travailler  (M.  Baskerville  a quitté  l’Europe  en  1890).  Comment 
cela  se  fait-il?  Jusqu’en  décembre  dernier,  c’est  moi  qui  tra- 
vaillais. Il  n’y  avait  pas  ce  souffle  de  l’Esprit  Saint  qui  anime 
tout  maintenant.  Voilà  la  différence.  Sans  doute,  je  suis  en- 
core au-dessous  de  ma  tâche  ; mais  comme  c’est  différent  (2)  ! o 

Suivantles  dernières  nouvelles,  un  orage  a renversé  l’église 
de  Mengo  (3),  pendant  une  instruction  donnée  à des  femmes 
catéchumènes  par  l’archidiacre  Walker;  mais,  sauf  quelques 
égratignures,  il  n’y  a pas  eu  d’accidents  à déplorer.  La  der- 
nière lettre  est  datée  du  mois  d’octobre  1894;  elle  constate 
que  le  réveil  religieux  continue  (4j. 

Il  y a également  un  an  tout  juste,  un  petit  nuage  s’éleva  de 
l’océan  Pacifique,  derrière  la  Corée  ; il  était  grand  comme  la 


(1)  Voir  le  Journal  des  Missions,  1894,  p.  144 

(2)  The  Church  Missionary  Intelligencer,  1895,  p.  28. 

(3)  Voir  le  Journal  des  Missions,  1893,  pp.  100  et  suivante. 

(4)  The  Church  Missionary  Intelligencer,  1895,  pp.  131  et  suivante. 
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paume  de  la  main  d’un  homme,  et  maintenant  il  couvre  de 
son  ombre  menaçante  tout  l’énorme  empire  du  Milieu,  De 
toutes  parts,  les  diplomates,  les  historiens,  les  marchands  et 
quelques  chrétiens  aussi,  se  demandent  : Quelle  sera  l’issue 
de  cette  lutte,  et  qu’est-ce  qui  suivra?  Le  plus  sûr  serait  de 
répondre  avec  les  lettrés  chinois  et  en  prenant  leur  mine  en- 
tendue : Ho  fai  sz!  ho  faisz!  « Très  grave!  très  grave  ! » Plu- 
sieurs missionnaires  en  Chine,  américains,  anglais  et  alle- 
mands, sont  pleins  d’espoir  (1).  Ils  prévoient  une  nouvelle 
ère  pour  la  Chine  après  la  guerre  actuelle  : l’humiliation  se- 
rait le  point  de  départ  d’un  réveil  décisif.  Déjà  quelques-uns 
croient  apercevoir  les  signes  avant-coureurs  d’un  intérêt  re- 
ligieux absent  ou  neutralisé  jusqu’ici. 

Ces  pronostics  sont  indépendants  de  l’histoire  suivante, 
publiée  dans  le  Times  du  12  janvier  dernier,  et  confirmée 
depuis  par  des  correspondances  de  missionnaires.  Une  col- 
lecte avait  été  organisée  par  quelques  missionnaires  parmi  les 
femmes  chinoises  se  rattachant  au  christianisme  évangélique, 
en  vue  d’offrir  à l’impératrice-mère  un  exemplaire  du  Nou- 
veau Testament  à l’occasion  de  son  soixantième  anniversaire, 
le  12  novembre  dernier.  C’est  madame  R.  Swallow,  la  femme 
d’un  missionnaire-médecin  de  l’Union  des  Églises  méthodistes 
libres  à Ningpo  (Tche-Kiang),  qui  avait  lancé  cette  idée.  La 
presse  américaine  de  Changhaï  imprima  une  édition  spé- 
ciale du  Nouveau  Testament  en  caractères  très  beaux;  une 
reliure  à plats  d’argent  avec  ornements  en  or  fut  faite  à 
Canton  (2).  L’impératrice  reçut  le  cadeau  dans  la  matinée  du 
jour  de  son  anniversaire.  Le  livre  excita  une  telle  curiosité  que 
l’empereur  voulut  en  avoir  un.  Il  envoya  Li,  l’un  des  eunu- 
ques du  palais,  en  ville  pour  acheter  les  livres  de  la  religion 
de  Jésus.  Li  trouva  le  dépôt  de  la  Société  biblique  améri- 


(1)  The  Church  at  home  and  abroad,  189o,  vol,  XVII,  pp.  130  et  sui- 
vantes; The  Church  Missionary  Intelligencer,  1895,  pp.  131  et  299; 
AUyemeine  Missions-Zeitschrift,  1893  p,  189,  et  d’autres. 

(2)  The  Missionary  Herald  (Londres),  1893,  pp.  93  et  suivante. 
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caine  et  acheta  un  Nouveau  et  un  Ancien  Testament.  Peu 
après  midi,  le  même  Li  reparut  au  magasin  de  la  Société  bi- 
blique; il  rapportait  le  Nouveau  Testament,  dont  plusieurs 
feuillets  étaient  cornés  : ces  cornes  marquaient  des  fautes 
d’impression  qui  avaient  choqué  l’empereur;  il  demandait  un 
exemplaire  plus  correct.  Pour  qui  connaît  les  habitudes  delà 
cour  de  Pékin,  ces  faits  sont  fort  étranges.  Il  faut  souhaiter, 
pourtant,  que  le  « Fils  du  Ciel  » trouve  autre  chose  dans  le 
livre  de  la  religion  de  Jésus  que  des  coquilles. 

D’autre  part,  M.  H.  Loomis,  de  Yokohama  raconte  l’extraor- 
dinaire prévenance  que  les  autorités  militaires  japonaises  lui 
ont  témoignée  pour  lui  faciliter  la  distribution  de  Nouveaux 
Testaments  aux  soldats  japonais.  Quatre  aumôniers  chrétiens 
japonais  ont  reçu  l’autorisation  de  rejoindre  les  troupes  en 
campagne;  et  il  arrive  que  des  colonels  réunissent  tout  leur 
régiment  pour  le  service  religieux  proposé  par  l’aumônier  (1). 

Qu’est-ce  à dire?  Ecoutez  la  fin  d’une  lettre  du  mission- 
naire J. -H.  Horsburgh,  qui  vient  de  réussir,  en  mai  1894, 
après  de  longues  recherches,  à se  loger  dans  la  ville  de 
Tchongpâ  (Sz-Tchuen  occidental)  : «Ce  que  nous  demandons 
pardessus  tout,  c’est  que  vous  priiez  pour  nous  et  avec  nous, 
afin  que  des  âmes  soient  sauvées  dans  cette  cité  et  dans  ce 
district.  Et  il  faut  prier  aussi  pour  plus  d’ouvriers.  Savez- 
vous  ce  que  valent  vos  intercessions?  Parmi  les  divers  senti- 
ments qui  s’agitaient  en  moi,  le  premier  samedi  soir  quu  j’ai 
passé  dans  ma  petite  chambre  conquise  avec  tant  de  peine, 
cette  pensée  surgit  tout  à coup  : « Peut-être  qu’à  la  maison 
ils  prient  pour  moi.  » Quelle  douceur,  quel  bonheur  que  cette 
pensée  dans  ma  lassitude.  « Tu  n’es  pas  seul,  me  disais-je; 
« le  Seigneur  et  ceux  qui  l’aiment  pensent  à toi  » (2). 

F.  H.  K. 

(1)  The  Chw'ch  at  home  and  abroad,  1895,  toI.  XVII,  p.  302. 

(2)  The  Church  Missionary  Intelligencer,  1894,  p.  824. 


Le  Gérant  : A.  Boegner. 


Paris.  — Iraprimerie  de  Ch.  Noblet,  13,  rue  Cujas.  — 1940S. 


VUE  DE  DAKAR 

{ Sénégal  ) 
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NE  NOUS  RELACHONS  PAS 

Paris,  le  22  mai  1895. 

Nos  exercices  commencent  le  avril,  et  nous  sommes  à 
la  fin  de  mai  ; il  n’est  que  temps  de  nous  recueillir  et  de  rece- 
voir de  la  bouche  du  Maître  le  mot  d’ordre  de  la  nouvelle 
année. 

Ce  mot  d’ordre,  nous  n’avons  pas  la  prétention  de  le  don- 
ner de  sa  part.  Nous  voudrions  seulement  répéter  à nos  amis 
une  parole  qui,  ces  dernières  semaines,  est  sans  cesse  pré- 
sente à notre  esprit  : Ne  nous  relâchons  pas  ! 

Après  les  efforts  auxquels  plusieurs  se  sont  astreints;  après 
un  résultat  comme  celui  que  Dieu  nous  a permis  d’obtenir, 
rien  ne  serait  plus  humain,  plus  compréhensible  qu’une  dé- 
tente et  un  temps  de  laisser-aller. 

Rien  ne  serait  plus  compréhensible.  Mais  rien  ne  serait 
plus  dangereux;  rien  ne  ramènerait  plus  sûrement  ce  déficit, 
qui  doit,  désormais,  être,  non  la  règle,  mais  l’exception;  rien 
ne  serait  plus  funeste  à notre  œuvre  elle-même. 

Cette  œuvre,  autant  et  plus  que  par  le  passé,  réclame  de 
JUIN  1895.  18 
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chacun  de  nous  l’initiative  individuelle,  le  travail  et,  surtout, 
la  prière. 

Notre  budget  de  l’année  n’a  pu  être  encore  complètement 
dressé.  Quand  il  sera  arrêté,  nous  en  ferons  connaître  le  chiffre 
à nos  lecteurs.  Mais,  dès  à présent,  nous  pouvons  en  entrevoir 
les  dispositions  générales  : à côté  de  quelques  réductions, 
nous  devons  prévoir  des  charges  nouvelles  et,  sur  ^ensemble, 
certainement,  une  augmentation  (I). 

Nous  refuser  à cette  augmentation,  ce  serait,  du  même 
coup,  renoncer  à développer  nos  missions;  ce  serait  con- 
damner celles  qui  sont  faibles,  ou  encore  dans  la  période  des 
débuts,  à végéter  indéfiniment;  ce  serait  aussi  repousser  ces 
ouvriers  que  nous  demandons  à Dieu  de  susciter  et  qui  déjà, 
semble-t-il,  viennent  frapper  en  plus  grand  nombre  à notre 
porte. 

Les  besoins  croissants  de  l’oeuvre  de  Dieu;  la  perspective 
d’augmenter  le  nombre  des  missionnaires  en  ligne,  d’ouvrir 
de  nouvelles  régions  à l’Évangile,  de  hâter  la  venue  du  règne 
de  .lésus-Cbrist,  voilà,  certes,  des  motifs  d’action  puissants. 
Montrons  qu’ils  suffisent  pour  nous  pousser  au  travail,  et  que 
nous  n’avons  pas  besoin  de  l’aiguillon  du  déficit. 

Dieu  pourvoit  d'ailleurs,  dans  sa  providence,  à ce  que  toute 
tentation  de  nous  endormir  nous  soit  évitée.  La  question  de 
l’avenir  réservé  aux  Églises  de  Madagascar  et  les  respon- 
sabilités qui,  d’un  jour  à l’autre,  pourront,  de  ce  chef,  être 
imposées  au  protestantisme  français,  voilà  de  quoi  tenir  en 
éveil  notre  prière  et  notre  activité.  Il  faut  que  le  Maître,  s’il 
nous  réserve  des  devoirs  nouveaux,  nous  trouve  debout  et 
veillants,  prêts  à tout  effort  qu’il  jugera  bon  de  nous  de- 
mander; prêts  aussi  aux  souffrances  que  l’injustice  des 
hommes,  leur  haine  ou  leur  ignorance  nous  prépare  peut- 
être  pour  un  avenir  rapproché. 

(i)  Le  travail  préparatoire  fait  par  notre  trésorier  pour  établir  notre 
budget  annuel,  montre  que  cette  augmentation  de  dépenses  est  indispen- 
sable si  nous  voulons  effectiLer  les  envois  de  renforts  sur  lesquels  nos 
champs  de  travail  comptent  depuis  si  longtemps. 
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La  canclusion  de  tout  ceci,  c’est  quil  ne  faut  pas  nous  relâ- 
cher.  Veiller,  prier,  travailler,  voilà,  pour  nous  tous,  serviteurs- 
et  amis  de  la  cause  des  missions,  le  devoir.  Chacun  à son 
poste,  faisons  un  emploi  consciencieux  des  moyens  d^action 
mis  à notre  disposition.  Le  succès  est  aux  mains  de  Dieu, 
mais  il  le  promet  à ceux  qui  sont  fidèles. 

C’est  pourquoi,  mes  frères  bien-aimés,  soyons  fermes, 
inébranlables,  abondant  toujours  dans  l’œuvre  du  Seigneur, 
sachant  que  notre  travail  ne  sera  pas  vain  auprès  du  Sei- 
gneur. 


NOUVELLES  DU  MOIS 

Le  soixanie-dixième  rapport  de  la  Société  des  missions  est 
sous  presse.  11  paraîtra  cette  année  en  deux  éditions  : Tune 
complète,  contenant,  outre  les  tableaux  statistiques  et  les  di- 
vers rapports,  les  listes  des  dons  de  la  France  et  de  l’étranger; 
l’autre,  dite  de  propagande,  et  où  ces  listes  de  dons  seront 
omises.  Les  donateurs  recevront,  comme  parle  passé,  le  rap- 
port complet.  Quant  à l’édition  abrégée,  elle  servira  à faire 
connaître  l’œuvre  de  notre  Société  à ceux  qui  ne  s’y  intéres- 
sent pas  encore  activement.  Nous  tiendrons  un  certain  nombre 
d’exemplaires  de  cette  catégorie  à la  disposition  des  Comités 
auxiliaires  et  de  ceux  de  nos  amis  qui  veulent  faire  de  la  pro- 
pagande en  faveur  de  notre  cause. 

Nous  nous  permettons,  à cette  occasion,  de  recommander 
la  lecture  du  rapport  à tous  ceux  qui  le  reçoivent.  Certains 
affirment  que  cette  recommandation  est  'nécessaire,  et  que 
bien  souvent,  moins  heureux  que  le  Journal  des  Missions, 
le  rapport  n’est  pas  lu  comme  il  devrait  l’étre.  Espérons 
que  nos  amis  voudront  démentir  cette  observation.  Les  mis- 
sions sont  leur  affaire;  et  rien  ne  peut  mieux  les  mettre  au 
courant  de  cette  afl'aire  que  le  compte  rendu  annuel  des  tra- 
vaux de  notre  Société.  Celle-ci  sera  d’autant  plus  forte  que 
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tous  ses  membres  seront  mieux  informés  de  sa  situation  et 
de  ses  besoins. 

Une  nouvelle  Circulaire  aux  Comités  auxiliaires  est  en  pré- 
paration. Nous  en  avertissons  ces  Comités,  afin  qu’il  fixent  en 
conséquence  la  date  de  leur  réunion  de  ce  printemps.  Ils 
jugeront  comme  nous  qu’il  ne  faut  pas  laisser  l’été  venir  sans 
avoir  délibéré  sur  l’emploi  à faire  de  la  nouvelle  année  de 
travail  qui  nous  est  accordée. 

La  réunion  annuelle  des  collecteurs  du  Sou  et  du  Franc  mis- 
sionnaires de  Paris  est  fixée  au  dernier  dimanche  de  juin,  et 
aura  lieu,  comme  de  coutume,  à la  Maison  des  missions. 
Nous  espérons  que  l’un  ou  l’autre  des  missionnaires  que 
nous  attendons  pourra  s’y  faire  entendre. 

M.  le  missionnaire  Ramseyer,  de  la  Société  de  Bâle,  va  pas- 
ser à Paris  dans  quelques  jours  pour  aller  rejoindre  son  champ 
de  travail  de  la  Côte  d’Or.  Il  a bien  voulu  nous  promettre  de  se 
faire  entendre  à notre  réunion  mensuelle  de  l’Oratoire,  qui  a 
lieu  le  dimanche  de  la  Pentecôte,  2 juin,  à 8 h.  1/4  du  soir. 
Nous  espérons  que  de  nombreux  amis  voudront  entendre  ce 
digne  et  vaillant  serviteur  de  Dieu,  qui  a beaucoup  souffert 
et  a enduré  une  pénible  captivité  parmi  les  Ashantis,  pour 
la  cause  de  l’Évangile. 

M.  Marzolff,  après  un  court  séjour  à Paris,  a entrepris  une 
tournée  dans  les  Églises  de  l’Aisne  et  du  Nord.  Aussitôt  après 
l’avoir  achevée,  il  se  rendra  dans  le  Béarn  et  prendra  part  à 
la  fête  du  lundi  de  la  Pentecôte  de  cette  région,  après  quoi  il 
visitera  diverses  Églises. 

Ernest  Dhombres,  quelques  souvenirs.  — Sous  ce  titre,  un 
petit  volume  consacré  à la  mémoire  du  vénéré  pasteur  du 
Saint-Esprit,  est  mis  dès  à présent  en  vente  au  profit  de  notre 
œuvre.  Nous  reviendrons  ultérieurement  sur  cet  ouvrage,  où 
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une  main  pieuse  a rassemblé  les  souvenirs  permettant  de 
pénétrer  dans  l’intimité  de  M.  Dhombres.  Nous  ne  doutons 
pas  que  cet  ouvrage  reçoive  dans  nos  familles  et  dans  nos 
Églises  l’accueil  auquel  il  a droit. 

Missionnaires  en  voyage.  — En  parcourant  ce  journal,  nos 
lecteurs  s’apercevront  que  plusieurs  de  nos  missionnaires  se 
trouvent  actuellement  en  route  ou  vont  se  mettre  en  voyage 
pour  un  congé  bien  nécessaire.  Les  amis  des  missions  n’ou- 
blieront pas  de  faire  place  dans  leurs  prières  à ces  ouvriers 
fatigués  et  à leur  séjour  en  France. 


ASSEMBLÉES  ANNUELLES 
DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS 


Nous  n’avons  à rendre  compte,  cette  année,  que  de  deux 
réunions.  Le  service  de  prières  préparatoire  qui,  depuis 
plusieurs  années,  ouvre  la  semaine  des  assemblées,  et  qui  se 
tenait  à la  Maison  des  missions,  a été  célébré  cette  fois  à la 
chapelle  Malesherbes,  sous  les  auspices  de  l’Alliance  évangé- 
lique. C’est  M.  Appia  qui  présidait.  Diverses  sociétés  étaient 
représentées  par  leurs  agents;  plusieurs  pasteurs  ont  aussi 
pris  part  à la  réunion.  Les  allocutions  ont  cédé  le  pas  aux 
prières.  La  bénédiction  de  Dieu  a été  implorée  sur  les  Confé- 
rences pastorales,  sur  les  Assemblées  des  sociétés  religieu- 
ses; après  quoi,  la  sainte  Cène  a été  distribuée. 

De  nos  propres  assemblées  que  dirons-nous?  L’une,  celle  du 
dimanche  3 mai,  nous  laisse  un  souvenir  sans  mélange.  Notre 
Maison  des  missions  a vu  se  former  son  assistance  des  meil- 
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leurs  jours  ; d’un  bout  à l’autre  de  la  réunion,  un  courant  de 
sympathie,  de  confiance  et  de  joie  chrétienne  n’a  cessé  di 
circuler.  Pourquoi  notre  Assemblée  générale  du  jeudi  2 mai 
nous  a-t-elle  laissé  un  souvenir  moins  satisfaisant?  Nous 
faisons  volontiers  la  part,  dans  ce  succès  moins  complet,  de 
certaines  imperfections  de  l’organisation  extérieure,  à la- 
quelle cependant  le  soin  ordinaire  avait  été  apporté;  de  quel- 
ques longueurs  peut-être  ; d’autres  causes  encore  ; et  nous 
pouvons  donner  à nos  amis  l’assurance  que  ces  détails  se- 
ront l’objet  d’une  révision  minutieuse  une  autre  année. 

De  leur  côté,  ne  s’efforceront-ils  pas  de  contribuer  à la 
réussite  de  notre  assemblée  en  y assistant  en  aussi  grand 
nombre  que  possible?  C’est  un  fait  que,  cette  année,  POratoire 
n’a  pas  été  aussi  bien  garni  que  nous  l’avons  vu  en  d’autres 
occasions.  Nous  avons  cherché,  sans  le  trouver,  plus  d’un 
visage  connu,  plus  d’un  ami  gagné  à notre  cause  ces  derniers 
temps,  et  qui  n’était  pas  venu.  Pourquoi  cette  affluence  re- 
lativement moindre  en  une  année  où  nous  avons  tant  sujet 
de  nous  réjouir  et  de  louer  Dieu  ensemble?  Est-ce  notre 
récente  délivrance  qui,  en  rassurant  nos  amis,  les  a rendus 
moins  prompts  à venir  à notre  appel  ? Ou  bien,  aurions-nous 
nous-mêmes  trop  compté  sur  les  victoires  remportées,  et 
négligé  de  prier  pour  nos  réunions  annuelles,  comme  si, 
cette  fois,  elles  étaient  assurées  de  réussir  ? 

Quoi  qu’il  en  soit,  retenons  la  leçon  reçue  ainsi  dès  l’entrée 
de  la  nouvelle  année  : c’est  que  tout,  dans  notre  œuvre,  reste 
affaire  de  prière  et  de  foi.  Il  n’y  a pas  de  loi  qui  nous  garan- 
tisse fatalement  le  succès;  les  délivrances,  les  victoires  res- 
tent dans  la  main  de  Dieu;  il  les  accorde  à qui  les  réclame 
avec  humilité  et  dans  l’obéissance  à la  tâche  journalière. 
Que  Dieu  nous  donne  de  ne  pas  l’oublier! 

Après  ces  remarques  générales,  abordons  notre  récit.  Nos 
lecteurs  verront  qu’en  dépit  de  ces  légères  restrictions  que  le 
souci  du  vrai  nous  a imposées,  nos  assemblées  nous  laissent 
d’abondants  sujets  de  bénir  Dieu. 
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Assemblée  générale  du  2 mai. 

A 8 heures  un  quart,  M.  J.  de  Seynea,  président  de  la  So- 
ciété, a pris  place  sur  l’estrade  et  a déclaré  la  séance  ouverte. 
Après  le  chant  d’un  cantique,  M.  le  pasteur  Chastand,  de 
Vais,  a prononcé  la  prière  et  a lu  quelques  versets  de  la  pa- 
role de  Dieu.  Après  un  second  chant,  le  président  a prononcé 
une  courte  allocution,  où  il  s’est  attaché  surtout  à évoquer 
le  souvenir  de  nos  morts  de  l’année  : M.  le  pasteur  Dhom- 
bres;  les  missionnaires  Mabille  et  Bonzon  ; madame  Dyke  ; 
mademoiselle  Marie  Abry,  et  tant  d’amis  fidèles  de  notre 
Société  que  Dieu  a repris  à lui  dans  l’année.  Le  directeur  a 
donné  lecture  d’un  abrégé  du  rapport  annuel.  Nous  ne  résu- 
merons pas  ce  travail,  qui  sera  sous  peu  dans  toutes  les  mains  ; 
nous  recommandons  vivement  à nos  amis  de  le  lire  et  de  le 
faire  lire  aussitôt  reçu.  — Le  7'apport  financier^  lu  ensuite  par 
M.  Boissonas,  l’un  des  censeurs,  est  déjà  connu  de  nos  lec- 
teurs ; ils  ont  pu  en  lire  les  principaux  chiflres  ici  même,  il  y a 
un  mois.  Un  seul  de  ces  chiffres  doit  être  rectifié,  c’est  celui 
du  solde  en  caisse  de  l’œuvre  générale,  qui  se  trouve  être  de 
4,223  fr.  50  et  non  de  1,740  fr.  40  comme  nous  avions  cru 
d’abord. 

Après  le  rapport  financier^  si  éloquent  dans  sa  brièveté  et 
sa  sécheresse,  M.  le  pasteur  Théodore  Monod  a exprimé  en 
quelques  paroles  la  reconnaissance  de  tous  pour  l’admirable 
délivrance  dont  la  Société  des  missions  vient  d’être  l’objet  en 
terminant,  pour  la  première  fois  depuis  plus  de  vingt  années, 
sbn  exercice  sans  aucun  déficit,  et  avec  une  recette  supé- 
rieure à tout  ce  qui  avait  été  obtenu  jusqu’à  ce  jour.  11  a 
exhorté  le  Comité  directeur  à persévérer  dans  la  voie  où  il  a 
marché  jusqu’à  ce  jour,  et  à suivre  Jésus-Christ,  son  seul 
chef,  sans  se  préoccuper  des  attaques  que  sa  fidélité  même 
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peut  lui  attirer.  Yoici  le  principal  passage  de  cette  allocu- 
tion : 

Paroles  de  M.  Théodore  Monod. 

...  « Avec  vous  nous  rendons  grâce  à Dieu  de  ce  qu’il  a 
comblé  le  déficit;  nous  lui  rendons  grâce  de  ce  qu’il  nous 
permet  de  voir  au  Zambèze  les  prémisses  d’une  abondante 
moisson;  nous  lui  rendons  grâce  de  ce  que,  à cause  de  Jésus- 
Christ,  « on  dit  contre  vous,  faussement,  toute  sorte  de  mal.» 
On  en  dira  encore,  cela  est  certain  : ne  vous  en  mettez  point 
en  peine,  mais  plutôt  « réjouissez-vous  et  tressaillez  de  joie,» 
dit  le  Seigneur. 

« C’est  par  lui,  c’est  pour  lui  qu’a  été  fondée  notre  Société 
des  missions;  c’est  sous  ses  ordres  seuls,  c’est  pour  sa  seule 
gloire  qu’elle  doit  travailler.  C’est  son  règne  qu’elle  cherche, 
pour  son  humble  part,  à établir  sur  la  terre.  Gardez  votre 
orientation.  Que  votre  œuvre  demeure  et  devienne  toujours 
davantage  une  œuvre  franchement  apostolique,  exclusivement 
spirituelle.  Ne  vous  occupez  que  de  chercher  le  royaume  de 
Dieu  ; et  quant  aux  autres  choses  : prospérité  de  vos  entre- 
prises missionnaires,  influence  vivifiante  sur  nos  églises  de 
France,  services  rendus  à la  patrie,  à la  science,  à la  civili- 
sation, tout  cela  vous  sera  donné  par  surcroît.  » 

Une  prière  d’actions  de  grâces  a suivi  cette  allocution,  puis 
l’assemblée  a chanté  le  cantique  « C’est  un  rempart  que  notre 
Dieu  »,  pendant  que  les  élèves  missionnaires  faisaient  la  col- 
lecte (1). 

Il  restait  deux  orateurs  à entendre  : M.  le  missionnaire 
Marzolff  et  M.  le  pasteur  Jean  Meyer.  Le  premier,  dans  une 
allocution  vivement  goûtée  par  l’auditoire,  a fait  part  des  im- 
pressions que  lui  laissent  ses  laborieuses  tournées  en  France; 
puis  il  a traité  l’important  sujet  de  l’éducation  de  la  cons- 
cience chez  les  chrétiens  indigènes.  Nous  publierons  dans  un 


(1)  Cette  collecte  a produit  316  fr.  80. 
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mois,  sous  la  rubrique  du  Lessouto,  cette  intéressante  étude; 
nous  ne  reproduisons  ici  que  la  première  partie  du  discours  de 
M.  Marzolff,  qui  se  rapporte  plus  spécialement  aux  souvenirs 
que  lui  ont  laissés  ses  visites  à nos  Églises. 


Allocution  de  M,  Marzolff. 

« De  mes  tournées  dans  les  Églises,  — je  me  suis  posé 
comme  règle  de  visiter  surtout  les  Églises  qui  n’avaient  jamais 
vu  de  missionnaires.  — Je  rapporte  diverses  impressions.  Je 
tiens  à vous  en  communiquer  deux.  D’abord  une  impression 
de  tristesse  : j’ai  été  péniblement  et  douloureusement  étonné 
de  constater  combien  peu  encore  notre  œuvre  est  connue  et 
combien  les  Églises  ont  peu  conscience  de  l’obligation  de 
porter  TÉvangile  aux  païens.  Je  ne  méconnais  pas  les  progrès 
réels  réalisés  dans  ce  sens;  je  sais  que  la  cause  des  missions, 
dans  ces  dix,  quinze  dernières  années,  a gagné  de  nombreuses 
sympathies  et  de  chauds  amis,  qui  sont  la  garantie  de  sym- 
pathies et  d'amis  plus  nombreux  encore  dans  l'avenir.  Il  n’en 
reste  pas  moins  vrai  que  pour  beaucoup  la  mission  est  une 
espèce  de  hors-d’œuvre,  dont  on  peut  s’occuper  ou  ne  pas 
s’occuper  sans  que  cela  tire  à conséquence.  On  ne  se  rend 
pas  compte  que  la  question  de  la  mission  est  une  question 
vitale  entre  toutes,  que  l’Église  n’a  d’avenir  que  si,  paria  mis- 
sion, elle  entre  résolument  dans  le  grand  courant  de  la  tra- 
dition apostolique,  et  que  si  elle  continue  l’œuvre  de  l’église 
primitive,  la  conquête  du  monde  païen  pour  son  Chef  crucifié 
et  ressuscité. 

a L’Église  ne  vivra,  j’en  ai  la  conviction,  que  si  elle  devient 
missionnaire.  L’Église  sera  missionnaire,  ou  elle  ne  sera  pas  : 
c’est  là  son  rôle,  sa  raison  d’être.  S’il  est  une  œuvre  chré- 
tienne, une  œuvre  voulue  et  hénie  de  Dieu,  sortie  en  quelque 
sorte  des  entrailles  du  Christ,  une  œuvre  qui  est  l’expression 
de  sa  suprême  volonté,  après  sa  résurrection  et  au  moment 
de  son  ascension,  c’est  l’œuvre  des  missions  : « Vous  serez 
mes  témoins  jusqu’aux  extrémités  de  la  terre  ». 
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« Les  pasteurs  qui  travaillent  au  réveil  de  leurs  troupeaux 
et  ne  les  intéressent  pas  à la  mission,  se  privent  d’un  puissant 
moyen  d’action.  Quel  stimulant,  quel  coup  de  fouet  que  le 
spectacle  de  ces  païens  que  l’Évangile  fait  passer  d’une  vie  de 
péchés  et  de  corruption  sans  nom,  à une  vie  de  lumière  et  de 
foi!  Il  serait  facile  de  montrer  que  si  le  Lessouto  a besoin  des 
Églises  de  France,  celles-ci,  à leur  tour,  vivent  des  Églises  du 
Lessouto  par  les  bénédictions  spirituelles  qu’elles  en  reçoi- 
vent, par  la  démonstration  qui  s’y  fait  de  la  puissance  ou  de 
'la  vitalité  du  vieil  Évangile  de  Jésus-Christ. 

« J’ai  aussi  rapporté  des  impressions  joyeuses.  Partout  j’ai 
reçu  le  meilleur  accueil.  Si  on  ne  connaissait  pas  les  missions, 
on  était  heureux  de  voir  et  d’entendre  un  missionnaire.  J’ai  le 
ferme  espoir  que  ma  visite  n’aura  pas  été  vaine.  Les  pasteurs 
m'ont  bien  accueilli;  ils  ont  battu  le  rappel  de  tous  les  côtés 
pour  amener  le  plus  grand  nombre  d’auditeurs  au  temple.  Je 
les  en  remercie. 

c(  Mais  ce  qui  m’a  surtout  réjoui,  c’est  de  constater,  dans  les 
milieux  amis  de  notre  œuvre,  — et  j’en  ai  rencontré  beaucoup, 
— la  grande  place  qu’occupe  le  Lessouto  dans  les  cœurs.  Il 
est  aimé.  J’avais,  je  l’avoue,  quelques  appréhensions;  je  crai- 
gnais que  les  sympathies  ne  se  fussent  détournées  de  nous 
pour  se  porter  complètement,  ou  du  moins  dans  une  grande 
mesure,  vers  les  œuvres  coloniales.  Vos  missionnaires  du 
Lessouto,  je  tiens  à le  dire,  ne  sont  pas  jaloux  de  ces  der- 
nières; loin  de  là!  Nous  suivons  avec  un  vif  intérêt  et  avec 
prières  l’œuvre  de  Taïti,  la  mission  du  Sénégal  et  du  Congo  ; 
nous  bénissons  Dieu  de  chaque  renfort  que  le  Comité  peut  y 
envoyer,  et  nous  nous  réjouirons  le  juur  où  les  Églises  de 
'France  mettront  le  Comité  en  mesure  de  les  développer.  Il 
faut  aider  les  ouvriers  qui  y peinent.  Rien  de  plus  découra- 
geant, de  plus  déprimant,  que  de  se  voir  seuls,  à deux  ou 
trois,  là  où  il  faudrait  être  une  phalange. 

«Mais  si  nous  applaudissons  à tout  ce  que  vous  faites,  et  à 
tout  ce  que  vous  ferez  pour  les  païens  de  nos  colonies,  il  nous 
est  bien  permis  d’être  heureux  en  remarquant  que  la  vieille 
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colonie  spirituelle  conserve  une  grande  place  dans  les  cœurs 
des  chrétiens  français.  La  seule  chose  qu’on  nous  demande, 
c’est  d’entrer  résolument  dans  la  voie  de  l’émancipation  des 
Églises  du  Lessouto  par  le  pastoral  indigène,  en  lui  confiant 
peu  à peu  les  stations  les  moins  importantes,  de  faire  ainsi 
son  éducation  et  de  nous  rendre  de  moins  en  moins  indispen- 
sables, en  ce  qui  concerne  le  nombre  actuel  des  missionnaires, 
s’entend;  car  il  en  faudra  encore  longtemps  quelques-uns. 
Ceci,  nous  pouvons  le  promettre,  et  je  l’ai  promis  pour  ma 
part.  Mais^  d’autre  part,  ne  compromettons  pas  par  une  fié- 
vreuse précipitation,  pour  une  question  de  finances,  ou  dans 
tout  autre  intérêt,  une  œuvre  de  soixante  années  que  Dieu 
nous  a confiée,  et  du  développement  de  laquelle  nous 
sommes  responsables  devant  Lui. 

V Le  Lessouto  a encore  besoin  de  nous...  » 

M.  Jean  Meyer  a surtout  insisté  sur  les  bénédictions  que 
l’Église  reçoit  par  le  moyen  des  missions. 

Allocution  de  M.  Jean  Meyer. 

« A cette  belle  soirée  il  est  une  conclusion  qui  s’impose,  c’est 
encore  un  cri  de  reconnaissance  envers  Dieu  ; de  reconnais- 
sance pour  les  bénédictions  que,  pendant  le  dernier  exercice, 
il  a répandues  sur  la  Société  des  missions,  et  — je  voudrais 
insister  sur  ce  point  — par  la  Société  des  missions  sur  notre 
protestantisme  tout  entier. 

O On  nous  demande  de  l’argent,  quelques-uns  disent  : beau- 
coup d’argent,  trop  d’argent.  Eh  bien,  j’estime  qu’on  nous 
rend  un  très  grand  service  en  nous  apprenant  à donner;  car, 
les  faits  sont  là  pour  le  prouver,  ce  sont  ceux  qui  donnent  aux 
missions  et  s’intéressent  à elles,  qui  s’occupent  bientôt  avec 
un  non  moins  grand  amour  des  œuvres  religieuses  dans  leur 
propre  pays.  Aussi  souhaiterais-je  que  l’influence  de  la  So- 
ciété des  missions  pût  s’étendre  partout  en  France,  jusqu’au 
dernier  hameau  où  se  trouvent  cachés  des  protestants,  et 
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qu’elle  leur  fît  donner  quelque  chose,  parce  que  par  là  même 
elle  les  aurait  tirés  de  leur  indifférence  ! 

a On  nous  demande  des  hommes.  Mais  heureuse  et  bénie 
l’Église  qui  a l’honneur  de  donner  aux  Missions  un  de  ses  en- 
fants, preuve  vivante  pour  tous  ceux  qui  le  connaissent  et 
qui  l’aiment,  que  pour  le  service  de  Jésus-Christ  on  peut  tout 
donner,  tout  quitter! 

a N’est-ce  pas  une  bénédiction  aussi  pour  nos  Églises  que  ces 
nouvelles  venues  en  ces  derniers  mois  des  rives  du  Zambèze  ! 
Oh!  sans  doute,  nous  prévoyons  que  parmi  ces  nombreux 
convertis  il  y aura  des  rechutes;  cela  nous  paraît  inévitable; 
il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’une  fois  de  plus  nous  assistons  à 
ce  spectacle  : un  peuple  saisi  par  la  puissance  de  l’Évangile. 

« Notez  que  ces  faits  dont  on  nous  a parlé  ce  soir,  extinction 
du  déficit,  réveil  des  âmes,  développement  de  l’œuvre,  nous 
les  savons  obtenus  par  le  travail,  par  la  foi,  par  la  prière.  Ils 
nous  disent  ce  que  nous  avons  tant  besoin  de  nous  entendre 
répéter,  c'est  qu’aujourd’hui  comme  toujours  Dieu,  qui  est 
fidèle,  exauce  ceux  qui  l’invoquent! 

« Quand,  un  jour,  on  écrira  l’histoire  des  Églises  protes- 
tantes à la  fin  du  dix-neuvième  siècle,  on  y relèvera  deux  faits 
contradictoires  en  apparence  et  pourtant  tous  deux  bien  réels. 
D'une  part,  la  stérilité  de  la  pensée  religieuse,  un  étrange 
désarroi  des  croyances.  La  critique  a si  bien  analysé,  dis- 
séqué, discuté  les  objets  auxquels  elle  s’est  appliquée,  que  les 
faits  autrefois  les  plus  certains,  les  faits  sur  lesquels  reposent 
nos  espérances  les  plus  sacrées  se  sont  comme  volatilisés  entre 
ses  mains,  et  qu’il  arrive  aux  plus  croyants  de  se  demander 
dans  des  heures  d’angoisse  : Suis-je  bien  sûr'de  ce  que  je 
crois?  Voilà  un  fait,  et  il  est  triste.  Et  en  voici  un  autre  très 
consolant  : c'est  l’éclosion  dans  nos  Églises  protestantes  d’une 
foule  d’œuvres  produites  par  la  foi  : œuvres  d’assistance,  de 
patronage,  de  relèvement;  œuvres  d'évangélisation;  et, 
parmi  toutes  ces  entreprises,  les  plus  admirables,  à coup  sûr, 
sont  les  œuvres  missionnaires.  11  est  certain  que  jamais, 
depuis  les  premiers  jours  du  christianisme,  l’Évangile  n’a 
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accompli  de  conquêtes  plus  rapides  et  plus  étonnantes  qu’à 
notre  époque.  Les  missions  marchent  à pas  de  géant;  si  bien 
qu’on  peut  prévoir  le  moment  où  la  bonne  nouvelle  aura  été 
portée  jusqu’au  bout  de  la  terre,  à tous  les  peuples,  et  où,  sui- 
vant la  parole  de  notre  Seigneur,  les  temps  seront  mûrs  pour 
la  fin. 

« Eh  bien,  grâce  à la  Société  des  missions  de  Paris,  nous, 
protestants  français,  nous  avons  la  gloire,  dirai-je,  d’accom- 
plir notre  part  de  travail  dans  cette  œuvre  merveilleuse.  Et 
si  nous  le  faisons  avec  succès,  c’est,  j’y  reviens  avec  intention, 
parce  que  là-bas,  en  Afrique,  comme  ici  à Paris  et  en  France, 
on  a beaucoup  prié.  Les  amis  des  Missions  n’ont» ils  pas  été 
dans  ces  derniers  temps  invités  sans  cesse  à la  prière  : prier 
pour  Textinction  du  déficit,  prier  pour  que  Dieu  nous  envoie 
des  ouvriers,  prier  pour  que  l’œuvre  prospère  de  toutes  ma- 
nières. Si  bien  que,  quand  les  succès  sont  venus,  une  pensée 
devait  s’imposer  à nous  : c’est  l’exaucement  de  la  prière... 

« L’Ancien  Testament  raconte  que  Samuel,  après  une  vic- 
toire remportée  sur  les  Philistins,  dressa  une  pierre  et  l’appela  : 
pierre  de  secours,  Ebenézer,  parce  que,  dit-il.  Dieu  nous  a se- 
courus jusqu’ici.  « Je  termine  sur  ce  mot,  mot  de  reconnais- 
sance pour  le  passé,  de  foi  pour  l’avenir;  car  les  joies  du 
présent  ne  nous  font  pas  oublier  l’avenir  avec  ses  devoirs,  si 
grands,  et  qui  pourraient  devenir  si  écrasants.  Mais  Dieu 
n’abandonnera  pas  ceux  qui  sont  résolus  de  marcher  avec 
lui;  or  telle  est,  nous  le  savons,  la  ferme  volonté  de  ceux  qui 
ont  charge  de  diriger  cette  œuvre.  L’Éternel  leur  donnera  de 
nouvelles  bénédictions.  Quant  à nous,  mes  chers  frères  et 
sœurs,  apprenons  à mieux  aimer  la  Société  des  missions;  à 
donner  davantage,  à travailler  davantage,  à prier  davantage 
pour  elle  ; et  alors,  témoins  des  succès  remportés  dans  ce  ma- 
gnifique champ  de  travail,  nous  nous  sentirons  nous-mêmes, 
pour  les  œuvres  diverses  qui  nous  ont  été  confiées  par  le 
Maître,  plus  forts  et  plus  joyeux.  » 

Une  prière  de  M.  Lacheret  a terminé  la  réunion. 
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Réunion  familière  du  5 mai  1895. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut,  cette  réunion  a admi- 
rablement réussi,  comme  l’an  dernier.  Longtemps  avant 
l’heure,  les  amis  des  missions  arrivaient  et  garnissaient  notre 
chapelle  et  les  deux  salles  attenantes.  Une  assemblée  com- 
pacte, où  l’œil  ne  discerne  pas  de  vides  et  que  traverse  un 
même  souffle  d’amour  et  d’enthousiasme,  est,  à elle  seule,  le 
plus  beau  des  discours  ; les  orateurs  le  savent  bien,  et  reçoi- 
vent d’une  semblable  assistance  plus  qu’ils  ne  lui  donnent. 

Après  le  chant  du  cantique  « Ne  te  désole  points  Sion  »,  la 
lecture  de  la  parole  de  Dieu  et  une  prière  de  M.  le  pasteur 
Morize,  représentant  du  Comité  auxiliaire  de  la  Seine-Infé- 
rieure, M.  Appia,  qui  présidait  la  séance,  a prononcé  une  al- 
locution riche  d’idées  et  de  faits  sur  la  situation  et  la  tâche 
actuelle  des  missions  dans  le  monde.  Nous  reproduirons 
ultérieurement  ce  discours  qu’il  serait  impossible  de  résumer. 
Après  un  chant,  M.  le  professeur  G.  Godet,  qui  représente 
parmi  nous  nos  fidèles  et  dévoués  amis  de  la  Suisse  française 
et  particulièrement  du  canton  de  Neuchâtel,  a parlé  du  lien 
qui  l’unit,  lui  et  les  chrétiens  de  son  pays,  à notre  œuvre. 
Cette  collaboration,  nous  a-t-il  dit,  n’est  pas  à la  veille  de 
décroître,  et  ce  qui  garantit  sa  durée,  c’est  la  présence  dans 
les  rangs  des  missionnaires  de  la  Société  de  Paris  d’un  bon 
nombre  d’ouvriers  originaires  de  la  Suisse  romande.  Quelques 
paroles  d’encouragement  aux  élèves  missionnaires  ont  terminé 
cette  allocution,  qui  nous  a fait  dubien  à tous  et  dont  nous 
communiquerons  également  quelques  extraits  à nos  lecteurs 
dans  un  mois. 

M.  le  missionnaire  Marzolff  a pris  ensuite  la  parole.  Nous 
ne  résumerons  pas  son  allocution,  pas  plus  que  celle  du 
dnecteur  de  la  Maison  des  missions,  qui  a cherché  à dégager 
des  circonstances  présentes  la  tâche  que  l’année  nouvelle 
réserve  aux  amis  des  missions  et  à nos  Églises.  En  quelques 
paroles  vibrantes,  M.  le  pasteur  Edouard  Sautter  a dirigé 
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notre  regard  vers  Jésus,  le  chef  de  l’armée  des  missions,  le 
Sauveur  que  nous  voulons  glorifier,  Jésus,  source  de  toute 
grâce  et  de  toute  force  et  qui  est  le  même  hier,  aujourd’hui, 
éternellement. 

C’était  la  meilleure  conclusion  qui  pût  être  donnée  à notre 
réunion.  Il  ne  restait  plus  qu’à  invoquer  sur  notre  œuvre, 
sur  nos  missionnaires  et  sur  nous,  faibles  et  indignes  servi- 
teurs d’une  si  grande  cause,  le  secours  de  Dieu;  c’est  ce  qu’a 
fait  M.  le  pasteur  Soulier  dans  une  prière  finale.  Après  quoi 
l’assemblée  s’est  lentement  dispersée  (1). 


ZAMBÈZE 


DERNIÈRES  NOUVELLES 

On  trouvera  ci-dessous  les  lettres  les  plus  récentes  que 
nous  ayons  reçues  des  stations  de  la  Vallée,  c’est-à-dire  de 
Loatilé,  de  Séfula  et  de  Nalolo.  On  constatera  avec  satisfac- 
tion le  développement  rapide  de  cette  dernière  station,  où 
l’auditoire  compte  déjà  deux  cents  personnes  et  l’école  quatre- 
vingts  élèves.  Par  contre,  nos  amis  s’uniront  à nos  mission- 
naires pour  souhaiter  que  le  poste  de  Séfula  puisse  bientôt 
être  occupé  de  nouveau  par  un  missionnaire,  et  pour  que 
V École  industrielle,  tant  réclamée  par  M.  Coillard,  puisse  enfin 
être  ouverte. 

Nous  avons  la  grande  joie  d’annoncer  que  nous  avons  reçu 
pour  cette  école  des  offres  de  service  très  sérieuses.  Rien 
n’est  encore  arrêté  définitivement.  Que  nos  amis  se  souvien- 
nent qu’il  leur  appartient  de  rendre  possible  et  prochaine  par 
leurs  sacrifices,  l’ouverture  de  cette  école  tant  réclamée  par 
notre  missionnaire,  — comme,  en  général,  les  envois  de  ren- 
forts qu’il  nous  demande  avec  tant  d’insistance.  Pourquoi. 


(1)  La  collecte  faite  dans  les  rangs  a produit  309  fr.  40. 
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ne  ferions-nous  pas  de  ce  chiffre  de  dix  missionnaires  consa- 
crés, que  M.  Coillard  nous  répète  sans  cesse,  l’objet  de  nos 
requêtes  spéciales  à ce  Dieu  qui  suscite- les  ouvriers,  comme 
il  donne  l’argent  à ceux  qui  le  prient  avec  foi? 

Un  courrier,  arrivé  le  20  mai  à Paris,  n’apporte  que  des 
nouvelles  des  stations  du  sud,  c’est-à-dire  de  Seshéké  et  Ka- 
zungula.  Les  lettres  de  mademoiselle  Kiener  et  de  M.  Louis 
Jallaque  nous  avons  reçues,  portent  la  date  du  26  au  29  mars. 
A cette  époque,  la  santé  de  nos  missionnaires,  sans  être  sé- 
rieusement atteinte,  se  ressentait  cependant  de  fréquentes 
attaques  de  fièvre.  De  tous  les  membres  de  la  petite  colonie 
européenne,  la  personne  la  plus  éprouvée  était  mademoiselle 
Louise  Keck,  qui  projetait  même  de  s’en  retourner  au  Les- 
souto. 

Quant  à l’œuvre  elle-même,  elle  poursuivait  sa  marche 
ascendante.  « Depuis  le  15  mars,  écrivait  M.  L.  Jalla,  nous 
avons  eu  vingt-quatre  conversions;  dans  le  nombre,  les 
femmes  sont,  cette  fois,  en  majorité.  Nous  sommes  si  heu- 
reux de  voir  la  semence  germer  si  visiblement!  Oh!  que 
j’aime  nos  cultes  du  dimanche  soir!  Notre  chapelle  est  tou- 
jours comble.  C’était  une  inspiration  de  Dieu  que  l’ouverture 
de  ce  culte. 

« John  Mohapéloa  est,  depuis  le  19  mars,  en  tournée  d’é- 
vangélisation dans  le  pays  des  Batokas.  La  famine  est  en  dé- 
clin; les  pluies  sont  passées,  et  nous  avons  33°  centigrades  au 
milieu  du  jour,  à l’ombre.  Nous  sommes  bien.  » 

Quant  à nos  voyageurs,  ils  ont  dû  quitter  Maféking  le 
11  avril.  Diverses  causes  les  avaient  retenus  dans  cette  ville 
plus  longtemps  qu’ils  ne  le  pensaient  d’avance.  Comme  nous 
l’avons  dit,  il  y a deux  mois,  ce  retard  a permis  à M.  Davit  de 
se  rendre  au  Lessouto  pour  y chercher  des  évangélistes  mariés 
à destination  du  Zambèze.  x\l.  Davit  a pu  assister  à la  confé- 
rence de  Massitissi;  il  a été  ravi  de  cette  occasion  de  faire  la 
connaissance  de  ses  collègues  du  Lessouto  et  de  la  mission 
elle-même. 
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A LÉALÜYI 

L’école  biblique  du  Zambèze  à ses  débuts.  — A quand  l’école  in- 
dustrielle ? — Les  renforts  attendus.  — Le  temps  est  court.  — 
Nouvelle  année.  — Faites  un  suprême  effort. 

Lettre  de  M.  Coillard. 

Léaluyi,  31  décembre  1894. 

Mon  bien  cher  frère, 

Je  m’étais  proposé  de  vous  écrire  à loisir,  à vous,  et,  si 
possible,  « aux  amis  » du  Journal,  et  réparer  ainsi  quelque 
peu  le  désarroi  que  tous  les  courriers  perdus  de  l’an  passé  ont 
jeté  dans  ma  correspondance.  Mais  je  ne  me  sens  pas  encore 
assez  bien.  J’ai  eu  une  forte  attaque  d’hématurie  qui  m'a 
fort  éprouvé.  Depuis  plus  de  quinze  jours  je  traîne  l’aile; 
mais  je  vais  mieux,  bien  que  je  ne  vaille  pas  grand’chose... 

Après  les  vacances  de  Noël,  j’espère  reprendre  mon  école 
biblique  après-demain.  Une  école  biblique  au  Zambèze!...  Ce 
nom  vous  rappelle  l’œuvre  gigantesque  et  bénie  de  mon 
bienheureux  ami  Mabille.  A ce  titre,  il  est  prétentieux.  Ce 
n'est  que  le  nom  toutefois.  Je  n’ai  que  quatre  élèves,  que 
j’habille  et  nourris,  et  qui  font  mon  petit  tripot  de  ménage. 
Ce  sont  mes  enfants  aussi  bien  que  mes  élèves.  Deux  huttes 
les  abritent,  l’une  avec  un  grand  trou  et  un  petit,  qui  font 
l’office  de  porte  et  fenêtre  : c’est  la  salle  d’étude;  quatre 
pieux  fichés  en  terre  et  une  couple  de  planches  servent  de 
table.  L’autre,  c’est  le  dortoir,  qu'ils  tiennent  assez  propre. 
Le  nombre  de  ces  élèves  pourrait  se  doubler  et  se  tripler; 
mais,  pour  le  moment,  je  m’en  tiens  à ces  quatre.  Outre  le 
manque  de  vivres,  le  caractère  de  nos  jeunes  Zambéziens  a 
besoin  d’être  éprouvé,  et  leur  vocation  non  moins. 

Du  reste,  ce  n’est  ici  qu’un  essai,  un  petit  commencement. 
Ce  n’est  certes  pas  à m'enfermer  trois  ou  quatre  heures  par 
jour  avec  une  classe,  que  me  portaient  mes  inclinations;  loin 
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de  là.  J’aurais  voulu  des  ailes  pour  parcourir  le  pays  et  publier 
rÉvangile,  la  bonne  nouvelle.  Je  souffre  que  nous  soyons  ainsi 
parqués,  murés  chez  nous  et  dans  l’impossibilité  de  voyager. 
Nous  voyons  bien  des  foules  d’étrangers  ici,  et  nous  faisons 
notre  possible  pour  qu’ils  emportent  quelque  étincelle  de 
vérité.  Mais,  ici,  ce  n’est  pas  chez  eux.  Ce  sont  les  circons- 
tances qui  m’ont  forcé  à m’occuper  de  ces  jeunes  gens  que  je 
ne  conduisais  que  de  mauvais  gré  au  Lessouto,  comme  vous 
savez.  Ce  n’est  certes  pas  Fécole  biblique  de  Morija  qui  est  en 
cause,  car  vous  savez  si  je  l’aime.  Mais  il  ne  faut  pas  que  nous 
fassions  de  nos  Zambéziens  des  Bassoutos.  Une  école  biblique 
s’impose  au  Zambèze.  Je  la  commence;  à vous  d’aviser  à la 
continuer  et  à la  développer. 

Je  compte  qu’à  la  Conférence  prochaine,  soit  parmi  Les 
jeunes  frères  qui  viennent,  soit  parmi  nous,  la  Conférence 
pourra  faire  choix  d’un  homme  bien  qualifié  pour  cette 
grande  et  noble  tâche.  Je  le  sais  bien,  cela  implique  de  nou- 
veaux renforts  ; mais  nous  ne  voudrions  pas  être  de  ceux  « qui 
jouent  aux  missions  ». 

Si  jamais  l’œuvre  des  missions  a pu  être  pour  quelques- 
uns  ou  pour  quelques  Églises  une  œuvre  de  parade,  elle  n’est 
pas  cela,  moins  aujourd’hui  que  jamais. 

Le  temps  est  court,  même  pour  les  tribus  africaines,  sou- 
venons-nous-en.  Le  spectre  de  la  civilisation  n’étend-il  pas  i 
déjà  ses  ailes  de  mort  sur  ce  continent  malheureux  ! i 

M.  Ad.  Jalla  est  absorbé  par  la  construction  de  sa  maison. 
Ils  sont  allés  en  famille  à Nalolo  avant  hier.  La  station  de  i 
Nalolo  se  développera;  au  commencement,  il  faut  d’abord  : 
que  les  engrenages  s’emboîtent  bien,  et  Mokwaé  a des  pré-  ’ 
tentions  gênantes,  la  pauvre  femme  ! i 

Vous  serez  bien  triste  d’apprendre  que  mes  prévisions  au  i 
sujet  de  Séfula  ne  se  réalisent  que  trop.  Tout  tombe  en  ruines.  ! 
Les  vents  qui  précèdent  la  saison  des  pluies  ont  été,  cette  i 
année,  d’une  violence  extraordinaire.  Ils  ont  renversé  un  gros  } 
arbre  qui  est  tombé  sur  la  scierie,  en  a effondré  le  toit  et  : 
presque  abattu  les  murs.  M.  Ad.  Jalla  a bien  essayé  de  réparer  i 
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un  peu,  grosso  modo,  comme  on  dit;  mais  ce  n’est  pas  un 
raccommodage  pareil  qu’il  faut  pour  sauver  notre  propriété 
en  tem|>s  de  pluie.  C’est  bien  triste  de  penser  à tout  ce>ma- 
gnifique  outillage  qui  est  là  à se  détériorer,  quand  un  homme 
de  la  trempe  de  Waddeil  pourrait  en  tirer  un  si  grand  parti 
et  nous  être  d’un  si  grand  secours. 

Ad.  Jalla  bâtit  sa  maison,  mais  d’où  viendront  les  portes 
et  les  fenêtres?  On  recule  d’épouvante  à la  pensée  de  les 
faire  venir  de  Maféking  jusquùci,  à Léaluyi. 

Notre  église,  ici,  n’est  pas  finie;  le  sera-t-elle  jamais?  Nous 
avons  quinze  grands  trous  dans  les  murs  en  guise  de  fenêtres 
et  de  portes.  Les  fenêtres,  nous  les  avons  bouchées  avec  du 
calicot,  qu’il  a fallu  renouveler  plus  d’une  fois,  bien  que  nous 
n’en  ayons  pas  à revendre,  certes.  Mais  il  n’y  a pas  de  cali- 
cot, si  fort  soit-il,  qui  y tienne  : le  vent  le  déchire  comme  du 
papier.  Et  si  vous  saviez,  mon  cher  monsieur  Boegner, 
comme  il  s’engouffrait  et  se  démenait  dans  ce  local  ! C’était 
à ne  plus  pouvoir  y tenir,  et  je  tremblais  pour  le  bâtiment 
lui-même.  J’ai  donc  dû,  forcément,  fermer  avec  du  roseau  et 
badigeonner  toutes  ces  fenêtres  de  calicot  que  vous  voyez  sur 
la  photographie,  et  d’autres  en  plus.  J’en  ai  laissé  d’ouvertes 
juste  assez  pour  y voir  clair. 

Allez-vous  dire  que  je  me  plains  et  que  je  grogne?...  Non, 
mais  je  voudrais  — oh!  comme  je  le  voudrais!  — vous  faire 
toucher  du  doigt  nos  besoins  et  vous  pousser  à l’action.  — 
Yous  pousser  à l’action,  vous  qui  êtes  déjà  si  malmené!  Ça 
semble  dur,  même  sous  ma  plume.  Heureusement  que  vous 
savez,  à ne  pas  vous  y méprendre,  que  je  n’ai  aucun  but, 
aucun  intérêt  personnel  en  tout  cela.  Je  me  plaide,  Dieu  le 
sait,  que  pour  l’œuvre  et  pour  mes  plus  jeunes  frères  qui  la 
font. 

Aux  dernières  nouvelles,  Waddeil  était  encore  à Kazungula 
à se  morfondre.  Combien  je  regrette  qu’il  ne  soit  pas  revenu 
avec  moi  ! 11  aurait  pu  réparer  un  peu  la  voiture  et  nous  se- 
rions l’un  et  l’autre,  à l’heure  qu’il  est,  bien  loin  dans  notre 
voyage.  Pour  moi,  une  consultation  médicale  est  presque 
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aussi  nécessaire  que  pour  lui.  Gomment  voyager  sans  voi- 
ture? 

Je  crois  qu’ici,  une  des  principales  causes  de  nos  malaises, 
c’est  l’eau  dont  nous  devons  forcément  nous  servir.  Ces 
premières  pluies  balaient,  lavent  plutôt  le  pays,  et  le  lac  où 
nous  puisons  est  devenu  l’égout  général.  Mauvaise  en  tout 
temps,  elle  ne  se  conserve  pas  douze  heures.  Elle  a alors 
une  odeur  et  un  goût  à vous  empoigner  la  gorge.  Impossible, 
le  matin,  d’avaler  ma  tasse  de  café  habituelle.  Si  Waddel] 
peut  arriver  en  Ecosse,  il  s’occupera  des  tuyaux  de  notre 
puits  abyssinien.  Il  faudrait  de  l’eau  potable  à tout  prix.  J’ai 
bien  deux  filtres,  mais  ils  fonctionnent  mal.  Excusez-moi  de 
vous  dire  tout  cela,  vous  qui  avez  déjà  tant  de  soucis. 

Quelle  mort  subite  que  celle  de  ce  jeune  M.  Bonzon  au  Congo  ! 
Quelle  est  donc  la  maladie  qui  l’a  emporté?  M.  Allegret,  lui 
et  sa  famille,  ne  paraissaient  pas  florissants,  et  on  pouvait 
s’attendre  à les  voir  retourner  en  Europe.  Allons-nous  avoir 
sur  rOgowé  les  mêmes  épreuves  que  la  mission  Guinness 
chez  les  Balolos?  Dieu  sait  notre  pauvreté  et  notre  faiblesse, 
et  lors  même  qu’il  aime  les  sacrifices  qui  coûtent,  il  ne  de- 
mande pas  des  sacrifices  impossibles. 

Tout  en  barbouillant  mon  papier,  me  voici  tenant  pour  là 
première  fois  la  plume  le  janvier  1895!...  Oui,  1895!  Cinq 
ans  encore  et  le  siècle,  lui  aussi,  aura  passé.  Et  nous?  L’an- 
née qui  vient  de  passer,  elle,  nous  laisse  humiliés,  mais  aussi 
enrichis  d’expériences  et  de  bénédictions,  — et  plus  près  du 
ciel.  Celle  qui  commence,  que  nous  apporte-t-elle?...  Où  nous 
laissera-t-elle?  Encore  dans  la  vallée  et  sur  le  champ  de  ba- 
taille, ou  bien  là-haut,  en  présence  du  Roi  que  nous  aimons 
de  toute  la  puissance  de  notre  cœur  et  que  nous  voudrions 
servir  avec  tant  de  fidélité?... 

Ils  vous  arriveront  tard;  je  vous  les  envoie  quand  même, 
mes  bons  vœux  de  nouvel  an.  Ah!  ces  bons  vœux,  comme  il 
est  facile  de  les  faire!  Et  comme  on  en  fait  partout  aujour- 
d’hui! Ça  va. durer  quelques  jours,  après  cela,  qui  y pensera? 
Pour  nous,  ce  n’est  pas  le  cas.  Membres  de  la  même  famille 
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missionnaire,  nous  connaissant  et  nous  aimant,  partageant 
les  soucis,  les  joies  et  les  responsabilités  de  la  même  œuvre, 
nous  n’avons  pas  besoin  que  l’année  se  renouvelle  pour  nous 
rappeler  les  uns  aux  autres,  n’est-ce  pas?  Seulement,  l’année 
qui  s’enfuit  et  la  nouvelle  année  qui  commence,  et  qui  nous 
arrive  avec  toute  sa  réserve  de  bénédictions  et  d’épreuves  in- 
connues, imprévues,  donnent  à nos  intercessions  mutuelles 
un  cachet  tout  spécial  de  solennité.  Que  demander?  Le  sa- 
vons-nous? Plaçons  tout  simplement  aux  pieds  du  Seigneur 
nos  amis,  nos  bien  aimés,  l’œuvre  de  nos  cœurs  et  de  nos 
vies,  et  disons-lui  avec  foi  : « Seigneur,  ils  sont  tiens,  bé- 
nis-les  !...  Oui,  bénis-lesl...  Rassasie-nous  chaque  matin  de  ta 
bonté,  afin  que  nous  nous  réjouissions  et  que  nous  soyons 
joyeux  tout  le  long  de  nos  jours!  Réjouis-nous  au  frix  des 
jours  que  tu  nous  a affligés...  Que  ton  œuvre  'paraisse  sur  tes 
serviteurs  et  ta  gloire  sur  tes  enfants!  Et  que  le  bon  plaisir 
de  r Eternel  notre  Dieu  soit  sur  nous^  et  dirige  l’œuvre  de 
nos  mains  ! Oui^  dirige  V œuvre  de  nos  mains  ! » 

Adieu,  chers  monsieur  et  madame  Boegner, 

Votre  bien  affectionné  en  Jésus, 

F.  CoiLLARD. 

Dans  une  lettre  postérieure,  datée  du  20  février,  M.  Goillard 
parle  de  ses  projets  de  voyage  au  Lessouto  et  ajoute  : 

« Ce  sera  peut-être  pour  un  peu  plus  tard.  Mais  comme 
vous  le  dites  à propos  de  ma  retraite  du  Zambèze,  il  faut  d’a- 
bord que  le  corps  missionnaire  soit  un  peu  plus  complet  et 
se  consolide.  Si  nous  avions  dix  hommes  consacrés  ici,  je 
pourrais  facilement  m’éclipser.  Faites  donc  tous  vos  efforts 
pour  nous  les  envoyer^  voulez-vous?  Si  vous  saviez  comme 
cela  m’est  douloureux  de  penser  à Séfula  abandonné  et  tom- 
bant littéralement  en  ruine  ! Ad.  Jalla  y a été  l’autre  jour.  Il 
dit  que  les  bâtiments  sont  inabordables,  l’herbe  et  les  buissons 
ont  tout  envahi,  dans  la  cour,  partout  et  jusqu’aux  portes  des 
ateliers  et  des  maisons.  Et  de  penser  à cette  scierie,  dont  le 
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bâtiment  tombe,  comme  les  ateliers,  du  reste  ! Et  cela  quand 
nous  avons  un  si  urgent  besoin  de  secours  matériels  ! » 

« Vous  vous  demandez  quel  homme  vous  devriez  nous 
envoyer  : un  ingénieur  ou...  Nous  n’avons  pas  le  choix. 
Envoyez*  nous  l’homme  que  vous  avez,  pourvu  qu’il  ait  l’es- 
prit missionnaire  et  qu’il  sache  travailler  et  faire  travailler. 
Que  ne  suis-je  encore  jeune  ! 

« Mon  bien  cher  frère,  ne  nous  comparez  pas  à d’autres  mis- 
sions, à celle  du  Lessouto,  par  exemple,  et  n’allez  pas  nous 
trouver  déraisonnables  de  tant  crier  pour  la  fondation  d’une 
école  industrielle  quelconque.  Nos  Zambéziens  sont  fort  indus- 
trieux. Voilà  Ad.  Jalla  et  M.  Béguin  qui  ont  chacun  pris  deux 
couvreurs  qui  font  leur  travail  presque  aussi  bien  queWaddell 
lui-méme.  Et  au  lieu  de  quatre,  ils  auraient  pu  en  avoir  dix. 
Et  qui  empêcherait  que  nous  eussions  d’autres  artisans  qui 
soulageraient  nos  jeunes  missionnaires?  Quand  j’aborde  ce 
sujet  et  celui  de  nos  besoins,  je  voudrais  pouvoir  parler 
un  langage  qui  leur  fît  justice.  Je  n’y  arrive  pas.  Et  pourtant 
voilà  Waddell  qui  pourrait  bien  ne  plus  revenir...  » 

Parlant  des  évangélistes  récemment  arrivés  au  Zambèze, 
M.  Coillard  s’exprime  comme  suit  : 

« Nous  avons  en  eux,  somme  toute,  des  hommes  d’élite. 
Mais  il  est  de  toute  urgence  que  nous  ayons  des  évangélistes 
du  pays.  C’est  nécessaire  à tous  points  de  vue.  Il  nous  faut 
absolument  notre  Ecole  biblique  à nous  au  Zambèze.  Nous 
trouverons  difficilement  un  homme  aussi  bien  qualifié  pour 
cette  œuvre  qu’Ad.  Jalla.  La  possibilité  d’avoir  une  École 
d'évangélistes  à la  capitale  même,  au  lieu  de  Séfula,  sa  place 
naturelle,  est  une  question  ouverte.  En  tout  cas,  il  nous  fau- 
drait un  homme,  soit  pour  prendre  l’école,  soit  pour  rempla- 
cer, ou  simplement  aider  Ad.  Jalla  au  cas  où  il  serait  chargé 
de  cette  tâche...  » 

« Mon  ardent  désir,  mon  bien  cher  frère,  est  que  vous  et  le 
Comité  vous  fassiez  un  suprême  effort  en  faveur  de  notre 
chère  mission.  Ah  ! si  vous  saviez  comme  le  moment  actuel 
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€st  favorable  !.. . La  pensée  de  recruter  des  ouvriers  est  celle 
qui  a le  plus  de  poids  quand  on  pèse  la  question  d^un  voyage 
en  Europe.  Mais  vous  pouvez  en  trouver  sans  moi.  Jamais 
nous  ne  pourrons  avoir  les  portes  plus  largement  ouvertes  ; 
mais  elles  pourraient  se  fermer  pour  nous,  si  nous  n’y  prenons 
garde.  Voilà  que  je  plaide,  et  cependant  j’avais  pris  mon 
cœur  à deux  mains  pour  ne  plus  le  faire.  Vous  devez  être  fa- 
tigué de  mon  éternel  refrain...  » 

Ailleurs,  M.  Coillard  nous  dit  qu’il  est  peu  bien;  qu’il  se 
sent  atteint  dans  sa  santé  et  dans  ses  forces.  Une  visite  d’é- 
vangélisation au  village  le  met  complètement  à bas.  « Je  ne 
me  plains  pas,  ajoute-t-il,  mais  il  faut  bien  que  vous  sachiez 
que  je  ne  vaux  pas  grand’chose.  J’ai  le  cœur  jeune,  je  le  sens; 
mais  la  vieille  tente  se  détériore...  » 

• — — xs  


.SÉNÉGAL 

UNE  GRANDE  DIFFICULTÉ  | 

Nous  avons  souvent  entretenu  nos  lecteurs  de  la  situation 
difficile  que  nous  crée,  au  Sénégal,  la  pénurie  d’ouvriers.  Ces 
difficultés  sont  arrivées,  semble-t-il,  à leur  apogée;  elles  nous 
mettent,  nous  et  nos  ouvriers,  dans  un  embarras  véritable- 
ment douloureux.  Nous  tenons  à en  faire  part  à nos  amis  : ils 
demanderont  avec  nous  à Dieu  de  nous  tirer  de  peine  et  de 
permettre  qu'à  la  phase  actuelle  une  autre,  meilleure  et  plus 
prospère,,  puisse  succéder. 

M.  Escande  et  madame Escande  ont  tous  deux  grand  besoin 
d’un  congé.  Le  prochain  hivernage,  commençant  au  mois 
d’août,  serait  le  quatrième  que  M.  Escande  passerait  au  Sé- 
négal consécutivement.  De  son  côté,  mademoiselle  Lasserre, 
qui  ne  nous  avait  offert  ses  services  que  pour  un  temps  limité, 
doit  retourner  en  Europe  avec  sa  sœur  et  son  beau-frère,  ne 
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pouvant  rester  seule  à Saint-Louis,  en  Tabsence  d’une  fa- 
mille missionnaire. 

Si  nous  avions  eu  à notre  disposition  ce  second  mission- 
naire marié  que  nous  demandons  depuis  deux  ans,  il  eût  pu 
partir  dès  ce  printemps,  emmenant  une  jeune  institutrice 
capable,  mademoiselle  Henriette  Buttner,  qui  a été  agréée 
pour  succéder  à mademoiselle  Lasserre.  Malheureusement, 
ce  couple  missionnaire,  nous  ne  l’avons  pas;  en  sorte  que  nous 
restons  en  présence  de  cette  alternative  : ou  nos  ouvriers  se- 
ront privés  du  congé  dont  ils  ont  besoin,  ou  la  mission  et  les 
écoles  devront  être  laissées  pendant  un  certain  temps  aux 
seules  mains  de  M.  et  madame  Nichol,  évangélistes  indigènes, 
et  de  M.  Pétrequin. 

Dans  cette  extrémité,  et  ne  pouvant  songer  aux  élèves  de  la 
Maison  des  missions,  dont  aucun  n’est  actuellement  disponi- 
ble pour  le  Sénégal,  le  Comité  s’est  adressé  à divers  amis,  les 
chargeant  de  s’informer  s’il  ne  se  trouverait  pas,  parmi  nos 
futurs  pasteurs,  un  jeune  homme  disposé  à aller  au  Sénégal, 
soit  à titre  définitif,  soit  au  moins  pour  une  année,  de  ma- 
nière à nous  laisser  le  temps  de  prendre  des  arrangements 
pour  l’avenir.  Nous  avons  quelqu’espoir  que  cette  démarche 
ne  restera  pas  sans  effet,  sans  cependant  pouvoir  encore  rien 
affirmer  de  catégorique. 

Le  Comité  n’attend  pour  prendre  un  parti  que  d’être  fixé 
sur  ce  point  et  d’avoir  reçu  l’avis  de  M.  Escande  lui-même 
sur  les  mesures  que  comporte  la  situation  actuelle. 

Ajoutons,  pour  être  complet,  que  mademoiselle  Salimata, 
notre  ancienne  institutrice  de  Saint-Louis,  est  arrivée  le 
25  mai  à Marseille  pour  prendre  parmi  nous  un  congé  devenu 
absolument  nécessaire  après  une  activité  ininterrompue  pen- 
dant de  longues  années,  au  milieu  de  circonstances  souvent 
très  déprimantes. 

A travers  nos  angoisses  actuelles,  nous  ne  désespérons  pas 
de  Tavenir.  Malgré  sa  petitesse,  ses  misères,  les  épreuves  de 
tout  genre  qu’elle  a traversées^  la  mission  du  Sénégal  n’en  est 
pas  moins  une  œuvre  de  Dieu,  commencée  pour  lui,  et  conti- 
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nuée  dans  rinfirmité,  mais  avec  le  sincère  désir  de  propager 
l’Évangile.  Même  ceux  de  nos  missionnaires  qui  ont  le  plus 
souffert  au  Sénégal  ont  toujours  cru  à l’avenir  de  la  mission, 
et  leur  cœur  y est  resté  attaché.  N’est-ce  pas  le  cas  de  répéter, 
en  les  modifiant  légèrement,  ces  paroles  de  Paul  : « Avons- 
nous  tant  soufifert  en  vain?  — Mais  ce  ne  sera  pas  en  vain!  » 


CONGO  FRANÇAIS 

NOUVELLES  DE  M.  HAÜG  - PROCHAIN  RETOUR 
DE  MM.  ET  M“es  ALLÉGRET  ET  TEISSERÈS 

A la  date  du  5 mai,  M.  lïaug  touchait  à Dakar  (1)  et  avait  le 
plaisir  d’y  rencontrer  M.  le  Jean  Morin.  Celui-ci  souffrait 
à ce  moment  d’une  ophtalmie  purulente  qu’il  avait  prise  en 
soignant  un  malade,  mais  dès  le  lendemain  il  allait  mieux. 
M.  Haug  lui-même  avait  fait  hon  voyage,  ne  souffrant  guère 
que  de  se  sentir  seul  de  son  espèce  au  milieu  des  passagers. 

M.  et  madame  Teisserès  espéraient  pouvoir  s’embarquer  au 
commencement  de  mai  et  arriver  en  France  dès  les  premiers 
jours  de  juin.  Mais  on  craint  que  le  courrier  sur  lequel  ils 
comptaient  ne  se  soit  trouvé  supprimé,  Texpédition  de  Ma- 
dagascar ayant  obligé  le  gouvernement  à affréter  un  certain 
nombre  de  bateaux  mis  à sa  disposition  par  les  Compagnies 
maritimes.  M.  et  madame  Teisserès  ne  s’embarqueraient, 
dans  ce  cas,  que  plus  tard,  en  compagnie  de  M.  et  madame 
Allégret  qui  doivent  aussi,  on  le  sait,  passer  en  France  un 
temps  de  congé. 


(1)  Voir,  page  229,  la  vue  de  Dakar. 
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A TALAGOUGA 

Lettre  de  M.  E . Allégret. 

L’évangélisation  des  Pahouins.  — Influence  générale  de  la  Pa- 
role de  Dieu.  — En  tournée  ! — A la  station.  — Bonnes  nou- 
velles de  nos  écoles.  — Les  perspectives  de  la  mission. 

Talagouga,  le  10  mars  1895. 

Bien  cher  Monsieur, 

Plusieurs  mois  ont  passé  sans  que  vous  receviez  de  notre 
champ  de  bataille  des  bulletins  un  peu  détaillés.  Je  le  regrette 
d’autant  plus  que  nous  avons  reçu  pendant  ces  derniers 
mois  de  très  sérieux  encouragements  : Dieu  nous  a permis  de 
constater  que  dans  la  profondeur  du  sol  la  semence  germait. 
Du  reste,  lorsque  j’étais  tenté  de  perdre  patience,  je  me  rap- 
pelais une  leçon  que  quelques  Pahouins  m’ont  donnée. 

J’étais  sorti,  par  un  magnifique  clair  de  lune,  pour  vérifier 
si  les  pirogues  étaient  bien  amarrées.  Sous  un  grand  arbre, 
près  de  la  maison,  je  trouve  un  groupe  d’hommes.  — « Que 
faites-vous  là?  — Nous  ramassons  des  noix.  — Qui  a pu 
monter  là-haut  (trente  mètres  au  moins)  pour  les  faire  tomber? 
— C’est  un  oiseau.  » Et  ils  me  racontent  que  deux  oiseaux 
aiment  ces  noix:  l’un  donne  de  petits  coups  de  bec  et  parvient, 
à force  de  patience,  à percer  la  noix;  l’autre,  plus  pressé, 
essaie  de  la  briser  à grands  coups,  la  noix  tombe,  et  les  Pa- 
houins la  ramassent.  « Tiens,  le  voilà!  » Je  distingue,  en  effet, 
un  oiseau  qui  arrive  à tire  d’ailes,  et  bientôt,  plusieurs  noix 
tombent  à terre. 

Je  suis  rentré  ce  soir-là  en  me  disant  qu’il  en  sera  de  même 
pour  les  Pahouins  : c’est  par  beaucoup  de  patience  jointe  à 
beaucoup  d’amour  qu’on  les  gagnera. 

L’amour,  la  charité,  est,  en  effet,  ce  qui  les  étonne,  je  dirais 
presque  les  scandalise  le  plus.  Ils  ne  peuvent  pas  comprendre 
qu’on  renonce  à une  vengeance,  et  lorsqu’un  village  ennemi 
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tue  Tun  des  leurs,  ce  n’est  pas  la  perte  de  leur  parent  ou  de 
leur  ami  qu’ils  ressentent  le  plus,  mais  l’injure  reçue.  De 
là  des  (ü  palabres  »,  qui  vont  se  compliquer  de  génération  en 
génération.  — Le  père  d’un  de  nos  garçons  vint  nous  de- 
mander un  jour  de  reprendre  son  fils  pour  quelque  temps, 
tt  car,  dit-il,  je  me  fais  vieux,  et,  avant  de  mourir,  il  faut 
que  je  le  mette  au  courant  de  nos  querelles,  pour  qu  il  sache 
bien  quels  sont  ceux  qui  nous  doivent  des  cadavres!  » Par- 
donner à un  parent  quelques  petites  choses,  passe  encore, 
mais  à un  ennemi,  quelle  folie! 

• Une  fois  même,  ils  m’ont  demandé  si  moi,  qui  leur  prêchais 
tant  l’amour,  j’en  serais  capable. 

J’étais  arrivé  de  nuit  dans  le  village,  il  avait  plu  toute  la 
journée,  et  chacun  était  allé  dormir  tôt  après  le  coucher  du 
soleil;  seuls,  trois  ou  quatre  hommes  veillaient,  accroupis 
autour  d’un  feu.  Après  les  compliments  d’usage,  la  conver- 
sation s’engage  plus  intime;  ils  disent  leur  grand  amour  pour 
la  Parole  de  Dieu,  et  me  demandent  de  rester  plusieurs  jours. 
Je  leur  réponds  que  c’est  très  bien  d’aimer  à entendre  parler 
de  Dieu,  mais  que,  s’ils  se  bornent  à écouter  , à écouter  encore 
sans  se  décider  une  bonne  fois  à faire  ce  que  Dieu  leur  de- 
mande, il  vaudrait  mieux  que  je  ne  revienne  jamais.  — « Tu 
as  raison,  mais,  vois-tu,  c’est  trojj  difficile!  Et  du  reste,  toi, 
toi-même,  le  fais-tu?  Tu  as  laissé  ta  femme  et  ton  enfant  à 
Talagouga.  — Oui.  — Ils  vont  bien?  — Assez  bien.  — Et  si 
quelqu’un  te  les  prenait  pendant  que  tu  es  ici,  que  ferais-tu? 
— Je  serais  très  triste,  mais  je  ne  suis  pas  inquiet.  Dieu  les 
garde.  — Mais  enfin,  si  on  te  les  prenait,  tu  n’irais  pas  faire 
la  guerre?  — Non,  mais  j’irais  demander  qu’on  me  les  rende. 
M’as-tu  jamais  vu  venir  avec  un  fusil?  — Non,  c’est  vrai, 
cependant  si  on  les  tuait,  tu  ne  tuerais  pas,  tu  pourrais  par- 
donner? — Oui,  si  je  voulais  demeurer  enfant  de  Dieu.  » Et 
je  leur  explique  comment  Dieu  nous  a aimés.  — « Oh!  c’est 
trop  difficile  pour  les  Pahouins;  nous  ne  pouvons  pas  par- 
donner tout  de  suite;  il  faut  que  nous  fassions  des  cadavres 
d’abord;  ensuite,  nous  pardonnons  et  tout  est  fini  ». 
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C’est  trop  difficile!  et  cependant  les  mœurs  s’adoucissent;  les 
cas  d’anthropophagie  se  font  plus  rares,  et  souvent  ils  viennent 
me  demander  conseil  avant  de  commencer  la  guerre.  Plusieurs 
fois  ils  ont  pu  ainsi  régler  pacifiquement  leur  querelle. 

Dernièrement  une  pirogue  passait  très  vite,  emmenant  une 
femme  qu’on  venait  de  saisir;  c’était  une  bonne  vieille  que 
nous  connaissions  bien.  Comme  elle  appelait  à l’aide,  j’ai  suivi 
la  pirogue  jusqu’au  village  où  on  l’entraînait,  pour  demander 
qu’on  ne  la  tue  pas.  On  l’avait  prise  parce  qu’une  tribu  alliée 
à la  sienne  avait  volé  une  femme  assez  loin  d’ici. 

Après  une  longue  discussion,  les  gens  du  village  me  pro- 
mettent de  bien  traiter  leur  prisonnière  et  me  prient  d’en 
prévenir  le  chef  dont  elle  était  la  femme.  Je  le  fis  de  suite  et, 
en  l’apprenant,  le  chef,  tout  étonné,  oublie  sa  colère  et  con- 
sent à commencer  les  négociations.  Rendez-vous  est  pris;  le 
lendemain  ils  arrivent  tous,  déposent  leurs  armes  sous  la 
maison,  puis,  séparés  par  un  petit  ruisseau,  les  deux  partis 
« palabrent  ».  Quelques  heures  après,  tout  était  fini,  la  pri- 
sonnière échangée  contre  une  malheureuse  petite  fille  — c’est 
presque  toujours  sous  cette  forme  qu’ils  paient  les  indemnités 
de  guerre  — et  la  paix  rétablie. 

Un  autre  jour,  c’était  à notre  annexe  d’Eloué-Bito.  J’arrive 
au  moment  où,  dans  un  village  voisin,  on  venait  de  tuer  trois 
hommes  : l'un  avait  reçu  un  coup  de  fusil,  et  deux  autres 
avaient  eu  la  tête  tranchée.  Je  leur  racontai  l’histoire  de  Caïn 
et  d’Abel,  et  lorsque  j’eus  fini,  le  chef  Waga  me  dit  : « Nous 
t’avons  promis  d’être  des  hommes  de  paix,  lorsque  tu  as  bâti 
ici  cette  maison  de  Dieu,  et  nous  voulons  tenir  notre  pro- 
messe. Si  nous  nous  étions  mêlés  de  l’affaire  d’à-côté,  il  y 
aurait  eu  aussi  des  morts  parmi  nous;  cette  fois  tu  nom  as 
donné  la  vie,  nous  voulons  bien  écouter  et  devenir  des  enfants 
de  Dieu.  » 

N’est-ce  pas  un  premier  encouragement  que  de  voir  ainsi 
s’arrêter  le  bras  levé  pour  répandre  le  sang,  s’arrêter  parce 
qu’il  y a là-bas  des  hommes  — trois  pour  un  pays  plus  grand 
que  vingt  départements  — qui  ont  dit,  de  la  part  de  leur 
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Maître  : a Tu  aimeras  l’Éternel  Ion  Dieu  de  tout  ton  cœur,  et 
ton  prochain  comme  toi-même!  » 

Et  vous  comprenez  que  nous  trouvions  les  journées  trop 
courtes  et  les  distances  trop  longues  à franchir  lorsque  nous 
rencontrons  partout  un  si  réel  intérêt  pour  les  choses  de 
l’âme,  la  justice  et  la  vie  éternelle,  et  chez  presque  tous  cette 
soif  d’entendre  et  d’entendre  encore  le  joyeux  Message  de 
Noël. 

Aussi  les  tournées  d’évangélisation  sont  une  grande  joie 
pour  moi,  et  je  voudrais  pouvoir  aller  toujours  plus  loin,  tou- 
jours plus  avant. 

J’ai  pu  remonter  le  cours  d’une  petite  rivière  presque  in- 
connue et  arriver  près  d’un  lac  qui  l’est  tout  à fait,  sur  les 
bords  duquel  sont  établis  de  nombreux  villages.  « Nous  allons 
te  mener  là-bas,  me  disait  le  chef  du  village  où  je  m’étais 
arrêté;  jamais  ils  n’ont  vu  de  blanc,  et  il  faut  que  tu  leur 
parles  aussi.  » Malheureusement,  je  devais  rebrousser  chemin; 
je  leur  ai  promis  de  revenir  et  de  poursuivre  alors  jusqu’au 
lac.  Dieu  voulant,  je  le  ferai. 

Je  suis  allé  aussi,  à pied,  cette  fois,  visiter  des  villages  de 
l’intérieur;  là  encore  on  m’a  dit  : « Mais  il  y a des  villages 
là-bas,  puis  plus  loin  encore,  beaucoup,  beaucoup.  On  marche 
cinq  jours  dans  la  forêt,  puis  on  arrive  dans  la  plaine,  nous 
t’y  conduirons.  — Pourquoi  n’y  vas-tu  pas?  As-tu  peur  des 
montagnes  et  des  chemins  difficiles?  — Pourquoi?  leur  ai-je 
répondu,  parce  que  le  soleil  se  couche  dès  qu’il  est  levé, 
parce  que  les  journées  sont  trop  courtes,  et  que  vous-mêmes, 
qui  êtes  plus  près,  je  ne  puis  pas  venir  vous  visiter  souvent.  » 

Cet  éparpillement  des  villages  est  une  cause  de  lenteur 
pour  notre  œuvre;  nous  gagneridns  beaucoup  plus  de  temps 
si  nous  pouvions  prêcher  dans  de  véritables  villes  peuplées 
de  quelques  milliers  d’habitants.  Mais  les  Pahouins  sont 
d’esprit  trop  indépendant  pour  se  réunir  ainsi.  On  m’a  dit 
que  les  forêts  ont  appris  à l’homme  la  liberté;  ils  ont  bien 
retenu  cette  leçon-là,  et  ils  gardent  à celles  qui  la  leur  ont 
donnée  un  fidèle  amour.  Leurs  villages  sont,  à vrai  dire,  des 
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camps  fortifiés,  gardés  par  une  partie  des  guerriers,  tandis 
que  les  autres  vont  dans  la  brousse  chasser  ou  chercher 
Fivoire  et  le  caoutchouc. 

Lorsqu’on  arrive  dans  ces  camps,  on  trouve  dans  la  salle 
de  garde  quelques  hommes  occupés  à fourbir  leurs  armes,  à 
fumer  ou  à dormir.  Les  femmes  sont  dans  les  cases  d’écorce 
pilant  leurs  bananes,  préparant  le  manioc,  ou  bien  dans  les 
jardins  à débrousser  après  que  les  hommes  ont  abattu  les 
plus  gros  arbres. 

La  conversation  s’engage;  ils  me  demandent  si  la' saison 
des  pluies  est  proche,  ou  pourquoi  elle  se  prolonge.  — Comme 
nos  cultivateurs,  ils  trouvent  volontiers  qu’il  y a trop  de  pluie 
ou  trop  de  sécheresse  — puis,  souvent,  ils  m’amènent  eux- 
mêmes  au  sujet  par  une  phrase  de  ce  genre  : « Tout  cela  est 
bel  et  bon,  mais  maintenant  parle-nous  de  Dieu.  » 

Avant  de  partir  je  fais  un  tour  dans  le  village,  et  c’est  alors 
que  j’entre  le  mieux  en  contact  personnel  avec  eux.  Dans  le 
coin  obscur  d’une  case,  je  trouve  une  femme  ou  un  homme 
presque  nus,  les  pieds  et  parfois  le  cou  passés  dans  une 
grosse  bûche  de  bois  : c’est  un  prisonnier  de  guerre  qui  attend 
le  moment  où  il  sera  échangé  si  la  palabre  se  règle,  ou  égorgé 
dans  un  moment  de  colère,  à moins  que  ce  ne  soit  une  femme 
que  son  mari  punit  ainsi.  Presque  toujours  on  m’amène  ceux 
.qui  ont  des  ulcères,  ceux  qui  ont  été  blessés  dans  le  dernier 
combat;  on  me  conduit  près  de  ceux  qui  ne  peuvent  pas 
quitter  leur  natte,  atteints  de  maux  de  toute  espèce.  « C’est 
mon  ennemi  qui  a fait  fétiche  contre  moi  » me  disent-ils.  Et 
en  face  de  toutes  ces  misères  morales  et  physiques,  le  cœur 
se  remplit  d’une  pitié  infinie;  il  me  semble  alors  entendre  une 
voix  murmurer:  «Et  Jésus  parcourait  les  villes  et  les  villages, 
prêchant  la  bonne  nouvelle,  guérissant  toute  maladie  et  toute 
infirmité.  » 

Mais  il  faut  continuer  sa  route,  aller  de  village  en  village  ; 
bientôt  le  soleil  disparaît,  laissant  au  fond  du  grand  ciel  bleu, 
où  les  étoiles  commencent  à scintiller,  de  longues  traînées 
d’or,  tandis  que  la  nuit  monte  de  la  forêt,  toute  bruissante  des 
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chants  des  insectes  qui  s’éveillent.  Jl  fait  bon  alors  lever  la 
tête,  s’emplir  l’âme  de  cette  pure  -lumière  et  de  cette  harmo- 
nie; il  semble  qu'elle  se  rapproche  de  Dieu.  Les  amertumes, 
les  déceptions,  les  fatigues  de  la  journée  disparaissent,  on 
reprend  des  forces  pour  la  lutte.  Voici  le  village  «où  mous 
passerons  la  nuit,  il  faut  revenir  sur  la  terre  et  proclamer  ici 
aussi  le  message  de  vie.  Tous  se  réunissent  entre  la  double- 
rangée  des  cases,  et  bientôt,  dans  la  solitude  du  soir,  nos 
chants  s’élèvent  au  lieu  du  tam-tam  accoutumé,  blanche  en- 
volée sur  laquelle  se  referment  plus  épaisses  les  ténèbres  du 
paganisme. 

Après  que  les  moustiques  et  les  autres  parasites  nous  ont 
laissé  plus  ou  moins  de  repos,  dès  l’aube,  eiiiroute,  la  journée 
recommence.  Cependant,  malgré  les  fatigues  de  ces  tournées, 
entre  un  ciel  embrasé  et  le  fleuve  éblouissant,  exposé  aux 
tornades  qui  enveloppent  de  véritables  nappes  d’eau  dont  les 
manteaux  de  caoutchouc  préservent  peu,  j’ai  très  rarement 
souffert  de  la  fièvre,  et  je  préfère  ces  fatigues  aux  mille  petits 
soucis  de  la  station.  11  n’est  guère  possible  de  se  reposer  à 
Talagouga,  — nos  amis  Forget  en  savent  quelque  chose  ! 

C’est  que,  au  point  de  vue  matériel,  nous  sommes  encore 
dans  le  provisoire  et  dans  le  malsain  ; par  suite  de  diverses 
circonstances,  plus  fortes  que  notre  volonté,  nous  n’avons 
pas  pu  reconstruire  notre  maison.  A la  moindre  crue,  Tala- 
gouga devient  un  peu  un  village  lacustre...  et  quelqu’un  de 
nous  paie  son  tribut  à la  fièvre. 

Pour  église,  nous  avons  un  grand  hangar;  nos  filles  ont 
pour  toute  installation  une  case  où  elles  sont  entassées;  le 
dortoir  de  nos  garçons  est  beaucoup  trop  petit,  et  tout  à l'ave- 
nant. En  attendant  une  reconstruction  définitive  de  la  sta- 
tion, nous  perdons  notre  temps  et  usons  nos  forces  à réparer, 
à faire  du  provisoire,  à tenter  l’impossible  pour  faire  beau- 
coup avec  peu  de  chose. 

Tout  ceci  ne  serait  guère  réjouissant  si,  grâce  à M.  Gacon, 
notre  scierie  ne  nous  donnait  pas  l’espérance  et  la  possibilité 
d’une  meilleure  installation,  où  chaque  chose  et  chacun  auront 
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leur  place,  où  il  sera  plus  facile  de  conserver  un  peu  d’ordre. 
On  ne  peut  guère  s’imaginer  la  quantité  de  travail  matériel 
qui  s’impose  chaque  jour,  depuis  les  achats  de  vivres  jusqu’au 
balayage  des  chemins.  Ce  n"est  pas  qu'on  soit  obligé  de  faire 
tout  de  ses  propres  mains  — on  n’y  résisterait  pas  — mais  il 
faut  tout  surveiller,  et  de  près. 

Bien  qu’ils  nous  prennent  beaucoup  de  temps,  beaucoup 
trop,  en  partie  à cause  de  ce  provisoire  dans  lequel  nous 
vivons,  tous  ces  travaux  n’ont  qu’un  but  : rendre  possible  et 
plus  complète  notre  œuvre  d’évangélisation  proprement 
dite.  Nous  avons  eu,  du  reste,  une  compensation  à toutes 
ces  difficultés,  ainsi  qu’aux  épreuves  des  premières  années. 
Nos  écoles,  comme  vous  le  savez,  sont  pour  nous  un  constant 
sujet  de  joie  et  de  reconnaissance  : les  filles  (1),  plus  difficiles 
que  les  garçons,  mais  tous  heureux  d’être  ici,  nous  rendant 
affection  pour  affection. 

Et  voilà  le  grand  encouragement  que  Dieu  nous  a accordé, 
vous  l’en  bénirez  avec  nous  : un  souffle  de  divin  renouveau 
a passé  sur  nos  garçons  et  sur  les  jeunes  gens  d’un  village 
voisin.  J’ai  longtemps  hésité  à en  parler,  tant  je  crains  tout 
ce  qui  ressemble  à un  feu  de  paille,  mais  il  faut  que  vous 
sympathisiez  aussi  à nos  espérances.  Plusieurs  sont  venus,  les 
uns  après  les  autres,  me  dire  : « Nous  voulons  passer  du  côté 
de  Dieu,  baptise-nous.  » — « Et  comment  ce  désir  vous  est-il 
venu?  » — «Depuis  quelque  temps  nous  voulions  être  des 
enfants  de  Dieu,  nos  cœurs  n’avaient  pas  la  paix,  maintenant 
nous  ne  pouvons  plus  attendre.  » 

J’ai  continué  à les  interroger  jusqu’à  ce  que  je  me  sois  senti 
en  présence  du  Grand  Missionnaire  qui  fait  son  œuvre  mys- 
térieuse et  bénie  au  plus  profond  des  cœurs. 

Depuis  lors,  je  les  réunis  plusieurs  fois  par  semaine  pour 
les  instruire  plus  complètement,  et  ils  apportent  à ces  entre- 


(1)  M.  de  Brazza,  en  apprenant  tout  ce  qui  était  fait  ici  pour  les  pe- 
tites Pahouines,  a envoyé  500  francs  à madame  Allégret  pour  contribuer 
au  développement  de  l’école. 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS 


261 


tiens  un  sérieux,  une  ardeur  contenue,  qui  me  font  espérer 
une  prochaine  moisson.  J’attends  encore  avant  de  les  inviter 
à faire  de  leur  foi  une  profession  publique,  car  il  faut  que 
nos  premiers  convertis  pahouins  soient  un  véritable  levain, 
et  non  point  une  occasion  de  chute.  Nous  avons  bonne  con- 
fiance que  celui  dont  leur  conscience  éveillée  a reconnu  la 
voix,  les  conduira  aussi  jusqu’au  port. 

«Je  suis  avec  vous  tous  les  jours,  jusqu’à  la  fin  du  monde...» 
Et  voici  que  les  Pahouins,  à leur  tour,  délaissent  leurs  horri- 
bles repas,  s’arrêtent  au  moment  de  répandre  le  sang;  voici 
que  parmi  eux  il  en  est  déjà  qui  se  lèvent  pour  servir  le  Dieu 
dont  ils  connaissent  à peine  le  nom,  pour  lutter  pour  la  cha- 
rité et  la  pureté  ! 

Ohl  si  nous  avions  plus  de  foi,  si  nous  étions  plus  fidèles 
aux  ordres  de  notre  Maître,  il  nous  conduirait  à de  magni- 
fiques victoires!  Ceci  est  vrai  pour  nous,  missionnaires,  tout 
d’abord,  mais  aussi  pour  nous  tous,  chrétiens  de  France. 

Comme  chrétiens  et  comme  Français,  nous  avons  une  belle 
tâche  et  une  lourde  responsabilité.  Ce  n’est  pas  à nous  de 
choisir  ce  que  nous  voulons  faire  et  ce  que  nous  voulons  lais- 
ser, nous  devons  simplement  exécuter  les  ordres  que  nous 
recevons,  et,  en  ces  temps,  ils  me  semblent  assez  clairs. 

Voici  ce  que  me  répondait  le  chef  d’un  village  de  l’intérieur 
à qui  je  demandais  s’il  connaissait  Dieu.  « Mais  oui;  qui  donc 
ignore  qu’il  nous  a créés?  Autrefois,  lorsque  nous  pensions  à 
Lui,  nous  pensions  à quelqu’un  de  noir;  puis,  sachant  que 
des  hommes  blancs  étaient  venus,  nous  avons  dit  : Dieu  est 
blanc.  Nous  croyions  même,  d’abord,  que  l’homme  blanc 
était  Dieu,  o — Et  cette  conversation  m’en  rappelle  une  autre 
avec  un  vieillard  très  intelligent  : « D’après  les  vieux  Pa- 
houins, me  racontait-il,  il  y a d’abord  Dieu,  Zam  Mabaga  ou 
Buyam,  puis  Sokuma  Mba,  sa  femme,  qui  sont  comme  le  so- 
leil et  la  lune  ; leur  fils  est  Mebege  Mekida.  Dieu  a d'abord 
créé  des  hommes  brillants  comme  des  étoiles;  après  cela, 
nous,  les  Pahouins;  enfin,  les  gorilles,  les  chimpanzés  et  le 
reste  des  animaux.  Ensuite,  Dieu  est  parti  derrière  le  soleil, 
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qui  est  comme  le  rayonnement  de  sa  face  ; il  demeure  là-bas 
(à  l’ouest),  puisque  c’est  de  là  que*  viennent  toutes  les  mar- 
chandises, et  que  là-bas  vont  toutes  les  rivières.  Lorsque  nous 
avons  appris  l’arrivée  d’hommes  blancs,  nous  avons  pensé  : 
Ce  sont  les  premiers  fils  de  Dieu,  qui  étaient  partis  à la  re- 
cherche de  leur  père  ; ils  reviennent  nous  dire  où  il  est,  et  ils 
nous  apportent  ses  cadeaux.  Mais  nous  nous  sommes  trom- 
pés, nous  raisonnions  comme  des  enfants;  mais,  cependant, 
est-ce  que  Dieu  n’est  pas  là-bas?  Tu  ne  l’as  pas  vu?  » 

Les  idées  que  le  vieillard  me  donnait  comme  celle  des 
Pahouins,  ne  sont  pas  aussi  claires  ni  exactement  les  mêmes 
chez  tous;  mais,  ce  qu’il  me  disait  au  sujet  des  blancs,  tous 
me  le  répètent  sous  une  forme  ou  sous  une  autre.  Lorsque 
l’homme  blanc  est  apparu,  ils  ont  levé  la  tête  vers  le  ciel,  ils 
ont  pensé  à Dieu,  quelque  chose  a tressailli  au  fond  de  leur 
être,  et  ils  ont  attendu. 

N’y  a-t-il  pas  quelque  chose  de  profondément  poignant 
dans  cette  grande  attente  si  rapidement  déçue  ? 

Je  n’accuse  pas  notre  gouvernement; bien  au  contraire.  Au 
Congo  français,  en  tout  cas,  il  est  animé  d'un  grand  esprit  de 
justice  et  d’humanité.  Je  ne  fais  pas  non  plus  le  procès  de 
la  civilisation,  c’est  une  force  dont  nous  ne  pouvons  encore 
prévoir  tous  les  effets.  Mais  voici  ce  qu’il  est  aisé  de  constater: 
En  J 848,  Victor  Schœlcher  faisait  rendre  les  décrets  abolis- 
sant l’esclavag^dans  nos  colonies,  et  moins  de  cinquante  ans 
plus  tard,  l’ancienne  « côte  des  Esclaves  »,  comme  le  reste 
de  cette  côte  occidentale,  est  devenue  la  « côte  de  l’Eau-de- 
vie»,  et  ce  second  esclavage  est  pire  que  le  premier. 

Sans  même  parler  de  ces  crimes,  dont,  à vrai  dire,  elle 
n’est  pas  directement  responsable,  c’est  un  fait  que  notre 
civilisation,  lorsqu’elle  est  seule  en  présence  de  celui  qu’on 
appelle  le  «sauvage»,  le  « nègre  »,  le  tue  rapidement.  Il  ne 
peut  pas  résister  aux  convoitises  et  aux  vices  qu’elle  lui  ap- 
porte, et  il  y succombe  d’autant  plus  vite  qu’il  est  plus  a civi- 
lisable».  Plus  je  vis  avec  l’indigène,  et  mieux  je  comprends 
que,  pour  lui  comme  pour  nous,  il  n’y  a qu’une  chose  néces- 
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saire,  la  Parole,  la  personne  vivante  du  Christ.  L’Évangile 
seul  fera  du  noir  un  homme,  une  individualité,  lui  permettra 
de  résister  virilement  à la  tentation  de  nous  imiter  servile- 
ment. Ce  qu’il  faut  à la  race  noire,  ce  n’est  pas  un  vernis  de 
notre  vieille  civilisation,  mais  un  principe  de  vie  nouvelle, 
grâce  auquel,  tout  en  s’assimilant  les  éléments  d’une  condi- 
tion supérieure  d’existence  qu’elle  trouve  chez  les  Européens, 
elle  arrivera  à une  civilisation  originale  et  indépendante.  Et 
alors,  je  comprends  comment  les  missions,  tout  en  poursui- 
vant leur  œuvre  purement  spirituelle,  travaillent  cependant, 
mieux  que  toute  entreprise  commerciale  ou  industrielle,  à la 
grandeur  de  la  patrie.  A-t-elle  besoin  des  populations  indi- 
gènes? Et  comment,  sans  elles,  mettra-t-on  jamais  en  valeur 
d’immenses  territoires  comme  ceux  du  Congo  français?  Si  on 
ne  veut  pas  voir  ces  populations  se  fondre  et  disparaître  peu 
à peu,  si  Pon  veut  avoir  des  colonies  fortes  et  prospères,  il 
importe  que  la  marche  du  christianisme  ne  soit  pas  trop  de- 
vancée par  celle  des  explorateurs  et  des  commerçants. 

Ceci  est  au  point  de  vue  purement  politique,  économique 
plutôt,  mais  notre  idéal  missionnaire  est  bien  plus  hardi,  et 
nous  avons  des  raisons  bien  plus  impérieuses  encore  d’aller 
de  l’avant. 

Jésus  n’est-il  pas  venu  pour  les  pécheurs  et  les  malheu- 
reux? N’a-t-il  pas  appelé  ceux  qui  sont  travaillés  et  chargés? 
N’a-t-il  pas  aimé  ceux  que  le  monde  méprise,  les  perdus^  les 
abandonnés?  N’est-il  pas  mort  pour  eux,  et  ne  les  a-t-il  pas 
confiés  à son  Église?  Pouvons-nous  refuser?  C’est  l’héritage 
que  notre  Sauveur  nous  a laissé. 

Voilà  une  race,  mettez  une  grande  famille  pour  ne  parler 
seulement  que  des  Pahouins,  — et  on  les  a trouvés  jusque  sur 
le  Haut  Oubanghi,  — une  grande  tribu  de  souffrants,  de  dés- 
hérités, de  parias,  dont  les  enfants  sont  vieux  et  corrompus 
avant  Tâge,  dont  la  vie  sans  espérance  et  sans  joie  est  plus 
triste  et  plus  sombre  que  les  huttes  d’écorce  sous  lesquelles 
elle  s’abrite. 

Au  souffle  de  l’amour  chrétien,  je  vois  ces  petits,  que  Jésus 
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aimait,  s’épanouir,  rajeunir,  commencer  à rire  de  ce  bon  rire 
clair  et  sain  de  nos  enfants;  je  vois  des  hommes  se  lever  è 
l’appel  du  Maître,  et  je  rêve  un  peuple  entier  relevé,  trans- 
formé. Pourquoi  ce  rêve  ne  serait-il  pas  vôtre? 

(c  Dieu  est  parti!  disent-ils,  nous  sommes  restés  seuls  dans 
nos  forêts.  » Dieu  est  parti  ! C’est  le  secret  de  leur  tristesse 
et  de  leur  dégradation. 

Dieu  est  parti!  — Il  y a des  milliers,  peut-être  des  millions 
de  Pahouins  sur  un  territoire  où  flotte  notre  pavillon,  qui 
vivent  et  qui  meurent  sans  savoir  autre  chose  du  Dieu  de 
Jésus-Christ. 

Chrétiens  de  France,  jusques  à quand  croiront-ils  que  Dieu 
est  parti? 

Votre  fidèlement  affectionné, 

E.  Allégret. 


TAÎTI 

PROCHAINE  ARRIVÉE  DE  M.  ET  MADAME  VIENOT 
ET  DE  MADAME  VERNIER 

M.  le  missionnaire  et  madame  Viénot;  madame  Vernier  et 
plusieurs  de  ses  enfants,  ont  quitté  Taïti  pour  passer  en  Eu- 
rope un  temps  de  congé.  Ils  sont  arrivés  à San-Francisco 
le  16  mai,  et  doivent  s’embarquer  le  1"  juin,  à New-York,  à 
bord  de  la  Gascogne,  pour  le  Hàvre. 


RAPPORT 

DE  LA  CONFÈRENCE  MISSIONNAIRE  DES  ILES  DE  LA  SOCIÉTÉ 
touchant  l’exercice  1894-1895. 

(Suite  et  fin)  (1). 

Malgré  la  prospérité  de  nos  écoles,  à cause  même  de  cette 
prospérité,  notre  situation  est  très  difficile.  Mademoiselle 


(1)  Voir  page  214. 
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Émilie  Banzet  est  épuisée,  ayant  mené  de  front  son  école  et  la 
préparation  de  ses  élèves  au  brevet;  cette  complication  de 
cours  a été  la  cause  d’une  grande  fatigue.  Quant  aux  résultats, 
ils  ne  sont  pas  encore  connus;  nous  présentons  à l’examen  du 
brevet  cinq  -élèves,  trois  filles  et  deux  garçons,  dont  trois 
sont  des  indigènes  et  les  deux  autres  des  métis. 

Malgré  le  ton  bienveillant  du  rapport  officiel  que  nous  avons 
cité,  la  situation  de  l’instruction  publique  dans  notre  île  est 
des  plus  critiques  en  ce  moment.  Pour  faire  des  économies  et 
pour  franciseVy  on  cherche  de  plus  en  plus  à catholicher  les 
écoles.  Le  plan  de  l’administration  est  bien  simple  : fermer 
toutes  les  écoles  gouvernementales  dont  on  ne  sera  pas  satis- 
fait, et  il  y en  aura  beaucoup,  car  on  les  laisse  toutes  péri- 
cliter. Le  champ  sera  alors  de  plus  en  plus  ouvert  aux  prêtres, 
qui  s’empareront  des  écoles  et  pour  lesquels  on  rétablira  les 
subsides  du  gouvernement.  C’est  ainsi  qu’on  a déjà  fermé 
deux  écoles,  Arué  et  Faa,  et  réuni  en  une  seule  école  mixte 
les  deux  écoles  laïques  de  Papéété  qui  ne  comptaient  plus 
qu’un  nombre  insignifiant  d’élèves. 

Cet  état  de  choses  n’est  pas  sans  nous  préoccuper  beau- 
coup, d’autant  plus  que  nous  n’y  voyons  nul  remède.  A Ta- 
ravao  la  chose  ne  va  pas  vite;  là  aussi  nous  avons  contre  nous 
les  prêtres,  et  avant  d’ouvrir  l’école,  nous  voulons  nous  as- 
surer un  minimum  d’élèves.  Pour  Arué,  il  n’y  a eu  qu’un  cri 
parmi  notre  personnel  scolaire  : Nous  ne  pouvons  laisser  re- 
tomber aux  mains  des  catholiques  cette  école  que  nous  avons 
fondée.  Mais  que  ferons-nous?  Ce  ne  serait  qu’en  allant  nous- 
mêmes  que  nous  pourrions  regagner  la  confiance  que  les  pa- 
rents ont  retirée  à cette  école,  qui  de  100  a vu  tomber  à 8 le 
nombre  de  ses  élèves. 

Ainsi,  la  politique  aidant,  voilà  la  plupart  des  écoles  livrées 
aux  prêtres;  c’est  peu  encourageant  pour  l’avenir.  Nous  avons 
à réagir  dans  la  mesure  du  possible,  mais  nous  ne  pouvons  lut- 
ter à armes  égales  avec  nos  adversaires,  qui  sans  cesse  reçoi- 
vent des  renforts.  Préoccupons-nous  de  cette  situation,  et  si 
nous  ne  pouvons  faire  plus,  pensons-y  souvent  dans  nos  prières. 
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III.  — Mooréa. 

Mooréa,  vous  le  savez,  Messieurs,  comprend  quatre  pa- 
roisses ; Haapiti,  Afaréaitu,  Téaharoa  et  enfin  Papétoaï,  où 
réside  M.  Brun.  Peu  de  chose  à dire  des  trois  premières,  si  ce 
n’est  qu'elles  semblent  se  ressentir  vivement  du  triste  état  des 
écoles  du  gouvernement  qui  sont  fort  négligées  et  ne  sont 
fréquentées  que  très  irrégulièrement  et  par  un  petit  nombre 
d’élèves.  Conséquence  : les  enfants  qui  ne  sont  ,pas  habitués 
à suivre  l’école,  désertent  également  nos  classes  du  jeudi  et 
du  dimanche;  ils  désapprennent  ainsi  le  chemin  de  l’église, 
qu’ils  ont  de  la  peine  à retrouver  plus  tard. 

D’autre  part,  la  mission  catholique  se  multiplie,  et  dans  le 
district  d’Haapiti  elle  a déjà  deux  écoles  primaires,  tandis  que 
nous  n’avons  pas  à Mooréa  une  seule  école  libre  protestante. 
A Afaréaitu,  l’Église,  petit  troupeau,  marche  assez  bien.  Son 
pasteur,  Vaïtoaré,  est  un  fidèle  serviteur  de  Dieu,  plein  de 
zèle  et  de  piété,  mais  ses  forces  commencent  à trahir  sa  bonne 
volonté.  Heureusement  qu’il  a eu  l’excellente  idée  d’envoyer 
dans  notre  école  pastorale  un  frère  qui  nous  inspire  une 
grande  confiance.  La  paroisse  de  Téaharoa  est  privée  de  pas- 
teur; pour  réparer  le  mal  que  son  ancien  conducteur  spiri- 
tuel lui  a fait  il  faudra  beaucoup  de  temps.  A Papétoaï,  les 
services  religieux  du  dimanche  et  de  la  semaine  sont  bien 
suivis,  ainsi  que  les  écoles  du  dimanche  et  du  jeudi.  Mais  les 
conversions  sont  rares  ici  comme  à peu  près  partout  ailleurs; 
le  plus  grand  obstacle  à l’évangélisation,  c’est  l’immoralité  si 
profonde  de  nos  pauvres  indigènes. 

Nous  trouvons  de  précieux  auxiliaires,  surtout  pour  l’ins- 
truction religieuse  des  enfants,  dans  nos  élèves  de  l’école  de 
théologie.  Nous  rappelons  que  cette  école  ne  dépend  pas 
de  la  Conférence  missionnaire,  mais  du  Conseil  supérieur 
qui  l’a  fondée  et  l’entretient.  Elle  continue  à voir  augmenter 
le  nombre  de  ses  élèves;  elle  a compté  cette  année  huit  étu- 
diants. Au  mois  d’août,  deux  en  sont  sortis,  leurs  études  ter- 
minées; l’un  vient  d’élre  consacré  comme  pasteur  de  Vairao; 
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l’autre  est  attendu  par  l’île  de  Tubuaï,  qui  nous  l’avait  envoyé. 
Depuis  le  mois  d’octobre,  six  nouveaux  élèves  sont  entrés, 
grâce  aux  collectes  des  églises  tahitiennes,  qui,  d’insignifiantes 
qu’elles  étaient,  sont  devenues  fort  réjouissantes.  Nos  étu- 
diants sont  donc  maintenant  au  nombre  de  douze,  tous  mariés, 
ce  qui  représente  un  personnel  d’environ  cinquante  per- 
sonnes. Tout  cela  vit  en  bonne  intelligence  sous  la  surveil- 
lance de  l’un  des  anciens,  à tour  de  rôle.  Nos  élèves  ont  à tra- 
vailler courageusement  pour  se  procurer  une  grande  partie 
de  leur  nourriture,  qu’ils  demandent  soit  à la  mer,  soit  à la 
montagne.  Le  travail  manuel  leur  est  d’ailleurs  absolument 
nécessaire  soit  parce  qu’ils  seront  appelés  â travailler  de  leurs 
mains  dans  les  postes  qu’ils  occuperont  plus  tard,  soit  parce 
que  l’oisiveté  est  la  mère  de  tous  les  vices.  Du  reste,  cela  ne 
les  empêche  pas  de  se  livrer  à l’étude,  et  ils  font  des  progrès 
satisfaisants  malgré  leur  âge  qui  varie  entre  vingt-cinq  et 
quarante  ans.  Ils  s’occupent  avec  succès  de  nos  écoles  du  di- 
manche et  du  jeudi,  et  nous  tâchons  toujours  plus  de  leur 
persuader  qu’une  partie  importante  de  leur  tâche  comme  pas- 
teurs consistera  à travailler  au  développement  religieux  des 
enfants  qui  leur  seront  confiés. 

Xe  culte  de  famille  du  matin  et  du  soir,  auquel  ils  assis- 
tent tous,  hommes,  femmes  et  enfants,  contribue  beaucoup  a 
unir,  à fortifier  et  à rendre  heureuse  cette  grande  et  chère 
famille.  Dieu  daigne  faire  reposer  sa  bénédiction  sur  notre 
école  de  théologie;  qu’il  en  soit  mille  fois  béni! 

IV.  — Hes-som-le-Venti 

Les  cinq  principales  îles  placées  sous  la  direction  spirituelle 
de  M.  Brunei  peuvent,  nous  dit  ce  dernier,  se  diviser  en 
deux  groupes  : les  îles  françaises,  Huahine,  Borabora  et  Mau- 
piti,  et  les  îles  réfractaires,  Raïatéa  et  Tahaa.  Loin  de  nous 
toute  idée  de  politique,  nous  dit  notre  collègue  de  Raïatéa, 
mais  ici,  plus  que  partout  ailleurs,  la  paix  extérieure  est  un 
facteur  de  la  paix  religieuse;  impossible  de  séparer  les  deux 
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domaines,  temporel  et  spirituel,  d’une  façon  absolue.  La  paix 
extérieure  régnant,  Fœuvre  de  Dieu  peut  se  poursuivre  et  se 
développer  d’une  manière  normale,  comme  le  contre-coup 
des  troubles  politiques  se  fait  quelquefois  douloureusement 
sentir  au  sein  des  troupeaux. 

A Maupiti  et  à Borabora,  malgré  les  efforts  des  deux  pas- 
teurs Malakaï  et  Natua,  malgré  le  chiffre  croissant  des  col- 
lectes, la  vie  spirituelle  de  ces  îles  n’est  pas  ce'qu’elle  devrait 
être;  les  Églises  se  maintiennent,  mais  ne  progressent  pas; 
les  écoles  dirigées  par  des  instituteurs  indigènes  laissent  à 
désirer.  Nous  avons  là,  comme  partout  ailleurs,  deux  terribles 
adversaires  â combattre,  l’ivrognerie  et  la  débauche,  et  plus 
que  partout  ailleurs,  car  dans  ces  deux  îles  l’exemple  part 
de  haut.  Les  indigènes,  membres  de  l’église  ou  autres,  sont 
obligés  d’assister  à des  orgies  où  on  leur  apprend  des  himcné 
païens,  où  la  nature  entière  est  divinisée.  Malheur  à qui  essaye 
de  se  dérober!  Quelques-uns  tiennent  bon  et  paient  l’amende, 
beaucoup  succombent,  et  force  est  au  pasteur  de  prendre 
contre  eux  des  mesures  disciplinaires  regrettables. 

A Huahine,  nous  avons  un  personnel  parfaitement  orga- 
nisé : un  pasteur,  sept  ou  huit  instituteurs  attitrés,  un  inspec- 
teur général  des  écoles,  tout  ce  qu’il  faut,  en  un  mot,  pour 
que  l’œuvre  marche,  matériellement  parlant,  du  moins.  Eh 
bien.  Dieu  soit  béni  ! l’œuvre  marche.  Le  pasteur  est  content  de 
son  troupeau,  et  les  écoles  se  développent.  Nous  n’avons  qu’à 
bénir  Dieu  d’un  pareil  état  de  choses,  et  à lui  demander  de 
continuer  à bénir  cette  œuvre.  Une  loi,  interdisant  à Huahine 
le  libre  trafic  de  l’alcool,  devrait  bien  être  promulguée  dans 
toutes  nos  îles,  et  ailleurs  encore  ! 

Nous  appelons  îles  réfractaires  Raïatéa  et  Tahaa,  parce 
que,  jusqu’à  ce  jour,  la  population  a,  pour  les  5/6  au  moins, 
absolument  refusé  de  reconnaître  le  pavillon  français,  qui  ne 
flotte  qu’au  chef-lieu,  Uturoa.  Tous  les  autres  villages  sont 
occupés  par  les  dissidents,  qui  repoussent  sans  discussion 
tout  ce  qui  porte  le  nom  français,  agents  politiques  ou  servi- 
teurs de  Dieu.  A Tahaa,  la  situation  est  à peu  près  identique. 
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C’est  vous  dire  que  votre  représentant  n’exerce  sur  ces  deux 
îles  qu’une  influence  très  limitée.  Il  y a pourtant  une  ditTé- 
rence  : à Raïatéa,  xM.  Brunei  n’a  jamais  l’occasion  de  rencon- 
trer les  dissidents;  à Tahaa,  au  contraire,  toute  la  popula- 
tion de  l’île  se  réunit  une  fois  par  mois,  pour  le  dimanche  de 
Sainte-Gène,  dans  le  joli  temple  de  Vaitoare.  Malgré  cela,  ces 
dissidents  de  Tahaa  sont  plus  téraupistes  que  leur  chef  Té- 
raupo  : après  dix-huit  mois  de  travail  au  milieu  d’eux,  il 
nous  est  impossible  de  constater  aucun  changement  dans  leur 
attitude.  Les  esclaves  du  dieu  ava  (alcool)  sont  légion,  les 
chutes  et  rechutes  des  chrétiens  fréquentes’;  en  un  mot,  nous 
dit  M.  Brunei,  l’Eglise  me  semble  se  désagréger  et  mourir  de 
sa  belle  mort  : « Fils  de  1 homme,  ces  os  pourraient-ils  bien 
revivre?»  — Seigneur,  Éternel,  tu  le  sais.  — Puisse  l'Esprit 
d’en  Haut  souffler  avec  puissance  et  les  ranimer  tous  ! 

Il  n’en  est,  grâce  à Dieu,  pas  ainsi  à Uturoa,  la  paroisse 
dont  M.  Brunei  a tout  particulièrement  la  charge.  Tout  peut 
se  résumer  en  un  mot,  nous  dit  ce  dernier  : «Notre  troupeau 
nous  aime  et  cherche  à nous  le  prouver  en  redoublant  de 
zèle  dans  l’accomplissement  de  sa  tâche.  Peu  de  conversions, 
il  est  vrai,  mais  point  de  défections,  malgré  les  efforts  des  mis- 
sionnaires de  Rome  et  surtout  des  adventistes,  dont  trois 
nouveaux  membres  sont  venus  s’établir  au  chef-lieu.  Notre 
école  marche...  à moitié,  parce  que  nous  ne  pouvons  lui  con- 
sacrer que  la  moitié  du  temps  qu’il  faudrait  lui  consacrer. 
Quand  notre  instituteur  sera  ici,  elle  marchera  tout  à fait  bien. 
Le  nombre  des  enfants  avarié  entre  quatre-vingt-dix  et  cent 
vingt;  plusieurs  sont  pour  nous  un  sujet  de  joie.  » 

Et  voici  encore  ce  que  M.  Brunei  ajoute  en  terminant  son 
rapport  : « Ces  notes  sur  notre  œuvre  nous  ont  remis  en  mé- 
« moire  une  parole  que  nous  lisions  il  y a quelques  mois 
a dans  une  de  nos  Revues  religieuses,  et  que  je  tiens  à trans- 
« crire  ici  : « Malheur  aux  Églises  qui  marcheraient  toujours 
« sous  un  soleil  égal!  Les  cieux  sereins  dessèchent  à la 
a longue  les  plus  riches  campagnes.  Il  faut  des  orages  pour 
« alimenter  les  sources  de  la  grâce.  Les  torrents  irrésistibles 
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« descendent  des  hauteurs  dont  les  cimes  sont  parfois  bat- 
« tues  par  la  tempête. 

« Il  n'y  a pas  à se  le  dissimuler,  nos  Églises  tahitiennes 
« (je  ne  parle  que  de  celles  des  îles  Sous-le-Vent)  marchent 
« depuis  des  années  sous  un  soleil  égal,  peu  favorable  à leur 
« développement  spirituel.  Aussi  appellerions-nous  de  tous 
« nos  vœux  la  tempête,  si  cette  tempête  devait  leur  être  sa- 
« lutaire. 

(c  Si,  pour  tirer  ces  Églises  de  leur  torpeur,  missionnaires 
« de  Rome,  adventistes  et  autres  sont  nécessaires,  qu’ils  vien- 
« nent!  La  tempête  plutôt  que  la  mort  pour  nos  troupeaux  1 
a Demandez-le  à Dieu  pour  eux,  et  pour  nous  demandez-lui 
« la  fidélité,  la  fidélité  dans  l’action  et  la  fidélité  dans  la 
« prière.  » 

Pour  la  Conférence  missionnaire  des  Iles  de  la  Société. 

Le  Secrétaire  : Ed.  Ahnne. 

MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 

CHRONIQUE  DES  MISSIONS 

ENCORE  l’oU-GANDA.  — CURIEUSES  CALOMNIES.  — LE  CHRISTIANISME  BIBLI- 
QUE. — RENFORTS.  — famine  ET  SAUTERELLES  DANS  l’aFRIQUE  ORIEN- 
TALE. — l’Éthiopie.  — s.  gobât.  — les  lazaristes  et  le  général 

BARATIERI.  — LA  MISSION  SUÉDOISE.  — CE  QU’iL  FAUT  A l’ÉGLISE  ÉTHIO- 
PIENNE. 

De  nouvelles  lettres  sont  arrivées  d’ou-Ganda.  Elles  confir- 
ment et  complètent  les  détails  donnés  ici  le  mois  dernier  (1). 
Les  progrès  du  royaume  de  Dieu  dans  ce  pays  si  près  du  centre 
africain  doivent  être  comptés  assurément  parmi  les  miracles 
du  temps  présent. 

D’autre  part,  il  est  curieux  de  constater  comment  Thistoire  se 
répète.  C’est,  du  reste,  ce  qui  en  fait  une  étude  si  éminemment 


(1)  Voir  le  Journal  des  Missions,  1895,  pp.  223  et  suivantes. 
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instructive.  Les  mêmes  circonstances,  l’épanouissement  des  mê- 
mes idées  dans  l’humanité  provoquent  presque  toujours  des  con- 
séquences pareilles.  On  sait  qu’au  deuxième  siècle  les  chrétiens 
furent  accusés,  entre  autres,  de  faire  des  repas  de  Thyeste  ou,  du 
moins,  de  se  nourrir  de  chair  humaine.  En  ou-Ganda,  les  paroles 
de  l’institution  de  la  sainte  Gène  viennent  de  faire  naître  les  mêmes 
rumeurs.  Et,  comme  toujours,  en  se  répandant,  ces  traditions 
se  précisent.  M.  K. -G.  Baskerville  écrit  à ce  propos  de  Nyogwé, 
le  6 décembre  dernier  (1)  : « Plusieurs  personnes  ont  eu  peur 
d’assister  à nos  services,  parce  que  des  bruits  absurdes  ont  couru 
sur  nous.  On  raconte,  en  particulier,  que  nous  mangeons  de  la 
chair  humaine.  On  cite  le  nom  et  le  lieu  d’origine  du  dernier 
homme  que  nous  avons  mangé!  » Et  M.  G.-L.  Pilkington  a re- 
cueilli les  mêmes  calomnies  à Mengo.  Déplus,  on  lui  a rapporté 
la  singulière  manière  dont  les  païens  s’expliquent  le  baptême. 
On  fait  au  patient  une  incision  à la  tête,  disent-ils,  on  y frotte 
un  charme  puissant  qui  tue  l’ancien  cœur  et  qui  fait  pousser 
le  cœur  nouveau  : celui-ci  est  religieux  et  ne  connaît  plus  le 
mal.  De  pareilles  erreurs  sont  assurément  regrettables;  mais 
cela  prouve  au  moins,  semble-t-il,  que  les  wa-Ganda  ne  con- 
fondent pas  le  christianisme  avec  une  connaissance  intellec- 
tuelle quelconque,  mais  qu’ils  y voient  une  puissance  de  régé- 
nération, une  vie  nouvelle.  Il  faut  espérer  que  les  chrétiens 
wa-ganda  ne  démentiront  pas  cette  ppinion  par  leur  conduite. 

Aussi  bien  les  missionnaires  anglicans  ont  compris  qu’il  était 
de  toute  importance  de  développer  parmi  les  membres  de  la 
communauté  chrétienne  une  culture  biblique  solide.  « J’espère 
que  vous  ne  vous  imaginez  pas,  écrit  l’archidiacre  R. -H.  Wal- 
ker  (2),  que  notre  activité  se  borne  à tenir  des  réunions  de  ré- 
veil et  à émouvoir  le  sentiment  de  nos  auditeurs.  Gela  arrive 
parfois,  exceptionnellement;  et  alors  la  chose  est  bienfaisante; 
mais  nous  savons  qu’une  bonne  base  scripturaire  oflEe  plus  de 
résistance,  nourrit  mieux  l’espérance  qui  est  en  nous  et  niet 


(1)  The  Church  Missionary  Intelligencer,  1895,  p.  366,  comp.  p.  363. 

(2)  The  Church  Missionary  InteUiyencer,  1895,  p.  363. 
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bien  mieux  en  évidence  la  nouvelle  naissance.  C'est  pourquoi 
l’eiïort  de  notre  instruction  porte  sur  une  lecture  réfléchie, 
raisonnée  et  expliquée  de  l’Écriture...  Il  se  propage  ainsi  une 
connaissance  sérieuse  de  la  Bible,  ce  qui  doit  développer  le 
sens  de  la  vérité.  » Ces  missionnaires  ont  mille  fois  raison;  et 
dans  nos  vieilles  Églises  d’Europe  une  pareille  culture  biblique 
serait  fort  à désirer. 

Maintenant,  quelques  chiffres  sur  les  résultats  visibles.  Tous 
les  dimanches,  environ  vingt  mille  personnes  se  réunissent  en 
ou-Ganda  pour  prier  Dieu  qui  est  le  Père  de  notre  Seigneur 
Jésus-Christ.  A Mengo,  la  capitale,  il  y a environ  vingt-cinq  bap- 
têmes d'adultes  par  semaine.  Pendant  l’année  1894,  un  millier 
environ  de  wa-Ganda  adultes  ont  été  baptisés,  et  un  autre  millier 
reçoit  tous  les  jours  une  instruction  chrélienne  régulière. 

Qui  ne  comprendrait,  dans  ces  circontances,  que  les  mission- 
naires insistent  à demander  des  renforts.  « Un  seul  missionnaire, 
dit  l'un  d’entre  eux  (1),  mais  un  bon,  qui  soit  intelligent,  cultivé 
et  doué  de  puissance  spirituelle,  vaudrait  actuellement  ici  dix 
missionnaires  que  l’on  enverrait  dans  cinq  ans  ».  Heureuse- 
ment que  la  Société  anglicane  des  missions  ne  manque  ni  de 
ressources,  ni  d’hommes,  quand  bien  même  elle  pourrait  en 
employer  davantage  encore.  Le  18  mai  courant,  elle  a fait  partir 
à destination  de  l’ou-Ganda  cinq  missionnaires,  dont  deux  pas- 
teurs fort  distingués,  qui  quittent  leur  paroisse  pour  obéir  à 
l’appel  de  Dieu;  les  trois  autres  missionnaires  ont  été  formés  à 
l’institut  d'islington.  En  même  temps  partent  cinq  demoiselles, 
ce  sont  les  premières  femmes  que  l’on  se  risque  à envoyer 
jusque  sur  les  côtes  septentrionales  du  lac  Nyanza  (2).  Que  le 
Seigneur  les  accompagne  et  bénisse  abondamment  leur  carrière  ! 

Dans  l’Afrique  orientale,  que  la  caravane  de  ces  missionnaires 
devra  traverser,  et  plus  spécialement  dans  l’ou-Sagara  et  dans 
l’ou-Gogo,  il  règne  depuis  plusieurs  mois  une  famine  terrible. 


(1)  The  Church  Uissionary  Intelligencer,  1895,  p.  364. 

(2)  The  Church  Missionary  Gleaner,  1895,  p.  66.  — Les  ressources  de  la 
Church  Missionnary  Society,  durant  l’exercice  qui  se  clôt  le  31  mars  cou- 
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Le  docteur  Baxter  écrit  de  Mpwapwa,  en  novembre  dernier  (1  ) : 
« Les  caravanes  de  porteurs  sont  décimées  par  la  famine.  En 
arrivant  ici  l’autre  jour,  les  hommes  de  l’un  de  ces  convois  se 
sont  jetés  sur  les  cadavres  d’un  convoi  précédent  et  ont  rôti  la 
peau  parcheminée  qui  recouvrait  les  os  de  ces  corps  morts. 
Dans  les  villages,  les  gens  meurent  par  dizaines...  Nos  propres 
ressources  diminuent,  et  la  famine  ne  peut  qu’augmenter,  car 
les  sauterelles  mangent  toute  la  nouvelle  récolte.  » 

Voici  comment  mademoiselle  M.  Ackermann  de  Rabaï  (2),  à 
environ  cinq  lieues  de  Mombaz,  décrit  cette  invasion  de  saute- 
relles : « Elles  couvrent  le  pays;  elles  passent  partout  par 
milliers.  Qu’auriez-vous  dit  aujourd’hui,  si  vous  aviez  été  chez 
nous  à l’église?  Des  légions  de  sauterelles  couraient  partout, 
grimpaient  le  long  des  murs,  tombaient  du  toit,  couvraient 
la  table  de  communion,  les  livres,  tout.  Gomment  se  tenir 
tranquille  avec  ces  bêtes  qui  vous  montent  dessus  de  tous 
côtés?...  Dehors,  tout  est  noir  de  sauterelles.  Elles  semblent  se 
mulliplier  et  grandir  à vue  d’œil.  Quelles  étranges  créatures, 
avec  leur  corps  jaune,  leurs  longues  jambes  et  leur  dos  noir! 
Elles  s’attaquent  à tout;  elles  dévorent  noire  nourriture;  on  ne 
peut  s’en  défendre  : le  millet,  le  blé,  les  haricots,  les  légumes, 
toutes  les  provisions,  les  rideaux  de  cretonne,  même  les  habits 
des  gens  deviennent  leur  proie.  Si  vous  le  voyiez,  vous  com- 
prendriez mieux  Joël  II,  3-9.  » 

Vers  le  nord,  l’ou-Ganda  touche,  comme  on  sait,  au  Soudan 
égyptien,  et  à l’est  de  ce  domaine  du  mahdi  s’élève  l’énorme 
et  haut  massif  éthiopien.  C’est  la  première  fois  que  nos  prome- 
nades africaines  nous  conduisent  dans  ces  régions.  On  trouve 
là  le  dernier  boulevard  de  l’ancien  christianisme  qui,  aux  pre- 
miers siècles  de  notre  ère,  s’élait  répandu  sur  tout  le  littoral 


rant,  se  sont  élevées  à la  somme  de  6,800,000  francs  environ,  laissant 
dans  la  caisse  un  découvert  d’environ  35,000  francs  {The  Church  Mission- 
nary  Intelligence 1895,  p.  385). 

(1)  The  Church  Missionary  Intelligence)',  1895,  p.  276. 

(2)  The  Church  Missionary  Intelligence)',  1895,  p.  377. 
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sud  de  la  Méditerranée.  Aa  quatrième  siècle,  TÉthiopie  fut 
christianisée  par  Frumence  et  Edésius;  au  septième  siècle,  le 
flot  de  l’islam  qui  traversait  le  delta  du  Nil  pour  s’épancher  sur 
l’Occident,  coupa  l'Ethiopie  de  toute  communication  avec  le 
reste  de  la  chrétienté,  sauf  avec  l’Église  copte  qui  dépérissait 
sous  la  tyrannie  du  croissant.  Aujourd’hui  l’Éthiopie  est  encore 
chrétienne;  mais  il  faut  s’entendre  sur  la  signification  à donner 
à ce  qualificatif.  Les  Abyssins  observent  beaucoup  de  rites  : 
ils  ont  un  patriarche,  des  prêtres,  des  moines,  des  autels  et 
d’admirables  liturgies.  Y a-t-il  des  croyants?  Dieu  seul  le  sait. 
A juger  d’après  ce  que  l’on  voit,  la  foi  en  Christ  n’est  pas,  en 
Éthiopie,  une  vertu  de  régénération,  ni  une  puissance  de  vie. 

Aussi  a-t-on  plusieurs  fois  essayé  de  réveiller  ces  églises  pro- 
fondément endormies.  Des  jésuites  portugais  faillirent  implanter 
le  catholicisme  romain  en  Abyssinie  au  seizième  et  au  dix- 
septième  siècle;  puis,  une  réaction  nationale  les  exila.  Le  pre- 
mier essai  tenté  sur  l’Éthiopie  par  des  chrétiens  évangéliques 
se  rattache  à l’un  de  nos  compatriotes,  alors  consul  à Alexan- 
drie, M.  Asselin  de  Gherville.  11  engagea  un  clerc  éthiopien, 
dont  il  fit  la  connaissance,  à traduire  la  Bible  en  langue  amha- 
rique,  qui  est  à l’ancien  éthiopien  ou  gheez,  ce  que  le  français 
est  au  latin.  Le  gheez  n’est  plus  qu’une  langue  liturgique  psal- 
modiée par  les  prêtres,  mais  comprise  seulement  de  quelques 
savants  parmi  eux.  L’ancienne  version  de  la  Bible  en  cette 
langue  et  toute  la  riche  littérature  chrétienne  de  l’Éthiopie  des 
premiers  siècles,  est  lettre  close  pour  les  Abyssins  modernes.  Le 
manuscrit  de  la  Bible  amharique  traduite  par  Abou-Roumi,  l’ami 
de  M.  de  Gherville,  fut  acquis  par  la  Société  biblique  de  Londres 
en  1820  et  le  Nouveau  Testament  fut  imprimé  de  1824  à 1829. 
Alors  la  Société  anglicane  de  mission  envoya  en  Abyssinie  Samuel 
Gobât,  qui  avait  complété  ses  études  à Paris,  séjournant  dans 
notre  Maison  des  missions.  G’était  en  1829.  Il  devait  y chercher 
un  débouché  pour  la  Bible  amharique  et  un  champ  d’activité 
pour  la  mission  évangélique.  En  1843,  ces  missionnaires  furent 
chassés;  mais  beaucoup  de  Nouveaux  Testaments  demeurèrent 
dans  le  pays.  Puis  vinrent  les  guerres  de  Théodoros;  la  fin  tra- 


MISSIONS  ÉVANGÉUQUES 


275 


gique  de  ce  monarque  à Magdala,  en  1863,  est  connue.  Il  avait 
toléré  dans  son  royaume  une  mission  évangélique  parmi  les 
juifs  abyssins  ou  Falachas;  mais  il  avait  strictement  défendu 
toute  action  sur  ses  sujets  chrétiens.  On  sait  les  troubles  poli- 
tiques qui,  depuis  lors,  déchirent  TÉthiopie.  Toute  tentative 
religieuse  y est  impossible. 

Du  temps  de  Gobât  déjà,  en  1839,  un  lazariste,  G.  de  Jacobis, 
s'était  rendu  avec  deux  collègues  en  Éthiopie.  Deux  savants 
français,  les  frères  Abbadie,  les  accompagnaient.  Leurs  intri- 
gues ne  furent  pas  étrangères  à l’expulsion  des  missionnaires 
protestants.  L’avénement  de  Théodoros  mit  également  fin  à la 
mission  des  lazaristes  sur  le  haut  plateau  éthiopien.  Ils  se  reti- 
rèrent sur  le  littoral  de  la  mer  Rouge,  d'où  ils  finirent  par 
reprendre  pied  dans  le  Tigré,  sur  les  premières  terrasses  de 
l’Éthiopie  proprement  dite.  C'est  de  là  que  le  général  italien 
Baratieri  vient  d’expulser  les  lazaristes  français  en  janvier  der- 
nier (i),  comme  l’ont  annoncé  les  journaux  politiques.  N’est-il 
pas  curieux  de  constater  une  fois  de  plus  combien  l’exaspéra- 
tion du  sentiment  national,  en  cette  fin  du  dix-neuvième  siècle, 
confond  de  nouveau  la  politique  et  la  religion  ! Et  combien  le 
christianisme  de  Jésus  et  de  Paul  risque  d’être  dénaturé  dans 
la  crise  actuelle!  D’ailleurs,  en  septembre  189-4  déjà,  la  Congré- 
gation de  la  propagande  avait  érigé  une  préfecture  spéciale  sur 
le  territoire  de  la  colonie  d’Erythrée  et,  le  1*^  octobre,  elle 
l’avait  confiée  aux  capucins  de  la  province  de  Rome  (2). 

Dans  ces  mêmes  régions  du  Tigré  travaillent  aussi  des  mis- 
sionnaires protestants.  Ce  sont  des  Suédois,  dépendant  de  l’Ins- 
titut évangélique  de  Stockholm.  Ils  débutèrent  au  nord  du 
Tigré,  en  1866.  En  1869,  quatre  missionnaires  sur  onze  étàîent 
morts  de  la  fièvre,  et  deux  autres  avaient  été  assassinés;  en 
même  temps,  les  guerres  incessantes  les  obligeaient  sans  cesse 
à changer  de  résidence.  Ils  persévérèrent  néanmoins.  Ils  atten- 
dent de  pouvoir  monter  sur  le  plateau;  et,  en  attendant,  ils 


(1)  Leu  Missions  catholiques,  1895,  pp.  229  à 231- 

(2)  Les  Missions  catholiques,  1894,  pp.  501  et  548, 


276 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


évangélisent  les  chréliens  éthiopiens  qu'ils  peuvent  atteindre, 
ou  les  musulmans  et  les  païens  qui  les  entourent.  Quelques-uns 
d’entre  eux,  conduits  par  le  pasteur  H.  J^ylander,  se  sont  trans- 
portés, il  y a deux  ans,  à Lamou,  au  nord  de  Mombaz,  pour 
commencer  une  mission  chez  les  Gallas,  dont  il  y aura  lieu  de 
reparler.  Dans  l’Erythrée,  ces  missionnaires  sont  au  nombre  de 
huit,  dont  quatre  consacrés;  ils  sont  secondés  par  dix-huit  col- 
laborateurs indigènes,  dont  trois  sont  également  consacrés;  l’un, 
Ghebra  Istatios,  est  un  ancien  prêtre  éthiopien.  Sur  le  littoral, 
ils  occupent  Monkoullo,  aux  portes  de  Massaoua,  et  Qeleb,  à 
cent  kilomètres  du  chef-lieu  de  la  colonie  italienne.  Dans  la 
région  montagneuse  du  Hamacen,  il  y a trois  autres  stations. 
Toutes  ces  petites  communautés  comptaient  Tan  passé  cent 
soixante-deux  membres,  dont  cent  deux  communiants  (1). 

Ce  n’est  là  qu’un  travail  préparatoire.  L’objectif  de  cette 
mission,  est  toujours  l’Éthiopie.  Ne  serait-il  pas  dans  les  vues  de 
la  Providence  de  réserver  à l’Église  éthiopienne,  vieille  de  quinze 
siècles,  un  rôle  à jouer  dans  la  conquête  de  l’Afrique  pour 
le  Christ?  Quel  merveilleux  rayonnement  que  celui  d’un  foyer 
de  vie  chrétienne  allumé  sur  les  plateaux  abyssins!  Mais  ce 
n’est  pas  du  contact  de  l’Église  russe  orthodoxe  avec  l’Église 
éthiopienne  'que  semble  devoir  résulter  un  pareil  réveil.  Il  y 
faudrait  Taclion  du  christianisme  évangélique,  la  bonne  nou- 
velle du  pardon  des  péchés  par  Jésus  le  Christ,  sans  le  mélange 
avec  les  traditions  humaines  ou  nationales  qui  risquent  fort  de 
neutraliser  cette  puissance  à salut.  Il  faut  à l’Église  éthiopienne 
l’Esprit  de  Dieu  qui  vivifie,  qui  régénère,  qui  abat  le  pécheur 
dans  le  sentiment  de  son  indignité  et  de  son  incapacité,  et  qui 
relève  le  croyant  en  lui  donnant  l’assurance  de  son  adoption  et 
la  glorieuse  liberté  de  l’enfant  de  Dieu  devant  son  Père.  En 
somme,  il  faut  à l’Éthiopie  ce  dont  la  France  a besoin,  des 
chrétiens.  F.  H.  K. 


[\.)Evang.  Fosterlands-StifteLsens  arsberættelse{Stockholm,  1894),  p,  146. 

Le  Gérant  : A.  Boegner. 


Paris.  — Imprimerie  de  Ch.  Noblet,  13,  rue  Cujas.  — 19408. 
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LES  MISSIONS  IL  Y A UN  SIÈCLE  ET  AUJOURD’HUI  (1) 


Le  22  septembre  i 795^  le  Haweis  prononçait  devant  un 
immense  auditoire  les  paroles  suivantes,  qui  initiaient  en 
quelque  sorte  le  grand  mouvement  missionnaire  de  la  fin  du 
siècle  et  la  fondation  de  la  Société  de  Londres. 

Après  avoir  lu  Marc,  XVI,  15.  16  : « C’est  avec  reconnais- 
« sance  et  joie,  dit-il,  que  je  jette  les  regards  sur  cette  nom- 
« breuse  assemblée  que  réunit  l’objet  le  plus  élevé  et  le  plus 
« digne  de  remplir  un  cœur  d’homme.  Ici,  il  n’y  a ni  préoc- 
« cupation  de  réussite  terrestre,  ni  plan  d’ambition,  ni  re- 
« cherche  d’égoïsme.  Ici  se  taisent  les  bruits  lointains  de 
a guerre.  C’est  sous  la  bannière  du  Prince  de  la  paix,  sous  fé- 
« tendard  de  sa  croix,  que  nous  nous  sommes  réunis;  notre 
« unique  ambition  est  d’apporter  la  bonne  nouvelle  du  salut 
« à ceux  qui  gémissent  dans  les  ténèbres  et  dans  l’ombre 
« de  la  mort. 

(c  Nos  distinctions  ecclésiastiques  sont  aujourd’hui  toutes 

(4)  Allocution  prononcée  par  M.  G.  Appia  à la  réunion  familière  du 
5 mai. 


JUILLET  1895. 
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« confondues  dans  le  seul  titre  de  chrétiens.  Ce  ne  sont  pas 
« les  intérêts  d’une  dénomination  que  nous  venons  défendre  ; 
« car  Christ  n'est  point  divisé  ; nous  sommes  venus  unir  nos 
a efforts  pour  faire  connaître,  jusqu’aux  extrémités  de  la 
« terre  la  gloire  de  sa  personne  divine,  la  perfection  de  son 
« œuvre,  les  miracles  de  sa  grâce,  les  biens  inépuisables  de 
a sa  rédemption... 

« Si  quelque  moderne  Samballat  se  moquait  de  nous  et 
« répétait,  avec  hancien  : « U suffit  d’un  renard  sauvage  pour 
« renverser  vos  murailles!  » nous  dirions  à Dieu  comme  Né- 
« hémie  : « Écoute,  et  vois  combien  nous  sommes  méprisés  » 
« (Nébémie,  IV.  4).  Nous  avouons  que  nos  forces  sont  nulles 
« et  nos  capacités  bien  faibles  ; mais  en  Israël,  au  temps  de  la 
« sécheresse  et  de  la  famine,  on  ne  vit  d’abord  qu’une  nuée 
« grande  comme  la  main,  mais  cette  nuée  annonçait  une 
« pluie  débordante.  1 Rois,  XVIII,  44. 

« Quand  c’est  Dieu  qui  a résolu  d’agir,  personne  ne  peut 
« l’en  empêcher.  La  boule  de  neige  tombée  du  haut  des  Alpes 
« grossit  quelquefois  jusqu’à  devenir  une  avalanche,  qui 
(X  renverse  tous  les  obstacles  et  descend  de  la  montagne 
« avec  le  bruit  du  tonnerre.  Le  chef  adorable  de  FEglise 
« n'a-t-il  pas  à sa  disposition  les  dons  du  Saint  Esprit? 
« Ne  peut-Il  pas,  comme  aux  temps  apostoliques,  se  pré- 
« parer,  avec  les  plus  méprisés  des  hommes,  des  instru- 
« ments  capables  de  préparer  des  transformations  tout  aussi 
« grandes  que  celles  qu’accomplirent  douze  pécheurs,  en- 
a voyés  par  leur  Maître,  pour  renverser  les  idoles?  Sa  main 
« est-elle  raccourcie  pour  ne  pouvoir  sauver?  Que  personne 
« ne  se  décourage  : si  nous  sommes  faibles,  notre  Rédemp- 
« teur  est  tout-puissant.  Si  Dieu  est  pour  nous,  peu  nous  im- 
« porte  qui  est  contre  nous...  D’autres  nous  seront  supérieurs 
« par  la  position,  la  puissance  et  la  science...  Mais  nous 
Cf  avons  goûté  combien  le  Seigneur  est  doux;  en  nous  appro- 
<c  chant  d’un  Sauveur  crucifié,  nous  avons  senti  tout  ce  qu’il 
« lui  en  a coûté  pour  sauver  nos  âmes  de  la  mort  et  pour 
« couvrir  la  multitude  de  nos  péchés.  Dieu  nous  a appris  à 
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« connaître  la  valeur  de  nos  propres  âmes  et  nous  a ainsi  rein- 
« plis  d’une  tendre  sollicitude  pour  les  âmes  de  nos  compa- 
« gnons  de  péché.  Rien  ne  nous  semble  important  excepté 
« ce  qui  a rapport  au  monde  invisible  et  à l’éternité  ; nous 
(c  considérons  une  âme  immortelle  gagnée  à Christ  comme 
(c  un  profit  plus  grand  que  toutes  les  mines  du  monde.  Vivi- 
« fiés  par  cette  profonde  conviction  de  la  vérité,  animés  d’un 
« ardent  désir  de  gagner  à Christ  des  âmes  rachetées  au 
« même  prix  que  nous,  nous  avons  senti  le  besoin  de  leur 
« faire  connaître  l’évangile  que  nous  avons  reçu  nous- 
a mêmes. 

((  Si  l’entreprise  ne  devait  pas  réussir,  encore  vaudrait-il 
{(  la  peine  de  la  tenter...  Et  comment  ne  réussirait-elle  pas? 
rt  Notre  cri  de  guerre  et  notre  mot  d’ordre  n’est-il  pas  : 
« Voici  notre  Roi!  ')  roi  éternel,  immortel,  invisible,  Dieu 
« seul  sage,  notre  Sauveur,  qui  nous  a dit  ; « Je  suis  avec 
((  vous  jusqu’à  la  fin  du  monde.  » 

((  Réveille-toi,  réveille-toi,  bras  de  l’Eternel,  revêts-toi  de 
« force  comme  aux  temps  anciens!...  Dites  aux  enfants  d’Is- 
« raël  placés  devant  les  flots  de  la  mer  Rouge,  dites-leur, 
« quand  même  ils  ne  voient  aucun  chemin,  qu’ils  marchent  : 
(C  Marchez  en  avant!  Allez  par  tout  le  monde  et  prêchez 
a l’évangile  à toute  créature  humaine! 

« Et  où  devons-nous  aller?  Dans  tout  le  monde. 

« Et  qui  devra  être  envoyé^  si  ce  n’est  ceux  que  le  Seigneur 
« a appelés  et  préparés?  Des  hommes  qui  n’aiment  pas  leur 
« propre  vie,  mais  qui  sont  prêts  à la  sacrifier  pour  une  cause 
« si  sainte,  des  hommes  qui  ont  en  eux-mêmes  le  témoignage 
(C  du  Saint-Esprit  qu’ils  sont  enfants  de  Dieu. 

« Et  ces  hommes,  qu’appoiHeront-ils  à toutes  les  créatures 
a si  ce  n’est  l’évangile,  l’évangile  pur,  sans  falsifications, 
« l’évangile  puissant  de  notre  grand  Dieu  et  Sauveur  Jésus 
« Christ.  Et  le  résultat  de  leur  travail  sera  celui  qu’annonce 
« saint  Marc  : Quiconque  aura  cru  et  aura  été  baptisé  sera 
« sauvé  ; mais,  alternative  effrayante  : celui  qui  ne  croira  pas 
« sera  condamné  ! » 
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Ainsi  prêchait,  il  y a cent  ans,  à l’église  de  Spitalfield,  à 
Londres,  l’ancien  chapelain  de  lady  Huntingdon,  le  docteur 
F.  Haweis,  pasteur  anglican  de  Altwinkle  (Northampton). 
Aujourd’hui,  à cent  ans  de  distance,  sir  George  Williams, 
parlant  à rassemblée  de  la  Société  de  Londres,  pouvait  com- 
parer 1795  avec  1895  : « Alors,  dit-il, vous  n’aviez  ni  mis- 
sionnaires, ni  pasteurs  indigènes,  ni  prédicateurs,  ni  mem- 
bres des  églises.  Aujourd’hui  la  Société  de  Londres  seule  a 256 
missionnaires,  1.734  pasteurs  indigènes,  6,446  prédicateurs, 
96,118  membres,  417,916  adhérents  et  36,159  enfants  dans  les 
écoles  du  dimanche.  Quel  indigène  vous  aurait  donné  alors 
un  sou  pour  votre  entreprise?  Maintenant  vous  recevez  an- 
nuellement, pour  vos  églises  et  vos  écoles,  700,000  francs  des 
indigènes  eux-mêmes.  » 

Nous  pourrions  faire  une  revue  plus  générale  et  essayer  de 
comparer,  pour  le  monde  entier,  l’année  1795  avec  1895.  Alors, 
d’après  Gundert,  5 sociétés  missionnaires,  aujourd’hui  203; 
alors  pas  un  missionnaire  en  Chine,  aujourd’hui  46  sociétés  et 

1 .400  missionnaires;  alors,  aux  Indes,  quelques  missionnaires 
luthériens,  aujourd’hui  65  sociétés  et  1,600  missionnaires  avec 
753  femmes.  En  Afrique,  pas  un  seul,  aujourd’hui  40  sociétés 
et  à peu  près  1,200  missionnaires.  Aujourd’hui,  en  somme, 
une  armée  de  7,000  à 8,000  hommes  et  femmes,  travaillant 
sans  relâche  à la  sainte  œuvre  du  salut  des  païens,  dans 

11.400  lieux  de  culte,  avec  47,000  aides  indigènes,  ayant  déjà 
rassemblé  comme  fruit  visible  de  leurs  travaux  3,000,000  de 
chrétiens  protestants,  dont  900,000  communiants. 

Certainement  de  tels  résultats  proclament  très  haut  la 
fidélité  de  Dieu,  qui  n’a  jamais  protesté  aucun  appel  de  la 
foi  de  ses  enfants  à sa  puissance,  à sa  bonté  et  à sa  grâce  î 

Certes,  les  sociétés  missionnaires  peuvent  dresser  après 
cent  ans  leur  Ebenezer.  Et  si,  le  5 mars  1897,  on  célèbre  à 
Tahiti  le  jubilé  du  jour  où  le  jeta  l'ancre  dans  la  baie  de 
Papéété,la  France  protestante  s’associera  à la  reconnaissance 
de  ces  lointains  insulaires,  gagnés  par  la  mission  à la  vie  ci- 
vilisée et  à la  foi  chrétienne. 
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Messieurs,  nous  pourrions  continuer  longtemps  encore 
dans  cette  direction  et  vous  montrer,  pendant  des  heures  en- 
tières, les  résultats  bénis  d’un  siècle  d’efforts,  de  prières  et  de 
souffrances. 

Mais,  au  lieu  de  vous  parler  de  ce  qui  a été  accompli,  j’ai 
demandé  à une  main  amie  de  mettre  sous  vos  yeux  le  tableau 
comparatif  de  ce  qui  reste  à faire  avec  ce  qui  a été  fait. 
Vous  n’avez  qu’à  comparer  la  petite  ligne  d’or  sur  fond  noir 
avec  la  longue  bande  noire  de  droite,  pour  mesurer  le  rap- 
port des  3 millions  de  convertis  avec  le  milliard  de  païens  et 
de  mahométans  qui  vivent  sans  le  vrai  Dieu,  et  dont  35  mil- 
lions meurent  annuellement.  Certes,  nous  ne  dirons  pas  qu’il 
faille  diviser  la  bande  noire  par  la  ligne  d’or,  pour  en  conclure 
que  trois  cents  siècles  se  passeront  encore  avant  que  le  monde 
soit  chrétien?  Nous  n’oublions  ni  les  missions  catholiques, 
ni  la  loi  de  l’accélération  des  mouvements.  Mais,  si  les  ré- 
sultats acquis  proclament  bien  haut  la  fidélité  de  Dieu,  le  ta- 
bleau de  ce  qui  n’a  pas  été  fait  accuse,  non  moins  haut, 
l’infidélité  de  l’Église.  Ainsi  X efficacité  de  V œuvre  entreprise, 
Ximmœnsité  du  champ  à occuper  encore,  X ordre  du  Maître^  le 
bonheur  et  le  bien  de  l’Eglise  fidèle  à sa  mission^  tels  sont  les 
motifs  qu’il  nous  faut  invoquer  sans  nous  lasser,  pour  enrôler 
et  soutenir  les  bonnes  volontés  disponibles. 

Pour  soutenir  toujours  nos  efforts,  nous  avons  les  inébran- 
lables promesses  de  Dieu  et  les  glorieuses  espérances  de 
réussite  que  légitime  un  coup  d’œil  sur  le  monde  actuel. 

Sous  l’influence  directe  ou  indirecte  de  Livingstone,  XEu- 
rope  s’est  partagé  l’Afrique  et  semble  prendre  au  sérieux  sa 
tâche  conquérante,  civilisatrice  et  missionnaire. 

Dans  X Empire  turc,  la  femme  a été  depuis  soixante-dix  ans 
l’objet  de  la  constante  activité  éducatrice  de  la  mission  pro- 
testante, et  l’Islam  est  obligé  d’écouter  les  remontrances  et 
de  craindre  les  menaces  des  nations  chrétiennes. 

Aux  Indes,  une  reine  protestante  gouverne  des  peuples  plus 
nombreux  que  tous  ceux  de  l’empire  d’Alexandre;  et  personne 
ne  peut  mesurer  la  lente  et  constante  influence  qu’exerce 
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renseignement  européen,  minant  peu  à peu  par  la  base  les 
faux  systèmes  de  Brahma  et  de  Bouddha. 

Faut-il  vous  conduire  à l’extrême  Orient  pour  vous  montrer 
comment  les  faits  contredisent  les  prévisions  des  sages  ? 

On  se  demandait  naguère,  si  les  34  millions  de  Japonais 
n’allaient  pas,  dans  quelques  années,  sous  une  forme  ou 
l’autre,  proclamer  la  religion  chrétienne,  religion  de  FÉtat.  Je 
ne  parle  pas  de  l’embarras  dans  lequel  une  pareille  procla- 
mation eût  mis  le  protestantisme  du  monde  entier.  Il  n’en  a 
rien  été,  et  Fépoque  des  mouvements  accélérés,  de  1879  à 
1888,  avec  ses  6^884  baptêmes,  a fait  place  à une  période  de 
ralentissement,  puisqu’en  1 894  nous  n’avons  eu  que  3,422  bap- 
têmes d’adultes,  ce  qui  fait  un  total  de  39,210  chrétiens  japo- 
nais. Mais  si  le  nombre  des  baptêmes  n’a  pas  été  très  élevé, 
en  revanche  songez  à ce  qu’a  produit  dans  le  cœur  de  ces 
hommes,  qu’on  appelait  des  singes,  le  contact  avec  des  pro- 
fesseurs pieux  et  avec  l’élite  de  l’humanité  chrétienne  ! Jamais, 
que  je  sache,  la  civilisation,  représentée  et  rendue  recom- 
mandable par  des  caractères  désintéressés  et  chrétiens,  n’a 
démontré  aussi  puissamment  son  action.  Elle  a donné  à ce 
peuple  de  l’extrême  Orient  un  sentiment  plus  profond  de  sa 
dignité,  lui  a communiqué  quelque  chose  de  sa  modération, 
de  sa  discipline,  de  son  indomptable  énergie. 

Que  penser  de  cet  empereur  païen,  visitant  à Hiroshima  les 
hôpitaux  où  sont  pansés  et  nourris  ses  ennemis  chinois? 
Voyez  ces  planches  ou  pancartes  des  blessés  : vous  n’y  lirez 
pas,  comme  sur  celles  qui  étaient  suspendues,  il  y a vingt-cinq 
ans,  au  coin  des  rues  : « Si  le  Dieu  des  chrétiens  se  présente 
ici,  il  aura  la  tête  tranchée  »;  mais  vous  y voyez  la  croix 
rouge,  la  croix  de  Genève,  avec  le  nom  du  patient  et  l’indica- 
tion de  son  mal.  Naguère,  dans  ce  même  Hiroshima,  vous 
auriez  vu  une  belle  bannière,  flottant  au-dessus  d’une  vé- 
randah  devant  laquelle  devaient  défiler  30,000  soldats  japo- 
nais en  marche  pour  aller  vaincre  les  Chinois.  Sur  la  ban- 
nière vous  lisiez  : Le  christianisme,  espérance  de  Vavenir  ! 
Sous  le  toit  avancé  étaient  réunis  les  orphelins  du  philan- 
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thrope  japonais  Ischi  chantant  des  cantiques  aux  soldats  qui 
défilaient,  et  tandis  que  les  enfants  criaient:  Vive  le  Japon! 
les  soldats  répondaient  : Vive  le  christianisme  ! Et  quand 
on  demande  aux  blessés  dont  la  pancarte  porte  une  croix  : 
« Savez- vous  ce  que  cela  signifie?  » ils  répondent  : « C'est  le 
signe  de  la  religion  des  chrétiens,  qui  leur  enseigne  à êtfe 
bons.  » 

A Séoul,  f empereur  de  la  Corée  salue  à leur  départ  les  mis- 
sionnaires américains,  et  dans  cette  terre  de  la  persécution, 
fermée  jusqu’ici  à toute  influence  chrétienne,  le  monarque 
fait  dire  aux  Américains,  car  il  n’en  connaît  encore  que  de 
chrétiens  : « Ramenez  vos  compatriotes  et  dites-leur  de  nous 
« envoyer  un  plus  grand  nombre  de  maîtres».  En  même 
temps  il  ordonne  qu’on  se  prépare  à envoyer  200  élèves  aux 
écoles  supérieures  missionnaires. 

A Pékin,  pour  la  première  fois  depuis  que  le  monde  existe, 
à l’occasion  du  soixantième  anniversaire  de  la  naissance  de 
la  reine-mère,  femme  d’une  grande  énergie,  la  porte  centrale 
du  palais  s’ouvre  toute  grande,  pour  laisser  les  ambassa- 
deurs entrer  par  la  porte  réservée  jusqu’ici  à Sa  Majesté 
jaune. 

A la  même  occasion,  une  boîte  d’argent  à titre  d’or  est 
offerte  à l’impératrice,  contenant  un  magnifique  Nouveau 
Testament,  également  relié  en  argent  et  en  or,  offert  par  les 
femmes  chrétiennes  de  l’empire  à la  mère  de  leur  maître,  et 
celui-ci  d’envoyer  aussitôt  au  dépôt  des  bibles,  pour  en  faire 
acheter  une,  qu’il  étudie  avec  avec  attention  et  curiosité. 

Que  sera-ce  de  cet  empire  immense, maintenant  qu’un  mar- 
teau païen,  tenu  par  une  main  asiatique  et  païenne,  l’a 
frappé  à coups  redoublés,  a brisé  la  croûte  dure  de  son  or- 
gueil séculaire  et  lui  a prouvé  que  même  l’influence  indi- 
recte de  l’évangile,  ou  de  la  civilisation  chrétienne,  suffît 
pour  rendre  victorieux  un  peuple,  regardé  jusqu’ici  comme 
infiniment  inférieur  à l’empire  du  Milieu  ? 

L’Évangile  lui-même  vient  au  monde,  comme  son  Maître, 
avec  les  armes  pacifiques  de  la  charité  d’une  part,  et  celles 
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de  la  vérité  de  l’autre.  Peut-être  les  gouverneurs  de  la 
Chine  se  souviendront-ils,  après  la  paix  que,  lorsqu’en  jan- 
vier et  février  1895  leurs  soldats  fuyant  Chefou  pris  par  les 
Japonais,  arrivaient  près  de  nos  stations,  gelés,  blessés  et 
mourants,  ce  sont  les  missionnaires  qui  les  recevaient,  les 
nourrissaient,  les  pansaient,  comme  le  leur  a appris  leur 
Maître. 

Encore  ces  démonstrations  mêmes  ne  suffiraient-elles  pas 
sans  l’intervention  toute-puissante  du  Seigneur, 

C’est  Lui  seul  qui  a la  clef  de  David,  Lui  seul  qui  ouvre 
et  ferme.  Nous  ne  saurions  oublier  qu’aucune  succession 
apostolique  ne  garantit  la  perpétuité  de  l’esprit  apostoli- 
que; qu’aucune  loi  d’accroissement  ne  nous  promet  que  la 
machine  missionnaire,  bien  organisée,  fonctionnera  correc- 
tement à l’avenir,  parce  qu’elle  a [été  remontée  et  graissée. 
Du  commencement  à la  fin,  le  Seigneur  a voulu  que  l’œuvre 
missionnaire  fût  et  restât  une  œuvre  de  foi;  or  la  foi  est  un 
acte  continu,  non  interrompu,  de  l’âme,  un  acquiescement 
actif  et  constant  à la  volonté  de  Dieu. 

C’est,  j’en  ai  la  persuasion,  la  cause  réelle  du  succès  relatif 
de  l’année  qui  vient  de  se  clore. 

Le  Seigneur  avait  dit  : « Mettez-moi  à l’épreuve,  et  voyez 
si  je  ne  vous  ouvre  pas  les  bondes  des  deux.  » 

Les  amis  des  missions  ont  senti  le  besoin  de  prier,  de  se 
mettre  en  rapport  avec  la  source  infinie  el  toujours  suffi- 
sante de  la  grâce  ; et  la  réponse  est  venue. 

La  foi  seule  est  féconde.  Naguère  2,000  délégués  du  monde 
entier  entouraient  le  fondateur  des  Unions  chrétiennes,  sir 
George  Williams.  Après  cinquante  années,  cet  heureux  et 
pieux  vieillard  voyait  son  œuvre  couronnée  par  Dieu  et  par 
les  hommes  : c’est  que  c’était  une  œuvre  de  foi.  Où  avez-vous 
jamais  vu  célébrer  le  centenaire  d’un  acte  ou  d’une  parole 
d’incrédulité?  Ce  sont  les  œuvres  de  foi,  de  dévouement,  de 
patriotisme  qui  ont  leurs  centenaires.  L’incrédulité  est  stérile, 
la  foi  seule  est  féconde. 

Songeons-y  tous  les  jours;  songeons-y  à l’heure  actuelle. 
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faisons  acte  de  foi  ; échelonnons,  pour  ainsi  dire,  tous  les  jours 
de  notre  vie  des  actes  de  foi,  qui  puissent  marquer  notre  pas- 
sage sur  cette  terre  d’une  suite  lumineuse  et  féconde  de  se- 
mences de  vie,  d'amour  et  de  foi. 


EN  SOUVENIR  DE  QUELQUES  AMIS  DES  MISSIONS 

Ce  n’est  jamais  sans  émotion  que  nous  écrivons  ce  nom 
à'amis  des  missions.  Une  expérience  déjà  longue  nous  a appris 
tout  ce  qu’il  signifie,  et  l’année  dernière  nous  a montré  encore 
mieux  tout  ce  qu’il  implique  de  réelle  communion  d’esprit,  de 
bienfaisante  et  fidèle  collaboration. 

Notre  Société  vient  de  perdre  coup  sur  coup  plusieurs  de 
ses  fidèles  et  précieux  soutiens,  et  nous  nous  sentons  pressés 
de  consacrer  quelques  lignes  à leur  souvenir. 

C’est  d’abord  madame  Pédézert,  enlevée  à l’affection  des 
siens  le  10  mai  dernier.  M.  Pédézert.  auquel  le  Comité  a tenu 
à exprimer  sans  retard  sa  respectueuse  sympathie,  a répondu 
par  une  lettre  à laquelle  nous  empruntons  les  lignes  sui- 
vantes : 

« Ma  bien-aimée  femme  était  une  amie  fervente  de  l’œuvre 
des  missions.  Après  l’avoir  soutenue  de  ses  modestes  écono- 
mies, elle  a pensé  à elle  en  pensant  à sa  mort.  Le  Journal  des 
Missions  était  sa  plus  chère  lecture  après  la  Bible.  Elle  le  ré- 
pandait et  le  recommandait. 

« Elle  admirait  surtout  M.  Goillard,  et  elle  suivait  ses  tra- 
vaux avec  le  plus  vif  intérêt.  Elle  vous  bénirait  pour  la  lettre 
que  vous  m’avez  écrite. 

« Où  sont  les  jours  des  Ver-Huell,  des  Grand-Pierre,  des 
Lutteroth,  des  Victor  de  Pressensé  et  des  autres  protecteurs 
de  ma  jeunesse?  Leurs  noms  sont  écrits  pour  l’éternité  dans 


mon  cœur. 
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«En  d832,  le  budget  était  de  40  à 45,000  francs,  si  je  m’en 
souviens  bien;  vous  avez  dépassé  500,000  francs,  et  nul  ne 
l’aurait  cru.  Que  Dieu  bénisse  encore,  de  génération  en  géné- 
ration, une  œuvre  qu’il  a tant  bénie  ! Qu’il  vous  assure  des  suc- 
cesseurs fidèles  comme  vous  l’avez  été,  comme  vous  l’êtes! 
C’est  le  vœu  d’un  vieil  et  constant  ami  de  la  Société,  et  qui 
n’a  jamais  oublié  ce  qu’il  lui  doit,  d 

On  comprendra  que  nous  n’ayons  pas  pu  résister  au  besoin 
de  citer  cette  page  qui  nous  a profondément  émus  et  encou- 
ragés. 

Plus  récemment,  notre  Société  faisait  une  autre  perte,  bien 
sensible  encore,  en  madame  Oscar  Berger-Levrault,  de  Nancy, 
que  Dieu  enlevait  aux  siens,  le  30  mai  dernier,  après  une 
longue  et  pénible  maladie,  et  qui,  elle  aussi,  donnait  des 
preuves  de  son  attachement  à noire  œuvre  jusqu’à  son  lit  de 
mort.  Qu’on  en  juge  par  ces  détails,  dûs  à une  des  filles  de 
madame  Berger-Levrault  : 

« Comme  je  me  réjouis,  écrivait-elle  il  y a quelques  jours, 
de  montrer  demain  à ma  mère  les  photographies  de  la  mis- 
sion ! Quels  bons  moments  elle  va  passer  à faire  des  visites 
dans  tous  ces  champs  de  mission  qu’elle  aime  tant  et  pour 
lesquels  elle  prie  bien  souvent,  j’en  suis  sûre.  Samedi  passé, 
au  milieu  d’un  accès  d’oppression  bien  fatigante,  elle  m’a 
fait  un  signe  et  a dit  avec  un  peu  de  peine  : « Le  Journal  des 
Missioïis  est-il  arrivé?  Tu  me  le  donneras  demain  pour  mon 
dimanche,  e 

Au  lendemain  de  la  mort  de  madame  Berger,  sa  fille  nous 
écrivait  encore  : 

« Votre  souvenir  restera  toujours  intimement  lié  pour 
nous  à celui  de  ma  mère.  Il  me  semble  que  c’est  de  sa  part 
encore  que  je  dois  écrire  pour  vous  remercier  de  cet  envoi  de 
photographies.  Elle  a eu  tant  de  plaisir  à voir  celles  du  Les- 
souto;  à plusieurs  reprises,  elle  se  les  faisait  apporter  et  y a 
pris  tant  d’intérêt.  Celles  du  Zambèze  sont  arrivées  le  jour 
même  où  la  bronchite  a commencé.  Elle  a été  très  recon- 
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naissante  de  leur  arrivée.  Mais  elle  a été  tout  de  suite  trop 
souffrante  pour  que  je  puisse  les  lui  montrer. 

« Pourtant,  vous  verrez  qu’elle  ne  Pavait  pas  oublié.  La 
veille  de  sa  mort,  elle  venait  d’avoir  une  quinte  de  toux  qui 
avait  duré  près  d’un  quart  d’heure  ; elle  était  tout  épuisée 
sur  ses  oreillers,  quand  elle  me  fait  signe  de  lui  donner  un 
crayon  et  du  papier.  (Elle  ne  parlait  qu’avec  difficulté  depuis 
sa  bronchite.)  Je  pensais  qu’elle  allait  m’écrire  de  prier  pour 
elle  ou  de  lui  chanter  un  cantique,  comme  elle  nous  demandait 
de  le  faire  dans  les  moments  où  elle  souffrait  beaucoup,  et 
voilà  que  je  vois  : « La  femme  Zimmer  a-t-elle  rapporté  les 
« chemises?»  C’étaient  de  petites  chemises  qu’elle  faisait 
faire  pour  le  Congo.  Elles  ont  été  mesurées,  coupées  dans  sa 
chambre.  C’a  été  l’un  des  derniers  intérêts  de  sa  vie.  Une  pauvre 
femme  devait  les  coudre  et  les  rapporter.  Puis,  plus  loin,  je 
lisais  ceci  : « Demain  je  regarderai  le  Zambèze,  pour  que  tu 
puisses  tout  expédier.  » 

« Nous  avons  pensé  que  vous  aimerez  avoir  cette  précieuse 
feuille  de  papier;  aussi  je  vous  l’envoie  telle  quelle,  avec  l’in- 
dication de  l’heure  où  elle  devait  prendre  sa  potion,  avec 
ma  réponse  à sa  question,  et  avec  son  petit  remerciement, 
quand,  après  la  quinte  de  toux,  nous  avions  réussi  à la  sou- 
lager un  peu  en  arrangeant  ses  oreillers.  » 

Avec  quelle  émotion,  à la  fois  douloureuse  et  reconnais- 
sante, nous  avons  lu  ces  lignes!  quel  encouragement  pour 
nous  de  voir  de  notre  œuvre  occuper  de  telles  âmes! 
de  penser  à notre  journal  accomplissant,  au  chevet  des  ma- 
lades, sa  glorieuse  mission  et  y apportant  son  message  de 
joie  et  d’espérance  ! Et  que  de  raisons  nouvelles  de  travailler 
avec  toute  notre  ardeur  à cette  œuvre,  de  redoubler  de  soins 
dans  la  préparation  de  ce  journal,  admis,  par  la  bonté  de 
Dieu,  à faire  tant  de  bien! 

Que  Dieu  console  les  familles  affligées  qui  ont  bien  voulu 
se  souvenir  de  nous  et  de  notre  œuvre  dans  leur  deuil! 


Mentionnons  un  autre  départ  ; celui  de  M.  PruI  Vernier, 
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naguère  pasteur  à Létoile,  dans  la  Drôme,  où  le  remplace  ac- 
tuellement un  de  ses  neveux,  fils  de  notre  missionnaire. 
M.  Vernier  a été  pendant  longtemps  président  du  Comité 
auxiliaire  de  sa  région.  En  lui  aussi  nous  perdons  un  an- 
cien et  fidèle  ami  de  notre  œuvre. 

Grâce  à Dieu,  à côté  des  amis  qu’il  nous  prend,  il  en  est 
qu’il  nous  permet  de  conserver  encore!  L’un  d’eux  est  notre 
vénéré  frère,  M.  le  pasteur  J.  E.  Paur,  de  Montécheroux,  dans 
le  pays  de  Montbéliard,  qui  célèbre  en  ce  moment  même,  avec 
son  église  et  ses  collègues,  le  jubilé  cinquantenaire  de  son  ar- 
rivée dans  sa  paroisse  actuelle.  Nous  ne  dirons  rien  de  ce  que 
M.  Paur  a été  et  est  encore  pour  notre  œuvre;  qu’il  nous  suf- 
fise d’un  mot  : c’est  que  si  jamais  personne  a mérité  ce  nom 
&'ami  des  missions,  dont,  tout  à l’heure,  nous  disions  la  portée, 
c’est  assurément  M.  Paur.  Le  Comité  avait  délégué  le  direc- 
teur de  la  Maison  des  missions  pour  le  représenter  à ce  jubilé. 
Malheureusement,  les  circonstances  ont  empêché  ce  projet 
d’aboutir,  et  notre  Société  n’a  pu  être  représentée  à Monté- 
cheroux que  par  une  lettre. 

Que  Dieu  bénisse  M.  Paur  et  le  conserve  longtemps  encore 
à son  Église,  à ses  amis,  à notre  Société  ! 


RÉUNION  SPÉCIALE  DU  7 JUILLET  1895 

Le  Comité  a décidé  que,  pour  invoquer  la  bénédiction  de 
Dieu  sur  les  travaux  de  la  Société  des  Missions  pendant  l’an- 
née 1895-1896,  une  réunion  spéciale  de  prières  aurait  lieu,  à 
la  Maison  des  missions,  le  dimanche  7 juillet,  à 4 heures. 

La  situation  de  nos  champs  de  travail,  les  renforts  de- 
mandés, le  séjour  en  France  de  plusieurs  de  nos  mission- 
naires, les  devoirs  qu’un  avenir  récent  imposera  peut-être 
au  protestantisme  français  à Madagascar,  ces  faits,  et  bien 
d’autres,  s’imposent  à notre  intercession  et  motivent  ample- 
ment la  réunion  projetée. 
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Le  Comité  invite  les  pasteurs  et  les  amis  des  missions  à 
tenir  partout  des  réunions  semblables,  à la  même  date,  ou 
Tun  des  dimanches  de  juillet.  Il  espère  que,  dans  les  Églises 
où  il  ne  sera  pas  possible  d’organiser  un  service  spécial,  les 
pasteurs  voudront  faire  une  place  aux  missions  dans  leurs 
prières  au  culte  du  dimanche  7 juillet. 


L’ANNÉE  1895-1896  ET  SA  TACHE  FINANCIÈRE 

Dans  sa  dernière  séance,  le  Comité  a voté  le  budget  de 
l’exercice  que  nous  venons  de  commencer.  Il  a examiné  les 
demandes  de  nos  divers  champs  de  travail,  et  a cherché  à se 
rendre  compte  des  dépenses  que  la  marche  de  l’œuvre  nous 
imposait  pendant  cette  année.  Dans  ces  prévisions,  l’envoi 
des  renforts  réclamés  depuis  si  longtemps  a eu  sa  place;  n’en 
pas  tenir  compte,  c^eût  été  manquer  de  foi  en  Dieu  qui  nous 
a si  merveilleusement  secourus  l’an  dernier;  c’eût  été  mécon- 
naître aussi  les  indications  que  nous  ont  données  nos  Églises, 
en  venant  si  fidèlement,  si  vaillamment  à notre  secours. 

Disons-le  néanmoins  : les  évaluations  des  dépenses  faites 
par  le  Comité  sont  très  modérées,  et  si  nous  voulons  que  le 
progrès  de  l’œuvre  s’accentue,  si  nous  voulons  rendre  possi- 
bles ces  renforts  par  escouades^  dont  on  nous  a souvent  parlé, 
c’est  une  somme  bien  supérieure  à nos  prévisions  qui  sera 
nécessaire. 

Le  but  sera  atteint  pour  peu  que  nos  amis  restent,  pour  le 
zèle  et  l’activité,  au  niveau  de  l’an  dernier.  Ils  n’ont  plus  cette 
fois  à se  préoccuper  d’un  déficit  à combler;  en  revanche,  la 
seconde  partie  du  programme  qui  leur  avait  été  tracé  : V effort 
pour  développer  les  ressources  de  la  Société  par  l'emploi  fidèle 
de  tous  les  moyens  mis  à leur  disposition,  cet  effort  reste  aussi 
nécessaire  que  jamais. 

En  nous  l’imposant,  malgré  la  fatigue,  nous  rendrons  pos- 
sibles de  nouveaux  progrès;  nous  armerons  la  Société  pour 


^90 


JOURNAL  DÉS  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


l’accomplisseinent  de  ses  devoirs  actuels  et  de  ceux  qu’un 
avenir  rapproché  lui  imposera  peut-être,  et  nous  donnerons 
à nos  chers  missionnaires  un  grand  encouragement. 

Qu’on  en  juge  par  ces  réflexions,  inspirées  à deux  de  nos 
missionnaires  par  la  manière  dont  s’est  faite  la  clôture  de  nos 
comptes  : « Nous  avons  appris,  écrit  M.  Dieterlen,  que  les 
comptes  de  la  Société  se  sont  bouclés  sans  déficit.  Bravo! 
Voilà  qui  prouve  ce  que  valent  les  amis  des  missions.  Ils  ont 
fait  des  prodiges  de  générosité;  nous  devrions  faire  des  pro- 
diges d’économie...  En  tout  cas,  cette  disparition  du  déficit  est 
une  belle  manifestation  de  l’esprit  de  renoncement  qui  règne 
dans  nos  Églises...  » M.  Jacottet  écrit,  de  son  côté  : « Le  déficit 
comblé  et  pas  de  déficit  nouveau  ! Quelle  grande  chose,  et 
d’autant  plus  belle  que,  pour  ma  part,  je  n’osais  y compter. 
Il  me  semblait  que  la  somme  à trouver  était  trop  grande... 
Sans  doute  chacun  a fait  œuvre  de  bonne  volonté,  mais  la 
main  de  Dieu  est  visible  dans  ce  résultat;  lui  seul  a pu  faire 
réussir  cette  tentative  impossible,  accomplir  ce  miracle...  On 
respire  maintenant,  on  se  dit  que  l’avenir  est  moins  sombre. 
11  faudra  naturellement  redoubler  de  prudence,  pour  qu’une 
nouvelle  fissure  ne  se  produise  pas...  » 

Et  maintenant  au  travail!  Car  l’année  est  déjà  vieille  de 
trois  mois  et  les  dépenses  de  nos  champs  courent  depuis  le 
1er  janvier.  De  là  un  écart  qu’il  faut  combler  au  plus  vite,  si 
nous  voulons  arriver  à ce  qui  devrait  être  la  règle  : la 
dépense  suivant  la  recette  et  ne  la  précédant  pas.  Que  Dieu 
nous  aide  à faire  un  nouveau  pas  dans  cette  voie,  pendant 
cette  année  ! 

Voici,  d’après  notre  trésorier,  la  situation  financière  à ce 
jour. 

Situation  financière. 

Nous  croyons  devoir  informer  nos  souscripteurs  que 
le  budget  qui  vient  d’être  examiné  et  voté  par  le  Co- 
mité, pour  l’exercice  1895-1896,  s’élève,  non  compris 
celui  de  la  mission  du  Zambèze,  à la  somme  totale  de  34:8.000  » 
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Or,  pour  faire  face  à cette  dépense,  il  faudrait  une 
recette  mensuelle  de  29,000  francs,  ce  qui  fait  pour  les 
2 mois  et  24  jours  écoulés  du  1*''  avril  au  24  juin  1895, 
un  chiffre  total  de 81.800  » 

Nous  n’avons  reçu  jusqu’à  ce  jour  pendant  ce  môme 
laps  de  temps  qu’une  somme  de SO.gOO  » 


On  voit,  d’après  ces  chiffres,  qu’aucun  des  efforts  qui  ont 
caractérisé  l’an  dernier  ne  sera  de  trop  pour  que  la  campagne 
aboutisse  à une  victoire.  Nous  devrions,  peut-être,  rappeler 
ici,  comme  nous  l’avons  fait  Tan  dernier,  les  divers  moyens 
d’action  mis  à la  disposition  de  nos  amis  pour  nous  aider. 
Mais  ce  serait  là  une  répétition  fastidieuse;  nous  voulons 
croire  qu^elle  est  inutile  et  que  tous  nos  amis  voudront  faire 
eux-mêmes,  sans  tarder,  leur  plan  de  campagne  pour'  la  nou- 
velle année. 

Si,  comme  nous  l’espérons,  ils  mettent  la  prière  en  tête  de 
leur  programme,  tout  ira  bien. 

ARRIVÉES  DE  MISSIONNAIRES 

Mademoiselle  Salimata  est  arrivée  à Paris,  venant  directe- 
ment du  Sénégal,  le  26  mai  dernier. 

Le  9 juin  au  soir,  M.  et  madame  Viénoi,  madame  Ve7mier 
et  ses  quatre  plus  jeunes  enfants,  madame  Pou7^ésy  (ancien- 
nement mademoiselle  Marconnet)  institutrice  à Papéeté,  cette 
dernière  accompagnée  de  son  mari  et  de  son  enfant,  sont  ar- 
rivés à Paris,  venant  de  Taïti,  par  la  voie  de  San-Francisco  et 
de  New-York.  En  débarquant  au  Havre,  nos  amis  avaient  été 
salués,  au  nom  du  Comité  auxiliaire  de  la  Seine-Inférieure,  par 
MM.  Frédéric  Mallet  et  Julien  Monod.  Malheureusement  un 
des  enfants  de  madame  Vernier,  Gustave,  âgé  de  quinze  ans, 
nous  est  arrivé  gravement  atteint  d’une  fièvre  rhumatismale 
aiguë,  dont  il  a beaucoup  de  peine  à se  remettre. 

MM.  et  mesdames  Allégret  etTeisserès  sont  attendus  d’un 
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jour  à l’autre  à Bordeaux.  Ils  voyagent  à bord  de  la  Ville  de 
Ma7'anIiao,  de  la  Compagnie  des  Chargeurs  réunis. 

Plus  tard.  — Un  télégramme  de  Bordeaux  nous  apprend 
l’heureuse  arrivée  de  nos  missionnaires  du  Congo,  le  lundi 
24  juin.  Le  22  mai,  ils  avaient  salué,  à son  arrivée  au  Cap 
Lopez,  le  missionnaire  Haug. 


NOUVELLES  DU  MOIS 

Miss  L.  Procter,  missionnaire  en  Syrie,  a passé  récem- 
ment quelques  jours  à Paris.  Dans  une  soirée  à la  Maison 
des  missions,  elle  nous  a donné  d’intéressants  détails  sur 
son  œuvre,  qui  consiste  notamment  en  une  grande  école 
de  filles,  située  à Swifat,  l’un  des  villages  les  plus  populeux  du 
Liban,  comptant  près  de  7,000  habitants,  dont  la  moitié  sont 
Druses,  qui  est  situé  non  loin  de  Beyrouth.  Miss  Procter  est 
assistée  par  mademoiselle  Marie  Appia,  fille  du  docteur  Appia, 
de  Genève.  Les  résultats  sont  encourageants  : l’école  compte 
27  filles  internes  et  15  petits  garçons  également  internes. 
Miss  Procter  est  à Londres,  dans  l’intention  de  réunir  les 
fonds  pour  un  internat  de  garçons  plus  âgés.  Elle  a aussi 
bon  nombres  d’externes,  et  son  pensionnat  fournit  aux 
Druses  un  nombre  encourageant  d’institutrices.  Le  pasteur 
syrien,  de  la  mission  américaine,  l’assiste  dans  sa  tâche  édu- 
cative et  religieuse.  Combien  il  est  encourageant  de  penser 
qu’il  y a maintenant,  dans  les  200  écoles  évangéliques  chré- 
tiennes de  SjTie,  18,837  élèves,  dont  9,081  filles  ! 

Un  nouveau  Comité  auxiliaire  vient  de  se  constituer  dans 
la  vallée  de  la  Dordogne. 

Le  Comité  du  Béarn  a célébré  sa  fête  annuelle  le  lundi  de 
la  Pentecôte.  Le  mauvais  temps  n’a  pas  empêché  cette  fête, 
qui  n’a  pu,  comme  à l’ordinaire,  se  tenir  en  plein  air,  de  re- 
réussir parfaitement.  M.  le  missionnaire  Marzolff  y a pris 
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part  et  a vivement  intéressé  l’auditoire.  Les  autres  orateurs 
tont  été  : MM.  les  pasteurs  Balfet,  Monoier  de  Gasletarbe, 
qui  a parlé  du  Zambèze,  et  Roth,  d’Orlhez. 

Quelques  jours  après,  le  dimanche  17  juin.  Je  Comité  de 
Montauban  tenait  à son  tour  sa  réunion  annuelle,  également 
avec  le  concours  de  M.  Marzolfï.  Ici  encore,  notre  mission- 
naire a eu  un  grand  succès,  notamment  parmi  les  étudiants, 
qu’il  a vivement  intéressés  et  qui  lui  ont  témoigné  leur  atta- 
chement soit  pour  lui,  soit  pour  l’œuvre  du  Lessouto. 

La  i 7®  Circulaire  aux  Comités  auxiliaires,  annoncée  il  y a 
un  mois,  vient  d’être  expédiée.  Il  en  reste  un  certain  nombre 
d’exemplaires  que  nous  mettons  à la  disposition  des  amis  qui 
en  feront  la  demande.  Elle  leur  apportera  d’utiles  indications 
sur  les  perspectives  d’avenir  de  notre  œuvre  et  sur  les  devoirs 
qu’un  avenir  récent  imposera  peut-être  à nos  Églises  à 
Madagascar. 

Vcdition  de  propagande  du  Rapport  sera  prête  dans  quel- 
ques jours.  Elle  paraît  sous  ce  titre  : Coup  d'œil  sur  les  tra- 
vaux de  la  Société  des  Missions  en  / 894-1895,  et  est  pourvue 
d’une  introduction  spéciale.  Nous  invitons  ceux  de  nos  amis 
qui  voudront  recevoir  quelques  exemplaires.de  cette  bro- 
chure, pour  faire  connaître  notre  Société  et  son  œuvre,  à 
nous  adresser  sans  retard  leurs  demandes.  Le  Rapport  com- 
plet pourra  paraître  également  dans  quelques  jours;  il  for- 
mera un  petit  volume  de  près  de  200  pages. 

Décisions  du  Comité.  — Nous  attirons  l’attention  de  nos  lec- 
teurs sur  les  nouvelles  contenues  en  tête  des  rubriques  Séné- 
gal et  Zambèze.  Ils  verront  qu’avec  l'aide  de  Dieu  nous  pour- 
rons donner  prochainement  du  secours  à ce  dernier  champ 
de  travail,  et  qu’au  Sénégal  aussi  il  y a lieu  d’espérer  que 
la  marche  en  avant  pourra  être  reprise. 
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LESSO  U TO 

RAPPORT 

DE  LA  CONFÉRENCE  DES  MISSIONNAIRES  DU  LESSOÜTO 
Année  1894. 

Messieurs  et  honorés  directeurs, 

Nous  avions  1 habitude  de  nous  réunir  après  Pâques  en  Con- 
férence ordinaire.  Celte  année,  Pâques  se  trouvant  très  tard  et 
àl’entrée  de  Thiver,  nous  avons  décidé,  pour  faciliter  le  voyage 
à nos  collègues  du  nord,  de  nous  rencontrer  le  26  mars  à Massi- 
tissi.  Malheureusement,  les  pluies  de  février  se  firent  attendre, 
et  ce  n’est  qu’après  un  voyage  des  plus  fatigants,  avec  un  jour 
de  retard,  que  nous  avons  pu  commencer  nos  séances.  Dans 
un  pays  crevassé  comme  le  Lessouto,  coupé  par  des  rivières 
pro'bndément  encaissées,  il  n’est  pas  facile  de  voyager  à 
cheval  quand  il  pleut.  Les  chemins  sont  glissants,  les  chevaux 
n’avancent  qu’avec  difficulté,  les  rivières  s’emplissent  en  quel- 
ques heures,  et,  même  là  où  il  y a des  bateaux,  il  n’est  pas 
toujours  possible  de  passer.  Grâce  à Dieu,  notre  voyage  s’est 
effectué  sans  incident  désagréable. 

Notre  vénéré  doyen,  M.  Ellenberger,  nous  recevait  cette 
année,  heureux  d’offrir  l’hospiLalité  aux  membres  de  la  Con-  ■ 
férence  pour  fêter  son  soixantième  anniversaire  et  sa  trente- 
cinquième  année  de  service  actif  dans  la  mission  du  Les- 
souto. Il  y a vingt-huit  ans  que  M.  et  madame  Ellenberger 
travaillent  à Massitissi,  et  il  est  encourageant  de  constater  ce 
qui  a été  fait  pendant  ce  laps  de  temps.  C’est  en  1866  que 
M.  Ellenberger,  chassé  de  sa  station  de  Béthesda  par  la 
guerre  que  les  Bassoutos  eurent  à soutenir  contre  les  Boers 
de  l État  Libre  de  l’Orange,  se  mit  en  route  avec  quelques 
familles  de  chrétiens  pour  chercher  un  abri  de  l’autre  côté  de 
l’Orange  et  pour  essayer  de  commencer  une  œuvre  nouvelle.  | 
Le  wagon  du  missionnaire  s’arrêta  au  pied  d’une  montagne, 
non  loin  d’une  jolie  rivière  qui  a donné  son  nom  à la  station. 
Une  hutte  de  roseau  servit  tout  d’abord  d’habitation,  puis  i 
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Le  missionnaire  chargé  de  nous  Iransmettre  le  tableau  statistique  ci-dessus,  nous  fait  observer  lui-même  qu'il  contient  certaines  inexactitudes.  C’est  ainsi  que  les  totaux  indiqués  dans  les 
colonnes  des  membres  d'Kglise  et  des  Kcoles,  ne  correspondent  pas  toujours  aux  chilfrcs  des  catégories  additionnées.  Le  total,  nous  dit-il,  est  exact,  c'est  dans  les  chitlVes  indiquant  les  sexes  que 
trouve  IciTeur.  — Nous  croyons  néanmoins  devoir  laisser  subsister  ces  chillVes  qui  donnent  un  renseignement  intéressant. 
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])reiment  que  1893,  le  résultat 


faveur  de  l hcole  pastorale,  dans  l'arrondissement  Nord  et  à 
pour  1894  n est  pas  encore  connu  pour  toutes  les  paroisses. 


Mooréa  comprennent  les  années  1893  et  1894;  celles  de  rai  iondisscnient  Sud  ne  com- 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLKJUES  DE  PARIS 


une  caverne  offrit  une  demeure  plus  spacieuse  et  plus  con- 
fortable. Aujourd’hui  Massitissi  est  une  de  nos  plus  belles 
stations  : les  arbres  plantés  dans  la  montagne,  entre  les  ro- 
chers, forment  une  oasis  de  verdure  qui  repose  agréable- 
ment la  vue  dans  un  pays  dénudé.  La  mission  aussi  a fait 
des  progrès  des  plus  remarquables.  L’Église  a 10  annexes, 
856  communiants,  -404  catéchumènes,  et  568  écoliers,  gar- 
çons et  filles,  fréquentent  les  10  écoles  de  la  paroisse.  Tout 
en  tenant  compte  des  acquisitions  par  immigration,  plus 
fortes  dans  cette  Église  que  nulle  autre  part  au  Lessouto,  il 
n’en  reste  pas  moins  que  la  paroisse  de  Massitissi  s’est  dé- 
veloppée très  rapidement  et  que  Dieu  a béni  abondamment  le 
travail  de  son  serviteur.  Puisse  hieu  accorder  à notre  vénéré 
doyen  et  à madame  Ellenberger  encore  de  longues  années 
d’activité  à Massitissi  pour  le  bien  de  cette  Église  et  pour  la 
gloire  de  Son  nom  ! 

Avant  de  vous  entretenir  de  notre  mission,  nous  voulons, 
Messieurs,  donner  un  souvenir  à ceux  qui  nous  ont  quittés. 
Nos  amis  d’Europe,  qui  portent  avec  nous  le  poids  de  notre 
œuvre,  savent  que  l’année  dernière  a été  dure  pour  nous. 
M.  A.  Mabille,  missionnaire  à Morija,  a été  rappelé  à Dieu  un 
mois  après  notre  Conférence  annuelle  d'Hermon,  et,  quelques 
mois  plus  lard.  Madame  H.  Dyke  partait  pour  le  ciel.  Dieu  a 
pris  M.  Mabille  en  pleine  activité,  glorieuse  mort  pour  ce  puis- 
sant travailleur  qui  s’était  donné  corps  et  âme  à la  mission. 
Il  n'a  pas  voulu  ménager  ses  forces;  le  zèle  de  la  maison  de 
Dieu  la  dévoré.  Madame  H.  Dyke  venait  de  retrouver  sa  mai- 
son au  Lessouto,  elle  était  heureuse  de  revoir  ses  vieux  pa- 
rents et  de  reprendre  sa  place  p^rmi  nous;  mais  elle  aussi  fut 
rappelée  subitement,  et,  après  deux  ou  trois  jours  de  lïiala- 
die,  elle  quittait  les  siens  pour  le  ciel.  En  pensant  à eux,  nous 
nous  rappelons  la  parole  de  l’Apocalypse  : «Heureux  les  morts 
qui  meurent  au  Seigneur...  car  leurs  oeuvres  les  suivent.  » 

Nous  serions  embarrassés,  Messieurs,  de  vous  envoyer  cette 
année  une  revue  de  chacune  de  nos  stations,  car  nous  risque- 
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rions  fort  d’être  monotones.  La  note  des  rapports  particuliers 
est  un  peu  partout  la  même.  Dans  chacune  de  nos  Églises  il 
y a des  causes  de  tristesse  et  des  sujets  d’encouragement. 
Il  nous  semble  donc  préférable  de  vous  donner  un  rapport 
succinct  de  l’activité  déployée  dans  les  diverses  parties  de 
notre  œuvre. 


1.  Églises. 

Au  point  de  vue  statistique,  l’année  1894  a été  au-dessous 
de  la  moyenne;  le  nombre  des  membres  communiants  ne 
s’est  augmenté  que  de  322.  Il  est  vrai  qu’il  nous  a été  impos- 
sible d’avoir  la  statistique  de  deux  Églises,  celles  de  Maké- 
neng  et  de  Mafubé.  Le  nombre  des  catéchumènes  est  aussi 
inférieur  à celui  de  l’année  dernière;  il  est,  cette  année,  de 
4,407.  Pour  les  membres  communiants,  notre  statistique  a 
deux  colonnes  nouvelles  qui  nous  permettent  de  connaître  la 
proportion  des  hommes  et  des  femmes.  Comme  en  Europe, 
les  femmes  sont  en  beaucoup  plus  grand  nombre  que  les 
hommes;  en  chiffres  ronds,  sur  10,000  chrétiens,  il  n’y  a que 
2,500  hommes.  C’est  une  cause  de  faiblesse  pour  nos  Églises, 
et  cette  faible  proportion  d’hommes  parmi  les  membres  com- 
muniants tient  à d’autres  raisons  que  celles  qui,  en  Europe, 
éloignent  les  hommes  des  Églises.  L’incrédulité  n’existe  pas 
au  Lessouto;  le  païen  mossouto  est  religieux  à sa  manière. 
Il  ne  se  moque  pas  du  christianisme,  il  parle  de  Dieu  avec 
respect;  il  croit,  jusqu’à  un  certain  point,  à la  vérité  de 
l’Évangile,  et,  tout  en  priant  les  dieux  de  sa  hutte,  il  ne  craint 
pas  de  s’adresser  au  Dieu  qui  a fait  le  ciel  et  la  terre.  Ce  qui 
le  retient,  c’est  la  polygamie  et  la  bière  enivrante,  interdite 
aux  membres  de  nos  Églises  Malheureusement,  cette  résis- 
tance des  hommes  à embrasser  l’Évangile  nuit  à l’influence 
que  les  femmes  chrétiennes  pourraient  exercer  sur  leurs  en- 
fants. Le  Mossouto  est  le  maître  de  ses  enfants;  sa  femme,  ou 
ses  femmes  sont  sous  son  entière  dépendance.  La  femme 
chrétienne,  mariée  à un  païen,  voit  ses  enfants  soumis  à 
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toutes  les  coutumes  païennes.  Elle  n’a  pas  le  droit  d’élever  la 
voix,  car  elle  aussi  est  la  propriété  de  son  mari. 

Dans  beaucoup  d’Églises,  à côté  de  conversions  qui  nous 
réjouissent,  il  y a eu  des  exclusions  pour  cause  d’immoralité. 
Une  seule  Église,  celle  de  Thabana-Morèna,  fait  exception. 
M.  P.  Germond  écrit  dans  son  rapport  : « Nous  remercions 
Dieu  de  nous  avoir  donné  une  année  comme  celle  qui  vient 
de  s’écouler.  Elle  a été  peu  féconde  en  incidents,  si  bien  qu’il 
serait  malaisé  de  la  raconter,  mais  elle  a été  tranquille,  ce 
qui  est  quelque  chose;  de  plus,  elle  a été  en  bénédiction 
à bien  des  âmes  : que  voudrait-on  de  plus?  » Mais  s’il  n’en 
est  pas  partout  ainsi,  cela  n’a  rien  de  surprenant,  car  plus 
nos  Églises  s’agrandissent,  plus  la  sève  chrétienne  perd  de 
sa  force  et  plus  le  niveau  moral  s’abaisse.  Autrefois,  il  y a 
une  vingtaine  d’années  de  cela,  les  congrégations  étaient  en- 
core restreintes,  et  il  était  relativement  facile  au  missionnaire 
de  surveiller  et  de  diriger  les  chrétiens  de  sa  paroisse.  Avec 
de  nombreuses  annexes,  les  unes  fort  éloignées  de  la  station, 
et  des  paroisses  ayant  près,  ou  plus  de  1,000  membres  com- 
muniants, cela  est  devenu  impossible.  Aussi,  les  chrétiens 
des  annexes  sont  presque  laissés  entièrement  à la  surveil- 
lance des  évangélistes.  Ceux-ci  ont  du  zèle,  du  dévouement, 
parfois  de  l’énergie,  mais  ce  sont  d’anciens  païens,  et,  quoi- 
que chrétiens,  le  sang  païen  coule  encore  dans  leurs  veines. 
Beaucoup  vivent  dans  des  milieux  entièrement  païens,  et, 
s’ils  ne  sont  pas  encouragés  dans  leur  travail,  les  anciennes 
habitudes  reviennent  peu  à peu  et  ils  succombent.  Plusieurs 
rapports  mentionnent  de  ces  chutes  d’évangélistes,  les  plus 
pénibles  pour  nous,  celles  qui  nous  font  le  plus  de  mal,  car 
ce  sont  celles  d’hommes  en  qui  nous  avions  confiance.  11  y a 
aussi,  comme  en  Europe,  des  hommes  qui  prennent  du  tra- 
vail pour  gagner  de  l’argent;  ce  sont  les  moins  nombreux; 
ils  s'aperçoivent  très  vite  qu’ils  ne  sont  pas  à leur  place;  ils 
ne  tardent  pas  à se  séparer  de  nous,  mais  après  avoir  créé 
des  mécontentements  dans  leurs  annexes  et  arrêté  le  dévelop- 
pement de  l’Évangile.  Malgré  ces  taches,  notre  corps  d’évan- 
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gélistes  nous  rend  d'immenses  services.  Sans  eux  nous  ne 
pourrions  évangéliser  le  pays,  et  il  est  juste  de  dire  que  la 
plupart  d’entre  eux  sont  de  fidèles  serviteurs  de  Jéeus-Christ. 

Les  admissions  dans  la  classe  des  catéchumènes  sont 
moins  nombreuses  que  l’année  dernière,  468^ en  moins,  et 
pourtant,  presque  partout,  nous  constatons  que  les  auditoires 
sont  plus  grands  et  plus  atrentifs.  Des  païens,  dont  le  nombre 
est  difficile  à évaluer,  suivent  très  régulièrement  les  services; 
beaucoup  ont  presque  rompu  avec  le  paganisme,  il  ne  leur 
reste  qu’à  faire  le  pas  décisif,  qu’à  se  convertir  franchement. 
Ce  sont  des  auditeurs  réguliers,  qui  font  parfois  des  sacrifices 
d'argent  pour  l’évangélisation.  Il  est  dur  à un  païen,  à un* 
homme,  d’entrer  dans  l’Eglise,  surtout  s’il  vit  dans  un  vil- 
lage entièrement  païen.  Gela  implique  souvent  une  rupture 
avec  les  membres  de  sa  famille,  des  railleries  à subir,  de 
grands  sacrifices  à faire.  Le  païen  qui  a des  filles  à marier 
sait  que  chacune  d’elles  lui  rapportera  de  vingt-cinq  à trente 
têtes  de  bétail,  et  vous  avouerez  que  la  tentation  est  forte 
pour  un  homme  qui  désire  accroître  son  troupeau.  Aussi,  les 
conversions  des  personnes  adultes  sortant  du  paganisme  nous 
inspirent-elles  confiance  et  nous  les  préférons  à ct-lles  des 
enfants  de  chrétiens.  Ceux-ci,  en  effet,  entrent  souvent  dans 
la  classe  des  catéchumènes  sans  avoir  une  expérience  intime 
des  vérités  chrétiennes,  et  ils  ne  seront,  dans  ce  cas,  que  des 
chrétiens  formalistes,  n’ayant  aucune  force  intérieure-  pour 
résister  aux  tentations. 

L’évangélisation  des  païens  se  poursuit  très  régulièrement. 
Chaque  Église,  station  ou  annexe,  a ses  groupes  qui,  à tour 
do  rôle,  s’en  vont,  chaque  dimanche,  précherun  peu  partout 
la  bonne  nouvelle  du  salut.  Nous  faisons  à nos  chrétiens  un 
devoir  de  donner  aux  autres  ce  qu’ils  ont  reçu  eux-mémes,  et 
notre  espoir  est  qu’un  jour  viendra  où  chaque  Église  sera  à 
même  d’évangéliser  tous  les  villages  de  son  ressort.  Outre* 
l’évangélisation  du  Lessouto,  nos  Églises  ont  envoyé,  l’année 
derniere,  deux  évangélistes  mariés  aider  nos  frères  du  Zdm- 
bèîe. 
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2.  Collectes  et  bâtisses. 

Les  collectes  de  cette  année  ne  sont  que  de  33,617  fr.  30, 
somme  inférieure  à celle  de  l’année  dernière  de  5 623  fr.  13. 

, Nous  avons  versé  à la  caisse  du  Zambèze,  comme  contribution 
de  nos  Églises  pour  l'année  1894,  la  somme  de  3,000  francs. 
Pour  faire  face  à tous  les  besoins  de  nos  annexes,  il  nous 
• faudrait  au  moins  arriver  au  chiffre  de  50,000  francs  Les 
années  ne  se  ressemblent  pas,  et,  dans  un  pays  essentieüe- 
- ment  agricole  comme  le  Lessouto,  nos  collectes  d’Églises 
montent  lorsque  la  récolte  est  bonne  et  descendent  lorsqu’elle 
est  mauvaise.  L’année  dernière,  dans  certaines  parties  du 
pays,  les  indigènes  ne  se  sont  procuré  de  la  nourriture  qu’en 
échangeant  du  bétail  contre  du  sorgho  ou  du'  maïs.  Aussi  nos 
collectes  s’en  ressentent;  mais,  vu  la  situation  du  pays,  pour 
f une  année  de  disette,  nos  chrétiens  ont  donné  largement  et 
ont  su  faire  à Dieu  une  part  du  fruit  de  leur  travail.  Le  point 
, noir,  c’est  que  la  situation  économique  devient  toujours  plus 
i difficile  au  Lessouto  : certains  marchés  sont  fermés  aux  cé- 
t réales  du  Lessouto,  et  l’argent  est  rare.  Le  Mossauto  qui 
mène  son  blé  ou  son  maïs  au  marchand  ne  reçoit  le  prix 
I qu’en  marchandises,  et  dans  plusieurs  Églises  où  les  indigènes 
; versent  le  montant  de  leurs  collectes  en  blé  ou  en  maïs,  la 

caisse  de  l’Église  subit  toujours  une  grande  perte  sur  ces 
dons  en  nature. 

Le  chiffre  des  collectes  pour  le  Zambèze  e"k  très  inférieur  à 
t celui  de  l’année  dernière.  Cela  tient  à ce  que,  dans  plusieurs 
1 Églises,  on  a retardé  la  collecte  annuelle  pour  le  Zambèze, 
î Nous  compilons  sur  la  visite  de  M.  Coillard,  qui,  malheureu- 
; sement,  n’a  pu  venir,  pour  stimuler  le  zèle  des  chrétiens, 
i Ces  collectes  de  nos  Églises  sont  employées  à payer  nos 
I évangélistes,  et,  dans  les  paroisses  où  il  reste  quelque  chose, 

' à combler  les  déficits  des  bâtisses.  Nous  avons  bâti,  en  1894, 

10  chapelles  et  11  maisons  d’évangélistes.  Ces  chapelles- 
écoles  sont  des  constructions  en  pierre  ou  en  brique,  a}^ant 
en  moyenne  quarante  pieds  de  long  sur  vingt  de  large.  Les 
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maisons  d’évangélistes  sont  de  petites  constructions  rectan- 
gulaires ayant  deux  ou  trois  chambres.  , 

3.  Écoles. 

Notre  œuvre  scolaire  est  en  progrès.  Nous  avons  7,295  élè- 
ves, garçons  et  filles,  pour  137  écoles,  soit  une  moyenne  de  53,9 
par  école.  Sur  165  lieux  de  culte,  stations  et  annexes,  il  y en 
a 28  qui  n"ont  pas  encore  d’écoles.  Certaines  de  ces  écoles 
se  font  en  plein  air,  d’autres  dans  des  cabanes  en  mottes  de 
terre;  un  grand  nombre,  80  au  moins,  ont  des  bâtiments 
convenables.  Quelques-unes  de  ces  écoles  ne  font  que  com- 
mencer; les  évangélistes  qui  les  tiennent  n’ont  pas  beaucoup 
d’instruction,  on  y apprend  à lire,  à écrire  et  les  quatre  rè- 
gles; d'autres,  celles  des  stations  et  des  grandes  annexes, 
ont  un  programme  d'études  qui  équivaut  presque  à celui  des 
écoles  primaires  en  France.  Si  nous  développons  l’instruction, 
nous  voulons  toujours  faire  à l’instruction  biblique  une  plus 
grande  place,  car  notre  but  est  de  donner  aux  enfants  qui 
fréquentent  nos  écoles  une  instruction  chrétienne.  Nous  vou- 
drions que  nos  écoles  fussent  une  pépinière  pour  nos  Églises. 
Lejeune  homme  qui  sort  de  nos  écoles  non  converti  se  sou- 
viendra plus  tard  des  chants  qu’il  aura  appris,  des  récits  bi- 
bliques qu’on  lui  aura  expliqués,  de  la  prière  qu’on  adressait 
à Dieu  avant  de  commencer  les  leçons,  et  les  souvenirs  de  ses 
années  d’école  le  ramèneront  peut-être  un  jour  à l'Église.  A 
quatorze  ans,  un  grand  nombre  de  garçons,  enfants  de  pa- 
rents païens,  nous  quittent  pour  aller  à la  circoncision;  ils 
sont  perdus  pour  nous  : il  se  passera  peut-être  des  années 
avant  que  nous  les  voyions  revenir. 

Les  écoles  supérieures  ont  une  marche  très  satisfaisante, 
et  cette  année  1894  a été,  à peu  près  pour  elles  toutes,  une 
bonne  année. 

École  de  théologie.  — Les  élèves  de  l’École  de  théologie,  des 
hommes  mariés  qui  étaient  autrefois  employés  dans  la  mis- 
sion comme  instituteurs  ou  évangélistes,  continuent  à s’inté- 
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resser  à leurs  cours.  Ayant  de  l’âge  et  de  l’expérience,  ils 
sont  peut-être  plus  lents  à comprendre,  mais  ils  s’efforcent 
de  réfléchir,  et  M.  Dieterlen,  leur  directeur,  paraît  satisfait 
de  leurs  progrès. 

Ecole  biblique.  — L’École  biblique,  que  dirige  M.  A.  Casa- 
lis,  a,  cette  année,  56  élèves.  Outre  des  Bassoutos,  il  nous 
vient  des  élèves  de  l’État-Lihre  de  l’Orange,  du  Transvaal,  de 
la  Colonie  du  Cap  et  du  Zambèze.  Le  niveau  des  études, 
comme  Ta  constaté  notre  Commission  des  Écoles,  est  très 
satisfaisant. 

Ecole  normale.  — L’École  normale,  destinée  à former  des 
instituteurs  pour  nos  écoles,  a 85  élèves.  Cette  année,  TÉcole 
a obtenu  15  certificats  de  différents  degrés  aux  examens 
d’instituteur  de  la  Colonie  du  Cap.  Cela  montre  que  notre 
École  normale  continue  à prospérer  sous  la  direction  de 
M.H.  Dyke. 

Ecole  de  jeune?,  filles.  — L’École  de  jeunes  filles  de  Tbaba- 
Bossiou  poursuit,  sous  la  direction  de  M.  Jacottet  et  avec  le 
concours  de  Mesdemoiselles  Cochet  et  Jacot,  l’instruction  et 
le  relèvement  de  la  femme  indigène. 

Ecole  industrielle.  — 11  nous  reste,  pour  terminer  la  revue 
de  nos  écoles  supérieures,  à vous  parler  de  notre  École  in- 
dustrielle, que  dirigent  nos  collègues,  MM.  Preen  etE.  Krü- 
ger.  Léloaleng  n’est  qu’à  trois  quarts  d’heure  de  Massilissi: 
aussi  avons-nous  été  heureux  de  faire  une  visite  à Técole 
et  d’examiner  ce  qui  s’y  fait.  Les  élèves  étaient  en  vacance, 
mais  nous  avons  vu  et  admiré  leur  travail.  Léloaleng  est 
riche  en  beaux  bâtiments  solides,  servant  d ateliers,  de 
salles  de  cours,  de  dortoirs,  de  réfectoires,  etc.,  tous  cons- 
truits par  les  élèves  pendant  leurs  années  d’école.  Ils  ap- 
prennent, outre  la  maçonnerie  et  la  charpente,  la  menuise- 
rie, la  forge  et,  quelques-uns,  le  charronnage.  Leur  nombre 
est  de  36,  et  la  durée  de  l’apprentissage  est  de  quatre  ans. 
Les  deux  premières  années  de  leur  séjour  à Técole  sont 
consacrées  à la  maçonnerie;  les  deux  dernières  à la  char- 
pente et  à la  menuiserie.  Quand  ils  quittent  Técole,  ils  se  ré- 
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pandont  dans  tout  le  Lessouto  pour  y chercher  du  travail.  En 
1894,  Técole  a entrepris  deux  bâtisses  à la  magistrature  de 
Moyéni.  6 élèves  ont  travaillé  pendant  cinq  semaines,  sous  la 
surveillance  de  M.  Krüger,  à réparer  le  hac  de  l’Orange. 
D’autres  ont  été  occupés  pendant  dix  mois  à construire  un 
énorme  barrage  en  pierre  de  taille  près  de  Massitissi.  Outre 
cela,  nous  avons  vu,  dans  l’atelier  de  menuiserie,  des  tables 
d’école,  des  fenêtres,  des  armoires,  des  portes,  etc.,  objets 
qui  montrent,  par  leur  solidité  et  leur  fini,  que  les  Bassoutos 
ont  de  véritables  aptitudes  pour  les  travaux  manuels.  L’année 
a donc  été  bonne  pour  l’école  de  Léloaleng  ; nos  collègues  peu- 
vent être  satisfaits.  En  développant  les  besoins  de  la  tribu  par 
l’instruction,  que  nous  mettons  à la  portée  de  tous,  il  n’est  que 
juste  que  nous  donnions  aux  Bassoutos  le  moyen  de  pourvoir 
à ces  besoins.  L’École  industrielle  a été  fondée  pour  cet  ob- 
jet, et  les  élèves  qui  sortent  de  cette  école  trouvent  assez  faci- 
lement du  travail. 

Imprimerie  et  dépôt  de  livres.  — L’imprimerie  et  le  dépôt 
de  livres  se  développent  chaque  jour.  Le  chiffre  d’affaires  est 
passablement  élevé,  car  nous  fournissons  de  livres  toutes  les 
congrégations  indigènes  qui  parlent  le  sessouto  dans’  l’Afri- 
que du  Sud.  Grâce  à notre  imprimerie,  les  élèves  de  nos 
écoles  peuvent  acheter,  à un  prix  très  raisonnable,  les  livres 
dont  nous  nous  servons.  Pour  la  première  fois,  il  est  sorti  de 
notre  presse  un  petit  volume  entièrement  écrit  par  un  indi- 
gène nommé  Azariel  Sékésé.  Le  titre  de  cette  publication  est; 
« Coutumes  et  Proverbes  des  Bassoutos.  » Un  article  spécial 
sera  sans  doute  publié  dans  le  Journal  des  Missions  pour  pré- 
senter ce  voluma  aux  chrétiens  d’Europe-,  mais  nous  tenons 
à mentionner  ici  celte  première  publication  indigène. 

Vous  le  voyez.  Messieurs,  l’année  1894,  sans  être  une  an- 
née brillante,  a été  une  année  de  travail  qui,  avec  la  bénédic- 
tion de  Dieu,  portera  des  fruits  plus  tard.  Dans  toutes  les 
branches. de  notre  œuvre-  des  efforts  ont  été  faits  pour  travail- 
ler,, si  possible,  mieux  que  par  le  passé.  Il  nous  reste  encoTe 
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beaucoup  à faire;  nous  sommes  loin  d’atteindre  toute  la  po- 
pulation païenne  ; de  nombreuses  annexes  n’ont  pas  encore 
de  bâtiments,  mais  à chaque  jour  suffit  sa  peine.  Nous  avons 
travaillé;  nous  le  mentionnons  dans  notre  rapport  pour  les 
amis  d’Europe  qui  nous  soutiennent  de  leurs  dons  et  de  leurs 
prières,  et  qui  ont  le  droit  de  nous  demander  ce  que  nous  fai- 
sons. Aidés  de  leurs  dons,  fortifiés  par  leurs  prières,  ce  que 
nous  désirons,  nous  leurs  représentants  en  terre  païenne, 
c’est  d être  des  instruments  fidèles  dans  la  main  de  notre 
Dieu.  Nous  Lui  demandons  de  faire  notre  œuvre,  d’en  ôter  la 
paille  et  le  chaume,  afin  que  l’Église  que  nous  essayons 
d’édifier  au  Lessouto  soit  Son  Église,  et  qu’elle  vive  et  se  dé- 
veloppe à Sa  gloire. 

Pour  la  Conférence  des  missionnaires  du  Lessouto, 

C.  Curiste  LIER. 

Massitissi,  le  2 avril  1895. 


ZAMBÈZE  , 

PROCHAIN  ENVOI  D’ÜN  ARTISAN  MISSIONNAIRE  AU  ZAMBÈZE 

Dans  sa  dernière  séance,  le  Comité  a décidé  l’envoi  de 
M.  Mercier  au  Zambèze,  en  qualité  d’artisan  missionnaire. 
C’est,  on  s’en  souvient,  pour  fonder  une  École  industrielle 
que.  M.  Mercier  s’est  offert  à partir  avec  sa  jeune  femme.  Le 
départ  est  fixé  à l’hiver  prochain.  En  prenant  une  telle  dé- 
cision, le  Comité  a fait,  tout  ensemble,  un  acte  de  foi  en  Dieu 
et  de  confiance  dans  les  amis  de  l’œuvre  du  Zambèze.  11  a 
l’assurance  que  puisque  Dieu  nous  a fait  enfin  trouver 
un  homme  bien  qualifié  pour  le  poste  dont  il  s’agit,  il 
saura  fournir,  au  temps  voulu,  les  ressources  nécessaires 
pour  l’envoyer.  Que  ceux  qui  aiment  l’œuvre  du  Zambèze 
veuillent  bien  s’en  souvenir  et  agir  de  telle  façon  que  la  con- 
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fiance  du  Comité  et  celle  de  nos  missionnaires  ne  soit  point 
déçue  (1). 


NOUVELLES  DE  NOS  VOYAGEURS 


Partis  de  Maféking  le  11  avril,  MM.  David  et  Boiteux  sont 
arrivés  le  9 mai  à Palapye,  après  avoir  parcouru  près  de  cinq 
cent  trente  kilomètres  dans  l’espace  de  quatre  semaines.  La 
santé  de  tous  était  excellente,  et  cette  partie  du  voyage  s’était 
heureusement  effectuée.  A nos  voyageurs  s’étaient  joints  deux 
missionnaires  méthodistes  primitifs,  se  rendant  chez  les  Ma- 
shikouloumboué,  de  telle  sorte  que  la.  petite  troupe  ne  comptait 
pas  moins  de  onze  personnes,  y compris  les  deux  évangélistes 
mariés,  faisant  route  également  pour  le  Zambèze. 

A Palapye,  le  magistrat  M.  Moffat  (fils  du  missionnaire 
de  ce  nom),  a fait  l’accueil  le  plus  cordial  à nos  amis  et  leur 
a facilité  de  toutes  manières  le  séjour  qu’ils  devaient  faire 
en  cet  endroit.  Une  agréable  rencontre  a aussi  été  celle  du 
voyageur  suisse,  M.  A.  Bertrand,  qui,  avec  trois  autres  voya- 
geurs se  propose  d’explorer  les  régions  situées  au-delà  du 
Haut-Zambèze,  sans  négliger  les  parties  de  chasse  qui  ne 
manqueront  pas  de  s’offrir  à eux.  Une  autre  rencontre  en- 
core, mais  triste  cette  fois  : mademoiselle  Keck  revenait  du 
Zambèze,  où  elle  avait  été  malade  de  la  fièvre.  Nous  savions, 
par  une  carte  postale  de  M.  L.  Jalla,  qu’elle  avait  quitté  Kazun- 
gula  le  5 avril.  Mademoiselle  Keck  se  rendait  au  Lessouto, 
où  elle  espère  que  sa  santé  se  rétablira  bientôt. 

Par  lettre  du  25  mai,  M.  Davit  écrit  de  Palapye  qu’à  partir 
de  cet  endroit  l’expédition  a du  se  partager  en  deux  bandes. 
Au  complet,  nos  voyageurs  n’ont  pas  moins  de  dix  wagons 


(1)  Le  défaut  d’espace  nous  oblige  à ajourner  diverses  lettres  fort  inté- 
ressantes, entre  autres  un  récit  de  madame  Adolphe  Jalla.  [Réd.l 
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attelés  chacun  de  seize  bœufs.  Or,  s’engager  tous  ensemble, 
gens  et  bêtes,  en  si  grand  nombre,  dans  une  contrée  connue 
pour  sa  pénurie  d’eau,  c’eût  été  s’exposer  à de  graves  incon- 
vénients. C’est  ce  qui  a motivé  le  départ  d’une  première  es- 
couade, composée  de  M.  Boiteux  et  des  deux  évangélistes. 
Ils  ont  quitté  Palapye  le  18  mai.  Quant  à M.  Davit,  il  espérait 
être  bientôt  prêt  à s'engager,  lui  aussi,  dans  le  fameux  dé- 
sert. Ses  devanciers  devaient  l’attendre  sur  les  bords  de  la 
Nata;  mais  c’était  un  mois  de  séparation  en  perspective. 


DERNIÈRES  NOUVELLES  DE  LA  MISSION 


De  Kazungula,  M.  L.  Jalla  écrit,  en  date  du  25  avril,  que  lui 
et  les  siens  étaient  bien  portants,  mais  que  tout  autour  d’eux 
régnait  une  vraie  épidémie  de  rhumes,  de  toux,  de  fièvre 
aussi,  quelque  chose  qui  rappelle  l’intluenza.  Le  frère  de  Litia, 
Nalissa,  paraissait  en  très  grand  danger,  et  M.  Jalla  craignait 
qu’il  ne  fût  remis  entre  les  mains  des  docteurs  indigènes, 
c’est-à-dire  des  sorciers. 

D’autre  part,  il  était  réjoui  par  dix  nouvelles  conversions 
survenues  surtout  parmi  les  femmes.  Cependant  un  homme 
âgé  déjà  est  du  nombre  des  convertis. 

« L’une  des  femmes  qui  se  sont  déclarées  dimanche,  ajoute 
M.  Jalla,  est  l’esclave  d’Indié,  le  troisième  chef  en  importance 
èt  le  grand  champion  du  paganisme  à Kazungula.  Ayant 
appris  la  conversion  de  son  esclave,  il  lui  dit  : « Je  saurai  bien, 
au  moyen  de  la  cravache,  t’empêcher  de  suivre  les  cultes.  » 
Effrayée,  la  jeune  femme  s’enfuit,  passa  la  nuit  dans  les 
champs  et  je  ne  sais  si  elle  est  rentrée.  Indié,  en  vrai  Morotsi, 
a jeté  les  yeux  sur  elle  pour  en  faire  sa  dixième  femme.  Il  l’a 
enlevée  à son  mari  et  lui  a déjà  fait  bâtir  une  hutte. 

J’ai  fait  savoir  â cette  pauvre  néophyte  que  je  pourrais  faire 
quelque  chose  pour  elle,  car  Léwanika  a déclaré  que  toute 
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femme  de  polygame  qui  se  convertit  est  libre  de  quitter  son 
mari,  si  celui-ci  ne  veut  pas  renvoyer  ses  autres  femmes... 
Motre  classe  compte  actuellement  165  membres,..  » 


Depuis  ma  dernière  lettre,  où  je  vous  annonçais  la  fondation 
de  la  station  de  Nalolo,  cette  station  a continué  à se  déve- 
lopper, et  il  vaut  la  peine  que  je  vous  en  donne  des  nou- 
velles. 

Le  premier  événement  à noter,  c’est  que  depuis  le  commen- 
cement du  mois  de  novembre  nous  sommes  définitivement 
installés  sur  notre  station.  Quoique  logés  assez  à l’étroit  dans 
des  huttes  indigènes,  nous  avons  tenu  à venir  nous  installer 
le  plus  vite  possible  là  où  le  devoir  nous  appelait. 

Notre  tâche,  actuellement,  est,  avant  tout,  matérielle  : il 
nous  faut  bâtir  une  maison  d'habitation,  et  ce  n’est  pas  peu 
de  chose  pour  un  homme  qui  n’a  jamais  rien  fait  de  sem- 
blable auparavant;  puis  il  faudra  bâtir  une  Eglise,  et  que 
sais-je  encore?  car,  quand  il  s’agit  de  construire  une  station 
on  n’en  a jamais  fini. 

Immédiatement  après  notre  installation  à Nalolo,  j’ai  élevé 
une  grande  tente,  espèce  de  tabernacle  fait  au  moyen  d’une 
charpente  recouverte  d’une  grande  bâche.  La  construction 
de  cette  tente  avait  pour  but  de  nous  affranchir  de  1 obliga- 
tion d’aller  célébrer  nos  cultes  au  lékhotla.  Oh!  nous  y étions 
très  bien;  la  reine  très  bien  disposée  ne  nous  a jamais  que 
facilité  les  choses;  mais,  nous  n’y  étions  pas  libres;  là,  nous 


A NALOLO 


Lettre  de  M.  E.  Béguin 


Nalolo,  le  21  janvier  1895. 


Bien  cher  monsieur, 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS 


307 


étions  les  hôtes  delà  reine  et  il  fallait  la  consulter  pour  savoir 
si  l’on  pouvait  se  réunir;  qu’elle  changeât  de  dispositions  à 
notre  égard,  ou  seulement  qu’elle  eût  un  mouvement  de  mau- 
vaise humeur,  comme  malheureusement  cela  lui  arrive,  et 
vous  pouvez  vous  représenter  quelle  eût  été  notre  situation. 
Puis,  il  fallait  aussi  donner  aux  gens  de  Nalolo,  qui  se  trouve 
à environ  un  kilomètre  de  la  station,  l’habitude  de  venir  chez 
nous. 

Ainsi,  la  construction  de  ce  tabernacle  s’imposait;  en  deux 
jours  il  était  élevé  et  dès  le  dimanche  qui  a suivi  notre  arri- 
vée les  cultes  ont  cessé  d’être  célébrés  chez  la  reine.  Les  gens 
de  Nahvlo  se  sont  très  bien  prêtés  à la  chose  et,  Mokuae  en 
tête,  ils  viennent  régulièrement  chaque  dimanche  assister  à 
nos  cultes. 

Nous  avons  une  moyenne  de  deux  cents  auditeurs;  ils  sont 
très  attentifs,  les  hommes  surtout;  quant  aux  femmes,  c’est  un 
peu  différent,  elles  sont  plus  facilement  distraites  et  il  peut 
même  leur  arriver  de  causer;  nous  n’avons  cependant  pas  à 
nous  plaindre,  somme  toute,  ces  gens  sont  des  auditeurs  très 
attentifs;  même,  quand  c’est  moi  qui  leur  parle,  ils  écoutent 
pour  ainsi  dire  religieusement,  malgré  les  imperfections  de 
mon  langage.  Grâce  à la  présence  de  l’évangéliste  Jacob  qui 
m’a  été  adjoint  comme  aide  pour  la  fondation  de  cette  nou- 
velle station,  les  cultes  ont  pu  avoir  lieu  régulièrement  dès  le 
commencement;  nous  en  avons  deux  chaque  dimanche,  le 
premier  a lieu  le  matin  à 8 heures,  le  deuxième  vers  la  fin  de 
l’après-midi. 

{A  suivre.) 


Eüg.  Béguin. 
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SÉNÉGAL 

LA  MISSION  DU  SÉNÉGAL  VERRA-T-ELLE  DES  JOURS 
MEILLEURS? 

Indices  favorables.  — Importantes  décisions.  — Ajournement  du 
congé  de  M.  Escande.  — Renforts  préparés.  — Une  visite  à 
Kerbala.  — Lettre  de  M.  Pétrequin. 

Gomme  on  le  verra  plus  loin,  le  moment  paraît  venu  où  il 
sera  enfin  possible,  avec  l’aide  de  Dieu,  de  faire  sortir  la  mis- 
sion du  Sénégal  de  l’état  précaire  où,  faute  d’ouvriers,  elle 
est  trop  longtemps  restée. 

En  effet,  M.  Escande,  auquel  plusieurs  années  de'  travail 
ininterrompu  à Saint-Louis,  ont  causé  une  grande  fatigue, 
avait  récemment  demandé  de  pouvoir  prendre  quelques  mois 
de  congé  en  France.  Celte  demande,  si  sérieusement  mo- 
tivée, avait  été  accordée  par  le  Comité. 

D’autre  part,  cependant,  M.  Escande,  sur  qui,  pour  le  mo- 
ment, repose,  en  grande  partie,  l’œuvre  du  Sénégal,  pouvait- 
il  abandonner  son  poste  sans  causer  un  grand  dommage  à 
cette  œuvre  ? Il  n’était  pas  sans  se  poser,  lui  aussi,  de  sé- 
rieuses questions  à cet  égard.  Le  Comité  s’est  préoccupé  de 
cette  situation  et  a fait  de  nouveaux  efforts  pour  trouver  un 
remplaçant  à notre  missionnaire  de  Saint-Louis.  Des  appels 
ont  été  adressés  à des  amis  que  nous  savions  en  mesure  de 
faire  des  recherches.  Les  réponses  ont  été  lentes  à venir,  mais 
elles  sont  venues,  cependant,  quelques-unes  très  encoura- 
geantes. Trois  étudiants  en  théologie,  nous  ont  fait  savoir 
qu’ils  étaient  disposés  à partir  pour  le  Sénégal.  Bien  que  ces 
offres  fussent  accompagnées  de  certaines  réserves,  c’était  la 
réponse  à nos  appels,  mais,  nous  devons  le  dire  aussi,  l’exau- 
cement de  beaucoup  de  prières. 

Cependant,  une  autre  difficulté  se  présentait.  Fallait-il, 
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après  l’enquête  indispensable  sur  ces  offres  de  service,  pré- 
cipiter le  départ  de  l’un  des  candidats,  de  telle  façon  que 
M.  Escande  pût  quitter  Saint-Louis,  comme  il  en  avait  d’a- 
bord formé  le  projet?  Sans  connaissance  de  la  vie  africaine, 
sans  attache  antérieure  avec  la  mission,  inexpérimenté  comme 
on  l’est  de  tout  au  moment  où  l’on  fait  ses  premières  armes, 
privé,  en  un  mot,  d’initiation  préalable,  le  jeune  homme  que 
nous  aurions  envoyé  ne  se  serait-il  pas  trouvé  en  présence 
d’une  tâche  au-dessus  de  ses  forces?  Et  devions-nous  le  faire 
partir  pour  le  moment  de  l’hivernage,  c’est-à-dire  la  mau- 
vaise saison,  qui,  au  Sénégal,  s’étend  du  commencement 
d’août  au  milieu,  ou  même  à la  fin  d’octobre? 

Une  lettre  de  M.  Escande. 

Le  Comité  en  était  là  de  ses  perplexités  lorsque  M.  Escande, 
qui  ignorait  le  succès,  — relatif,  il  est  vrai,  de  nos  démar- 
ches, — nous  a écrit  la  lettre  que  voici  : 

Saint-Louis,  le  16  mai  1895. 

« Messieurs  et  honorés  directeurs, 

« Nous  avons  été  très  touchés,  ma  femme  et  moi,  de  votre 
décision  relative  à ma  demande  de  congé,  et  nous  tenons  à 
vous  en  exprimer  sans  retard  notre  bien  vive  gratitude. 
Quoique  les  raisons  qui  nous  faisaient  désirer  de  rentrer  en 
Europe  cette  année  subsistent  encore,  l’impossibilité  où  vous 
vous  trouvez  de  nous  pourvoir  d’un  remplaçant,  même  pro- 
visoire, nous  montre  clairement  que  notre  devoir  est  de  rester 
à notre  poste.  Aussi  bien  y resterons-nous,  sans  arrière- 
pensée,  avec  joie  même,  certains  que  notre  Dieu,  qui  nous 
appelle  à faire  ce  léger  sacrifice,  saura  nous  garder  de  tout 
mal  et  renouveler  jour  après  jour  notre  provision  de  force  et 
de  courage. 

« Permettez-moi  de  vous  dire  en  toute  franchise  que  si 
l’ajournement  de  mon  congé  me  cause  quelques  regrets,  cela 
tient  pour  beaucoup  à ce  que  j’espérais  que  ma  présence  au 
milieu  de  vous  servirait  à hâter  la  réalisation  de  certains  pro- 
jets en  suspens  relatifs  à notre  œuvre  du  Sénégal. 
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“«  C’est  ainsi  que  je  comptais  m’entretenirtavec  vousMe4a 
^question  de  notre  «futur' temple,-  arriver  à mne  «décision!  au 
sujet  «de  son  emplacement,  qui  sait  ’même  ?Téunir  quelques 
. fonds  supplémentaires  et-arréter  avec  les-architecles  les ‘pians 
ndéfinitifs^de  rédifice.  Nos  superbes  auditoires  de  ces  derniers 
«temps  nous  font-soupirer,  et  combiemardemment  1 aprêsi'le 
qour 'OÙ de  premier  coup'de  pioche  sera' donné. 

((  Je  comptais  également  vous  soumeltre  àinouveau  la  ques- 

■ tion  — capitale  à mon  sens — du  transfert, «à  Sôr,  de  l’œuvre 
missionnaire  proprement  dite,  à savoir  : le  missionnairedui- 

'Tmême'et  les'deux  écoles  qui  sont  actuellement  à Saint-Louis. 
Par  l’érection,  à Sôr,  du  presbytère«de  M.'NichoPet  de  la  cha- 
pelle, un  progrès  très  sensible  a été  réalisé.  11  me  semble  que 
pour  que  notre  œuvre  soit  tout  à fait  dans  les  conditions 
voulues  pour  prospérer,  le  transfert  dont  je  vous  parle  est 
nécessaire.  Bien  des  réformes  en  ce  moment  à l'étude  ne 
pourront  être  entreprises  aussi  longtemps  que  le  siège  de  la 
mission  ne  sera  pas  déplacé. 

«J'avais  espéré,  en  outre,  que  mon  séjour  en  France  me 
permettrait  de  faire  imprimer  le  recueil  de  cantiques  wolofs 
auquel  je  mets  la  dernière  main  et  dont  le  besoin  se  fait'vive-^ 
ment  sentir. 

« Enfin,  peut-être  aurais-je  eu  l’occasion  de  vous  soumettre 
mes  plans  relatifs  à l’avenir  de  notre  mission  du  Sénégal.  Car 
enfin  cette  mission  ne  restera  pas  éternellement  en  l'état  ac- 
tuel. Le  jour  viendra  — bientôt,  j’espère,  — où  nos  vœux  si 
longtemps  contenus  auront  leur  accomplissement,  où  nous 
pourrons  nous  étendre  soit  vers  l’intérieur,  soit  vers  le' sud. 
Exciisez-moi  si  je  vous  dis  le  fond  de  ma  pensée,  mais  à cer- 
taines heures,  nous  trépignons  d’impatience  en  voyant,  d’une 
part,  l’immensité  du  champ  qui  s’étend  devant  nous,  de 
l’autre,  les  ressources  limitées  de  la  Société  et  la  pénurie 
d’hommes.  Et  c’est  l’espoir  que  des  jours  meilleurs  luiront 
bientôt  pour  nous  qui  nous  empêche  de  déserter  le  poste  de 
combat  où  votre  confiance  nous  a placés. 

■ « Nous  savons  que  vous  pensez  à nous,  que  vous  nous  cher- 
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chez  des  collaborateurs.  Cet  intérêt  que  vous  nous  portez 
nous  soutient.  Je  vous'en  supplie,  ne  perdez  pas  de  vue‘les 
projets  que  je  me  suis  permis  de  vous  rappeler;  donnez-leur 
au'plus  tôt  la  solution  qu’ils  comportent,  et  que  je  n’aie  pas  le 
regret  de  me  dire  que  l’ajournement  de  mon  congé  a retardé 
— tant  soit  peu  — la  marche ‘de  notre  œuvre.  » 

Importante  décision. 

Après  mûre  délibération,  le  Comité  a cru  devoir  accepter, 
bien  qu’il  lui  en  coûtât,  l’offre  de  M.  Escande  de*  renoncer 
pour  le  moment  à son  voyage  en  Europe.  Mais  en  même 
temps,  des  mesures  ont  été  prises  pour  que  le  sacrifice  que 
s’impose  notre  missionnaire  porte  tous  les  fruits  qu’il  espérait 
retirer  de  son  séjour  parmi  nous.  Le  Comité  a,  en  consé- 
quence, confirmé  le  départ,  déjà  résolu  pour  l’automne  pro- 
chain, de  mademoiselle  Buttner,  qui  doit  succéder  à made- 
moiselle Lasserre  dans  la  direction  de  l’école  des  'filles;  il  a 
décidé,  en  outre,  l’envoi,  à la  même  époque,  de  l’un  des  can- 
didats qui  se  sont  offerts  pour  remplacer  M.  Escande,  si, 
comme  nous  l’espérons,  ces  offres  sont  maintenues,  et  si  les 
renseignements  que  nous  attendons  encore  permettent  de  les 
considérer  comme  définitives.  Il  a été  décidé,  en  outre,  que  la 
construction  d’un  temple  à Saint-Louis  serait  commencée  aus- 
sitôt que  possible.  On  se  souvient  qu’un  fonds  spécial  a été 
créé  en  vue  de  cet  objet  et  que  15,000  francs,  collectés  par 
M.  Taylor,  sont  en  réserve.  Le  Conseil  général  de  Saint-Louis 
s’est  engagé  d’autre  part  à contribuer  pour  5,000  francs,  à 
l’érecliou  de  cet  édifice,  pour  lequel  enfin,  une  ïamie  géné- 
reuse nous  a fait  la  promesse  d’un  don  particulier.  Puis, vie 
transfert  de  l’œuvre  proprement  missionnaire,  de  Saint- Louis 
dans  le  faubourg  de  Sôr,  a également  été  pris  en  sérieuse 
considération.  Enfin  la  réoccupalion  de  Kerbala»a>été  égale- 
ment décidée  pour  un  avenir  aussi  rapproché  que  possible. 

Une  visite  à Kerbala. 

Kerbala!  celte  pauvre  station  depuis  si  longtemps  aban- 
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donnée,  vient  d’étre  visitée  par  M.  Escande  et  M.  Pétrequin. 
Voici  ce  que  nous  écrit  à ce  sujet  M.  Escande  : 

« Nous  redescendons  de  Kerbala,  où  nous  sommes  allés 
passer  les  vacances  de  Pâques.  Nous  rapportons  tous  de  notre 
séjour  là-haui  la  meilleure  impression.  Les  gens  de  l'endroit 
se  sont  montrés  très  accueillants;  même  les  villages  peuplés 
exclusivement  de  Wolofs  nous  ont  fait  bonne  mine  et  ont 
écouté  le  message  de  PÉvangile.  Ohl  qu’il  nous  tarde  d’y  voir 
enfin  arriver  un  homme  de  Dieu  pour  y commencer  sérieuse- 
ment une  œuvre!  M.  Pétrequin  m’a  semblé  devoir  s’accom- 
moder fort  bien  de  cette  vie  de  la  brousse,  en  sorte  que  si 
vous  pouviez  mettre  la  main  sur  un  instituteur  marié  pour 
notre  école  de  Saint-Louis  et  que  vous  adressiez  vocation  à 
M.  Pétrequin  pour  le  poste  de  Kerbala,  je  crois  que  celui-ci 
accepterait  de  grand  cœur  d’aller  s’y  établir  à côté  du  mis- 
sionnaire. » 

Une  lettre  de  M.  Pétrequin. 

De  son  côté,  M.  Pétrequin  nous  communique,  dans  une 
lettre  datée  du  16  mai  1895,  ses  impressions  sur  le  pays  et 
ses  habitants.  Il  le  fait  dans  les  termes  suivants  : 

« En  qualité  d’enfant  de  la  campagne  et  de  fils  de  cultiva- 
teurs, j’ai  eu  vite  fait  de  rêver  des  arbres,  de  la  verdure  en 
quantité,  un  jardin  potager  aussi  vaste  qu’on  le  voudrait,  une 
basse-cour,  des  vaches  avec  du  lait.  Ohl  le  lait!  c’est  ce  qui 
me  manque  le  plus  : chez  ma  mère,  j’en  avais  en  quantité,  et 
j’en  prenais  beaucoup  quand  il  faisait  chaud  et  que  je  tra- 
vaillais à la  campagne.  Le  terrain  est  très  bon  pour  la  cul- 
ture; on  y ferait  pousser  des  tas  de  choses.  Ce  ne  sont  pas  là 
seulement  des  rêves,  tout  cela  est  parfaitement  réalisable;  dans 
les  environs  de  Saint-Louis,  où  le  terrain  le  meilleur  est  tou- 
jours un  peu  salé,  ou  fait  pousser  des  légumes  et  des  arbres. 
A Kerbala,  Mamadhi,  le  gardien  de  la  maison,  a fait  pousser 
vingt-trois  petits  arbres  en  un  an  ; il  y en  a qui  ont  soixante 
centimètres  de  haut.  L’eucalyptus,  qui  réussit  merveilleuse- 
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ment  à Sôr,  donnerait  de  l’ombre  en  trois  ans  tout  au  plus. 
Près  de  la  gare  de  Sôr,  des  eucalyptus,  transplantés  alors 
qu’ils  avaient  trente  ou  quarante  centimètres,  avaient  de  trois 
à trois  mètres  cinquante  au  bout  d’un  an.  Nous  avions  peine 
à le  croire,  M.  Escande  et  moi,  lorsque  le  chef  de  gare  nous 
l’a  dit.  L’administrateur  de  Dagana,  chez  qui  nous  avons  reçu 
l’hospitalité  la  plus  large  et  la  plus  gracieuse,  nous  a dit  que 
nous  pouvions  avoir  des  jeunes  plants,  autant  que  nous  en 
voudrions,  à la  pépinière  de  Richard  Toll,  à vingt-quatre  ki- 
lomètres en  aval  de  Dagana.  Il  nous  a dit  aussi  qu’il  venait  de 
demander  à la  direction  des  affaires  politiques  de  creuser  un 
puits  à Kerbala.  Il  a prié  M.  Escande  de  faire  une  demande 
semblable  de  manière  à appuyer  la  sienne.  M.  Escande  fera 
tout  pour  que  ce  puits  soit  aussi  près  que  possible  de  la  sta- 
tion. L’eau  ne  manque  pas  complètement;  juste  au  coin 
nord-est  de  la  propriété  de  la  station  se  trouve  le  puits  du 
village.  L'eau  en  est  un  peu  saumâtre,  mais  nous  l’avons 
employée  pour  la  cuisine  et  pour  laver  le  linge;  elle  peut 
aussi  servir  à arroser,  car  c’est  avec  cette  eau  que  Mamadhi 
a fait  pousser  ses  arbres, 

« L’impression  morale  que  m’a  laissée  Kerbala  est  à la  fois 
bonne  et  triste.  Les  gens  de  Kerbala  et  des  environs  m’ont 
paru  être  dans  de  bonnes  dispositions  pour  recevoir  l’Evan- 
gile. Dans  nos  courses  d’évangélisation,  nous  avons  rencon- 
tré partout  des  auditeurs  attentifs,  étonnés,  intéressés  et 
désireux  d’approfondir  le  mystère  que  nous  leur  dévoilions. 
Leurs  questions  nous  ont  montré  partout  que  nos  paroles 
n’étaient  pas  prises  à la  légère.  Des  personnes  sont  venues 
des  villages  que  nous  avions  visités  pour  avoir  des  explica- 
tions. Des  femmes,  absentes  lors  de  notre  passage  sont  venues 
le  lendemain,  dès  le  matin,  pour  entendre  elles-mêmes  les 
choses  extraordinaires  que  nous  avions  dites,  et  dont  on  leur 
avait  parlé.  Nous  avons  vu  par  là  que  nos  visites  et  nos 
paroles  faisaient  le  sujet  des  conversations. 

« Les  gens  de  Kerbala  m’ont  tout  particulièrement  touché. 
Le  deuxième  dimanche  que  nous  avons  passé  lâchant,  au 
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culte»  du.  matin,  plusieurs  femmes  ont  demandé  qu’on  leur 
répète  bien  distinctement,  et  ài plusieurs  reprises,  le  nom  de 
Jésus,  afin:  qu’elles  pussent  s’en  «ouvenir.  La  veille  de  notre  ^ 
départ,  nous.«ommes  allés  prendre  congé  d’eux.  Après  s’étre 
entendus,  ils  nous* ont  dit  qu’ils  reviendraient  le  lendemain 
pour.que  nousrleur  parlions  encore.  En  effet,  le  lendemain, 
ils^sont, arrivés  de  bonne  heure,  et  nous  avons  pu  leur  parler 
pendant  plus  d’une  heure*  Le  chef  du  village  nous  a adressé 
un  discours  .dont  voici  le  résumé  : 

(O  Lorsque  vous  êtes  arrivés,  nous  avons  cru  .que  vous  resr 
a teriez.toujourSj<  et  nous  avons  été  contents.  Maintenant^ 

« vous  partez,, .et  nous  sommes  tristes.  Les  paroles^ que  vous 
a nous  avez. dites,  sont  bonnes,  nous  nous  en  souviendrons. 

G Lorsque -vous^serezr de  retour  à Saint-Louis,  et  que  vous 
« écrirez. à. vos -parents  et  amis  de  France,  vous  leur  direz 
« que  nouscles-saluons  et  que  nous. leur  demandons  de  nous- 
« envoyertun  missionnaire.  Nous  sommes  mauvais,  et  nous 
G voudrions  que  nos  enfants  soient  bons.  Si  nous  avions  un 
« missionnaire,  il  nous  apprendrait  à^être  bons  et  ce  qu’il 
<(  faut  faire  pour  aller  au  ciel;  il  apprendrait  à nos  enfants  à 
« être  bons  et  à parler  la  langue-des  blancs.  Vous  nous  avez 
G dit' que  Dieu  peut  nous  envoyer  un-missionnaire,  et  que 
G nous  devons- le  lui  demander;  eh  bien!  nous  le  lui  de- 
« manderons.  Nous.sommes;Contents  de  vous  avoir  vus,  nous 
« vous  remercions  de  .vos  bonnes  paroles- et  nous  vous,  sa— 
G luons;.  t>i 

« Le  soir,  presque  tout  leivillage  assistait  à -notre. départ, 
et  nous  avons.vu  plusieurs  demmes  pleurer.  Or,  ces. gens  ne 
m’ont  pas  paru  avoir  le  talent  de  verser  des  larmes  à volonté; 
certainement  ils  regrettaient  de  nous-- voir  partir.  Il  .semble 
quuls.en  soient  arrivés  àum  point  où  ils  sentent  le  besoin  de' 
quelque  chose  de  mieux,  que  leurs  déticbea*  Ce. quelq ue  chose 
ils. croiront  le  tronver.dans  l’islamisme  si. l’Évangile  ne  leur 
est  présenté  à temps.  Et  ce  fléau  arrivel  Nous  avons  vu.dans 
les:- environs  quelques ^ hommes  faire  \e  salam..Si  la  station 
reste  encore  inoccupée  pendant  deux  ans,  il  faudra/ peut- 


SOCIÉTÉ.  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS 


3is; 


-être  de  longues  années  de  labeur-et  de- luîtes  pour  regagner  ' 
le-terrain  perdu;  C’esb  triste,  profondément  triste,  de  voir  ces 
pauvres  gens* qui  ont  soif  de  connaîtrO'Dieu  et  qui  vont  peut- 
être  se  jeter  dans  l’islalmisme.  Il  semble  qu’il  y ailla  une 
œuvre  bien- pressante  à faire. 

« L’insistance  avec  laquelle  on  nous  demandait’ un  mission^- 
naire^  et  la  joie  qui  se  peignait  sur  toutes  les  figures  lorsque' 
nous  leur  avions  dit  qu'on  pensait  à leur  en  envoyer  un,  m'a 
ému  jusqu’aux  larmes.  Après  un  culte  du  matin,  M.'Escande' 
nous  disait  : « Pauvres  gens!  Voici  la- cinquième  fois  que^je" 
« viens*  ici,  et  la  cinquième  fois  que  je*  leur  dis  la  même  • 
« ch’ose  : On*  vous  enverra  un  missionnaire  dès  qu’on-  en^ 
« aura  trouvé  un  qui  veuille  venir  ici.  Que  c’est  triste!...  » 

« Lorsque;  dans  la  prière,  M.  Escande  a demandé  à Dieu  d’en^ 
voyer-un  missionnaire  à Kerbala;  si  je  m’étais  senti  mieux 
qualifié,  je  me  serais  offert  sur  -le-champ.  Je  ne  sais  si  je  suis  - 
fait  autrement  que  les  autres,  je  ne  le  crois  pas,  mais'je  ne 
puis  rester-froid  devant  le  spectacle  de  ces  gens  qui  ont  faim 
et  qui  n’ont  personne  pour  les  conduire  à la  source-de  toute 
vie.  Malheureusement,  les  circonstances  ne  m’ont  pas  permis- 
de  devenir  autre  chose  qu’un  instituteur.  Cependant,  le  temps 
que  j'ai  passé  chez  ma  mère  n'a  pas  été  perdu  ! j’avais  la  rage 
de  vouloir  tout  faire;  lorsqu’il  y avait  quelque  chOse  à* faire  à 
la  maison,  je  ne  permettais  à mæmère  d’appeler  des  ouvriers 
que  lorsque  j’étais  bien  persuadé  que'je  ne  pouvais  led’aire. 
C’est  ainsi  qu’un  jour  j’ai  enlevé  le  pavé  de  briques  de 'la  cui- 
sine et  je  l’ai  remplacé  par  du  béton  cimenté;  une  autre  fois, 
j’ai  reconstruit  un  mur  de  20  mètres  de  long  sur  1 m.  50  de 
haut,'  qui  menaçait  de  tomber  dans  notre  jardin;  j’ai  refait  lé 
dessus  du  four  à cuire  le  pain.  Vous  savez  qu’à  la  campagne 
chacun  a son  four  et  fait  son  pain.  Grâce  à cela,  je  sais  aussi 
faire*le  pain,  et  la  construction  d’un  tourne  m’embarrasserait 
pas  beaucoup.  J’ai  refait  tout  à neuf  le'-ratelier  et  la  man^ 
geoire  des  vaches  de  ma*  mère;  j’ai  remplacé  d’un  bout  à 
l’autre  la  porte  et  le  toit  du  hangar  au  bois.  Tout  cela  pen^- 
dant  les  jours  où  l’horlogerie  chômait,  ce  qui  arrivait  assez 
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souvent.  Ma  mère  m'encourageait  à faire  toutes  ces  choses, 
et  c'est  peut-être  grâce  à ces  occupations  que  je  dois  de 
n’avoir  pas  suivi  le  courant  que  suivent  les  jeunes  gens  de 
chez  nous.  A son  départ  pour  l'Algérie,  mon  frère  m’avait 
laissé  ses  outils  de  relieur;  j’étais  arrivé  à m’en  servir  pas 
trop  mal.  Je  connais  aussi  un  peu  la  cordonnerie,  et,  en  fait 
de  culture,  dès  l’âge  de  seize  ans  j’ai  dirigé  toute  la  culture 
de  ma  mère.  Il  me  manque  deux  métiers  importants  : celui 
de  forgeron  et  celui  de  charron.  Je  n’ai  jamais  eu  l'occasion 
de  forger,  mais  je  sais  souder  et  tremper  l’acier.  J’ai  un  cou- 
sin charron  et  un  autre  forgeron;  je  me  propose  de  prendre 
quelques  leçons  à mon  premier  retour  en  Europe,  car  tout 
cela  peut  servir  une  fois  dans  la  vie.  Si,  à ces  connaissances 
manuelles,  j'avais  pu  joindre  la  qualité  de  missionnaire  con- 
sacré, je  vous  aurais  demandé  aujourd’hui  même  de  m'en- 
voyer à Kerbala.  Quoique  sec  et  grillé  pendant  huit  ou  neuf 
mois,  Kerbala  est  au  moins  la  campagne  ; on  y jouit  du  calme, 
du  grand  air  et  de  l’espace  ! Et  à Saint-Louis,  je  suis  trop  em- 
prisonné dans  mes  fonctions  de  « maître  d'école  ».  Si  je  n’avais 
mes  internes,  ma  vie  n’aurait  rien  de  missionnaire.  Enfin,  à 
Saint-Louis,  il  n’y  a rien  à faire  pour  la  mission;  plus  nous 
nous  y confinerons,  plus  il  y aura  de  temps  perdu.  A Sôr, 
nous  aurons  de  l’influence  sur  lesBambaras  adultes  et  sur  les 
enfants  wolofs;  beaucoup  d’adultes  wolofs  sont  déjà  trop 
« civilisés  » pour  que  nous  ayons  prise  sur  eux.  C’est  triste 
à dire,  mais  c’est  cela! 

« Au  point  de  vue  de  notre  établissement  à Sôr,  le  retard 
du  congé  de  M.  Escande  nous  a un  peu  ennuyés;  nous  espé- 
rons que  ce  retard  ne  sera  pas  préjudiciable  à nos  projets; 
Dieu  sait  mieux  que  nous  ce  qu'il  nous  faut.  » 

N’y  a-t-il  pas,  dans  tout  ce  qu'on  vient  de  lire,  comme  la 
promesse  d’un  jour  meilleur  prêt  à se  lever  pour  le  Sénégal? 
Demandons  à Dieu  de  transformer  en  glorieuses  réalités  ces 
signes  avant-coureurs  ; demandons  que  Dieu  manifeste  sa 
gloire  et  sa  force  au  Sénégal. 
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CHRONIQUE  DES  MISSIONS 

FORMOSE.  — LA  MISSION  PROTESTANTE  DE  FORMOSE  AU  XVII®  SIÈCLE.  — SES 
RÉSULTATS.  — LE  DOCTEUR  J.  MAXWELL  ET  LA  MISSION  PRESBYTERIENNE 
ANGLAISE  A FORMOSE.  — PERSÉCUTIONS.  — OBSTACLES.  — G.-L.  MACKAY 
ET  LES  CANADIENS. 

Un  résultat  assez  inattendu  de  la  récente  guerre  sino-japonaise 
a porté  l’attention  de  l’Europe  sur  l’île  de  Formose.  Les  Japo- 
nais l’ont  annexée  à leur  empire  et  ne  tarderont  pas  sans  doute 
à dompter  les  velléités  de  résistance  ou  d’indépendance  des 
Chinois  de  Formose. 

Formose,  « la  Belle  »,  a reçu  ce  nom  des  navigateurs  espa- 
gnols au  dix-septième  siècle.  Les  Chinois  devaient  la  connaître 
depuis  longtemps,  au  moins  de  loin;  car,  par  un  temps  clair,  on 
aperçoit,  de  la  côte  de  Fou-kien,  les  dentelures  duTa-chan,  ou 
grande  montagne  de  Formose.  Quelques  géographes  chinois  du 
treizième  et  du  quatorzième  siècles  l’appellent  Toung-fan,  « pays 
des  barbares  »;  aujourd’hui,  les  Chinois  la  nomment  Tai-ouan, 
« l’île  aux  terrasses  » ; en  effet,  vue  de  l'ouest,  Formose  se  pré- 
sente comme  une  succession  de  terrasses,  s'adossant  à l’arête 
médiane  qui  divise  l’île  en  deux  versants  et  qui  dresse  quelques- 
uns  de  ses  pics  à plus  de  trois  mille  mètres  d’altitude.  L’aspect 
enchanteur  de  ces  étages  de  verdure  variée  a mérité  à l’île  son 
nom  castillan.  Le  versant  oriental,  par  contre,  apparaît  comme 
un  entassement  gigantesque  de  rochers  nus  et  rougeâtres,  et 
forme  une  côte  escarpée  et  déchiquetée  dont  l’approche  est 
presque  toujours  périlleuse.  La  superficie  totale  de  Formose 
dépasse  celle  de  la  Bretagne  (1). 


(1)  Elle  est  de  38,803  kilomètres  carrés. 
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Pourquoi  les  géographes  chinois  du  quatorzième  siècle 
appellent-ils  Formose  le  pays  des  barbares?  Apparemment 
parce  que  les  habitants  .de  l’île  n’éfaient  pas  des  Chinois,  ni 
même  de  race  mongole.  Le  fait  est  que,  jusqu’à  ce  jour,  la  mon- 
tagne et  toute  la  côte  orientale  sont  habitées  par  une  population 
de  souche  malaise  et  parlant  plusieurs  dialectes  apparentés  aux 
langues  malaises.  Qui  dira  jamais  quand  le  hasard  des  aventures 
a jeté  ces  hommes  sur  la  côte  de  Forrnose?  ELpourtant,  quand, 
ils  y abordèrent,  ils  trouvèrent  déjà  des.  prédécesseurs,  desmé»- 
gritos,  comme  ceux  qui  vivent  encore  dans  quelques  recoins 
des  Philippines,  mais  qui  n'ont  laissé  à Formose  d’autres  traces 
que  celle  de  leur  métissage  avec  les  envahisseurs  malais.  Depuis 
lors,  au  dix-septième  siècle,  un  nouveau  flot  ethnique  a cou- 
vert la  plaine  occidentale  de  Formose.  Comme  on  en  connaît 
Phistoire,  et  que  celle-ci  sert  de  cadre  aux  destinées  du  chris- 
tianisme dans  cette  île,  fort  curieuse  par  cela  même,  il  y a 
quelque  intérêt  h résumer  ici  cet  épisode. 

On'sait  que  depuis  la  fin  du  seizième  siècle,  les  négociants 
néerlandais  se  substituèrent  aux  Portugais  dans  l’Extrême 
Orient.  Ils  finirent  même  par  occuper  des  points  où  leurs  ri- 
vaux n’étaient  jamais  arrivés.  C’est  ainsi  qu’ils  s’établirent  aux 
îles  Pescadores  ou  Pong-hou,  en  1622,  et,  dé  là,  ils  allèrent 
occuper  la  côte  occidentalcde  Formose,  deux  ou  trois  ans  plus 
tard.  Nos  amis  hollandais  s’intéressent  depuis  plusieurs  an- 
nées de  nouveau  à l’histoire  de  leurs  anciennes  missions  dans 
l’Insulinde;  malheuieusement  pour  nous, ils  n’ont  encore  publié 
aucune  étude  spéciale  sur  l’introduction  du  christianisme  à 
Formose  (1). 

Au  commencement  du  dix-septième  siècle,  les  habitants  de 


(1)  Voir  H.  Di]k.stTa.y  Het  .Evangelie.  in  onze  Oost  (Leyde,  1891  et  189il, 
2 vol.),  qu’une  amie  bienveillante  a eu  la  bonté  d’envoyer  à notre  biblio- 
thèque ;mais  le  plan  de  cet  ouvrage,  dont  l’achèvement  est  fort  désirable, 
exclut  les  pays  qui  ne  font  pas  partie  du  domaine  colonial  actuel  des  Pays- 
Bas.  Quant  au  vieux  F.  Valentijn,  sa  volumineuse  étude  sur  Oud  en 
Nieuw  Oost-Indle  (Dordrecht,  1726,  etc.,  4 vol.  in-fol.)  n’existe  même  pas 
à la  Bibliothèque  nationale.  On  en  est  donc  réduit  à glaner  de  quoi  cons^ 
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la  côte  occidentale  étaient  encore  desi  sauvages,-  comme  il  res- 
sort d'uQ  rapport  rédigé  en  1628  par  le  premier  ministre  pro- 
testant envoyé  àFormose,  GeorgeSiCandidius.'. 

Lai  couleur  de- leur  peau,  un  brun  foncé,  n’était  cachée  par/ 
aucun  vêtement;  seules,  les  femmes  se  couvraient  quelque  peu,, 
D’innombrables  clans;  parlant  des»  dialectes  différenrSi  étaient 
en> guerre  les  uns  avec  les  autres;  eb  la?  coutume  d’aller  à la 
« cha-'Se  aux  têtes  » était  aussi  répandue  alors  dans  toute  l’île,. 
qu’elle  l’est  encore  aujourd’hui  dans  latmonlagne  de  Formose 
ou  chez  les  Dayak  de  Bornéo. 

Cependant,  après  seize  mois  de  résidence  dans  rîle,.où  il  était 
arrivé  en  mai  1627,  Gandidius  paile-de  cent  vingt  naturels  aux- 
quels il  a réussi  « à faire  répéter  les  prières  et  qui  répon-* 
dent  aux  questions  concernant  les  principaux,  articles*  de  la 
foi  chrétienne  ».  L’expression  est  caractéristique!  pour  toute 
l’activité  apostolique  de  ces  missionnairesi  hollandais  liu  dix- 
septième  siècle.  Gandidius  e^père  que  l’on  aura  bientôt  à For- 
mose «des  communautés  plus  htdles;  plus  excellentes  même 
que  celles  de  la  patrie;  car  dans;  les  Pays-Bas  l’erreur  s’est 
glissée  partout  (il  faut  se  rappeler  que  Gandidius  était  un  con- 
temporaiti  du  synode  de  Dordrecht),  tandis  que  ce  peuple,  dit-il, 
enseigné  par  un  ou  plusieurs  instructeurs  fidèles  et  orthodoxes, 
aura  finalement  une  seule  et  même  foi  ».  Le  double  sens  de  ce* 
dernier  terme  obscurcit  toute  l’histoire  de  cette  mission.  Si  l’on- 
y- ajoute  les  fins;  politiques  que  la  mission  devait  servir,  on 
s’explique  la.  rapide  floraison  de  ce  christianisme  sans  lende- 
main. G’est  encore  Gandidius  qui  pense-  que  la  voie  la,  plus 
courte  pour  christianiser  l’île  de  Formose  serait  de  n’étendre  les 
protectorat  de. la  Compagnie  des  Indes  qu’aux  villages  qui  s’en-- 
gageront  ài  observer  exactement  les  ordonnances,  les  lois  et  les 
coutumes  que  le  magistrat  colonial  .leur  impoiera.  Autrement, 


tituer  le  cadre-général  de  l’histoire  du  christianisme 'à  Formose  au  t dix.- 
septième  sièclej  ainsi  que  quelques  faits  intéressants,  dans  les  quatre 
premiers  volumes  de  rexcelleot  recueil  de  documents  synodaux  que 
M/ J.-A.  Grolhe  a publié  sous  le  titre  de  Archief  voor  de  Géschiedenis  der 
Oude  Hollandsche  Zending  (Utrecht,  1884-1887)1 
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ajoute-t-il  naïvement,  il  faudrait  bien  du  temps  pour  faire  des 
chrétiens. 

Ainsi  pensait  le  dix-septième  siècle;  mais  Dieu  soit  loué  de  ce 
que  cette  méihode  de  la  pêche  au  filet  n’a  plus  été  celle  de  la 
mission  issue  du  réveil  religieux  d’il  y a près  d’un  siècle!  On  ne 
saurait  douter  des  pieuses  intentions  de  Candidius  et  des  meil- 
leurs d’entre  ses  successeurs,  comme  Rob.  Junius  (I629-1C43), 
Daniel  Gravius  (1647-1651)  et  Ant.  Hambroek  (1648-1661),  par 
exemple,  mais  leur  pratique  est  singulièrement  défectueuse  ou 
du  moins  très  incomplète.  Quand  ils  parlent  de  ce  qui  manque 
à leurs  ouailles  ou  de  ce  qui  les  distingue,  leur  mesure  est 
presque  toujours  la  manière  dont  ces  insulaires  savent  par  cœur 
le  catéchisme  ou  formulaire,  comme  ils  disent;  l’expression 
même  qu’ils  emploient  dans  leur  idiome  teutonique  caractérise 
ce  christianisme;  pour  a savoir  par  cœur  »,  on  dit  van  buiten 
kunnen,  « savoir  extérieurement  ». 

Les  progrès  enregistrés  furent  rapides.  A la  fin  de  1639,  il  y 
avait  dans  sept  villages  autour  du  fort  de  Zélandia,  sur  huit 
mille  six  cent  quarante-sept  habitants,  deux  mille  quatorze  bap- 
tisés; cinq  ans  plus  tard,  le  nombre  des  baptisés  adultes  se 
montait  à cinq  mille  neuf  cents.  Quelques  prêtresses  sont  aussi 
converties;  d’autres  ont  été  exterminées  par  les  armes,  dit  un 
rapport.  L’impression  produite  par  ces  nouvellrs  sur  les  mem- 
bres du  colloque  d’Amsterdam,  se  traduit  dans  les  procès-verbaux 
du  synode  de  Haarlem,  en  1643,  par  cette  note  : « Les  For- 
mosans  ne  sont  plus  païens  ».  Ainsi,  de  nos  jours  encore,  l’igno- 
rance généralise  et  crée  de  regrettables  malentendus.  Parmi  les 
nouveaux  chrétiens  de  Formose,  il  devait,  du  reste,  y avoir  des 
âmes  sérieuses  et  sincères.  Rob.  Junius  parle  de  Formosans  qui 
« illustrent  le  christianisme  par  leur  piété  envers  Dieu,  leur 
justice,  leur  amour  du  prochain,  leur  sobriété  et  leur  tempé- 
rance, à ce  point  qu’ils  feraient  rougir  maint  chrétien  né  de 
parents  orthodoxes  et  élevé  depuis  son  enfance  dans  la  religion 
chrétienne  ».  Un  Anglais  entendit  parler  de  cela  et  traduisit  le 
rapport  du  missionnaire  dans  sa  langue,  « afin  de  réjouir  le  cœur 
de  ses  lecteurs,  comme  le  sien  a été  rafraîchi  à l’ouïe  de  ces 
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bonnes  nouvelles  » ; et  il  ajoute  une  remarque  dont,  deux  cent 
quarante-cinq  ans  plus  tard,  les  lecteurs  de  notre  Journal  ne 
perdraient  rien  à faire  leur  profit  : « Pendant  donc  que  vous 
lirez  ou  entendrez  la  relation  qui  va  suivre,  veuillez  souvent 
élever  vos  cœurs  vers  le  Dieu  et  Père  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  avec  de  joyeuses  actions  de  grâce  et  louanges,  et  avec 
de  ferventes  prières  au  Dieu  des  miséricordes  qui  est  le  maître 
de  la  moisson,  afin  qu’il  envoie  des  ouvriers  aux  quatre  coins 
de  la  terre  » (1). 

. Dès  1645,  on  entend  de  Formose  un  refrain  que  nous  connais- 
sons bien  : « Envoyez  des  missionnaires  en  plus  grand  nombre  ! » 
De  1627  à 1658,  il  n’y  eut  jamais  guère  plus  de  trois  mission- 
naires à la  fois  à Formose.  En  1656,  un  grand  effort  fut  fait; 
cinq  missionnaires  partirent  la  même  année  à destination  de 
Formose.  L'année  suivante,  le  conseil  de  l’église  de  Taï-ouan 
demanda  l’autorisation  de  créer  un  séminaire  pour  l’éducation 
de  catéchistes  et  de  pasteurs  indigènes;  mais,  avant  que  rien 
ne  fût  fait,  quatre  ans  plus  lard,  tout  sombra. 

Voici  dans  quelles  circonstances  : sous  la  double  pression  des 
Tartares  mandchous  au  dehors,  et  de  nombreuses  rébellions 
au  dedans,  la  dynastie  chinoise  avait  succombé  en  1644.  Dès 
cette  époque,  l’immigration  chinoise  augmenta  considérable- 
ment à Formose.  Les  Tartares  établirent  à Pékin  la  nouvelle 
dynastie  des  Tsing,  qui  occupe  encore  le  trône  de  l'Empire  du 
Milieu,  et  domptèrent  assez  rapidement  tous  les  insurgés.  Parmi 
ces  derniers  se  trouvait  un  pirate  dont  les  desseins  sont  assez 
difficiles  à démêler,  mais  dont  le  fils,  ne  pouvant  plus  se  main- 


(1)  Pp.  26  et  27  de  la  réimpression,  par  les  soins  de  W.  Campbell  (chez 
Trubner  et  C®,  Londres,  1889,  2 vol.  in-8"),  de  la  curieuse  plaquette  inti- 
tulée : Of  the  conversion  of  the  five  thousand  nine  hundred  Easi  Indians 
in  the  isle  of  Formosa  near  China  to  the  Profession  of  the  true  God  in 
Jésus  Christ,  by  means  of  M.  Ro.  Junius,  a Minis  ter  lately  in  Delph  in 
Holland.  Related  by  his  good  frien,  M.  C.  Sibellius,  pastor  in  Daventin, 
there,  in  a latine  letter;  translated  to  further  the  Faith  and  Joy  et  many 
here  by  H.  Jessei,  a servant  of  Jésus  Christ.  — Imprimatur,  Joseph  Caryll, 
London,  1650. 
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tenir  sur  le  contineot'chinois,  apparut  le  30  avril  1661  en  vue 
^du'fort  de  Zélandia,  couvrant  la  -mer  de' ses  jonques  innom- 
• brables.  Les  narrateurs  hollandais  conlempoTains  le  nomment 
Koxinga;  c^’est  une  corruption  coloniale  de  son^vrai  nom  Tchen- 
Tching‘Kong.  II  eut  vite  fait'de  dévaster  toute  la  région;  le  fort 
tut  forcé  de'  capituler^^après  neuf  mois  de  siège.  Ceux  qui  s^y 
étaient  réfugiés  à Fapproche  des  envahisseurs  eurent  la  vie  sauve 
et  purent  sVmbarquer  pour  Batavia;  mais  dans  la  campagne 
trois  missionnaires  avaient  été  mis  à mort,  etiun  autre,  avec 
plusieurs  de  ses'’compatrioles,  resta  prisonnier . des  Chinois 
jusqu’en  168 L L’établissement  hollandais  à Formose  avait  duré 
trente-cinq'ans.  Les  Chinois  refoulèrent  ensuite  ouiassimilèrent 
les  Formosans  deda  plaine  occidentale,  si  bien  qu’aujourd’hui 
toute  la  côte  ouest  fait  l’éffet  d un  pays  chinois.  Dès  1683,  la 
souveraineté  indépendante  de  Tchen-Tching  Kong  avait  «été 
remplacée  par  celle  de  l’empereur  de  Chine,  et  Foruiose  in- 
corpoiée  à la  province  chinoise  de  Fou-kien.‘ Du'christianisme 
implanté  par  les  Hollandais  il  ne  reste  plus 'aucune  trace. 
Peut-être*en  eût-il  été  autrement  d les  Formosans  avaient  eu 
une  traduction  du  Nouveau  Testament;  mais,  par  une  é'range 
rencontre,  la  première  version  d’une  portion  de  la  Bible,  faite 
par  D.  Gravius  et  revue  par  A.  Hambroek,  parut  à ‘Amsterdam 
en  1661,  au  moment  même  où  les  Chinois  ruinaient  les  résultats 
de  la  colonisation  néerlandaise  à Formose  (1). 

Deux  cents  ans  s’écoulèrent  avant  que  l’Eglise  de  Jésus- 
Christ  reprît  l’évangélisation  de  Formose.  C’est  un  membre  de 
la  mission  presbytérienne  anglaise  d’Amoy  (Fou-kien),  le  révé- 


(1)  Hetheylige  Evangelium  Matthei  en  Johannis,  ofle  Hagnau  Ka  D’iligh 
Matiktik  ka  na  sasoulat  ti  Mattheus,  ti  Johannes^  appa...  (Amsterdam, 
1661,  in-4“).  La  préface,  écrite  par  M.  Gravius,  alors  pasteur  à Veere 
(Walcheren),  est  datée  du  16  mai  1661.  II  n’existe  plus  qu’un  seul  exem- 
plaire de  ce  livre;  on  le  conserve  à l’Université  de  Leyde;  encore  ne 
contient-il  que  l’évangile  de  Matthieu.  Le  missionnaire  de  Formose, 
W“  Campbell,  beau-frère  de  notre  ami  de  Morija  Henry  Dyke  en  a 
donné  une  petite  (Londres,  1888,  in-8°)  et  une  grande  édition  (Londres, 
1889,  in-4'). 
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'^rend  Gj.Douglas,  qui  visita  leipremier  la  côte  septentrionale  de 
Formose  en  1860;  mais  en  1865  seulement,  le 'D"  J.  Maxwell, 
•arrivé  depuis lun  an  et  demi  à Amoy,  s’embarqua>pour‘se  fixer 
idéfinitivementià  Formose.  Les  lettrés  chinois  Fempêchè»ent  de 
rester  à Taï-ouan-fou,de  chef-lieuide  1 île. -Il  se  rendiPàTa^kao, 
à quarante  kilomètres  au  sud  de  Taï-ouamfou,  et  y commença 
son  œuvre  médicale  et  apostolique,  abondamment  bénie  par 
da  grâce. de  Dieu  (1). 

On  ne  saurait  ici  en  retracer  le  développement,  mais  il  vaut 
la  peine  de  rappeler  quelques  scènes  de  cetté'histoire. 

Les  quatre  premiers  convertis  furent  baptisés  le  12  mars 
1866  (2).  La. persécution  mit  bientôt  à l’épreuve  ces* néophytes, 
ainsi  que  ceux  qui  furent  ajoutés  à leur  noml  re.  En  mars  t867, 
un  chrétien  de  Pi-lhaou  fut  lapidé  et  coupé' en  morceaux;  son 
cœur  fut  dévoré  -par  les  assassins.  Enmovembre  1868, 'la  mai- 
son«du  D’'  Maxwell  fut  brûlée  et  plusieurs  chrétiens  in  ngènes 
furent  incarcérés.  Dix  ans  plus  lard,  au  commencement  de 
1877,  la  maison  d’un  chrétien  fut  pillée  à-Tiam-a-khan,  dans 
le  district  de' Ka-gi,  'et  plusieurs  personnes  reçurent'de  graves 
blessures.  Peu-après,  l’église  de 'la  même  bourgade  fut  incen- 
diée ainsi  que  la  maison  du  catéchiste,  où  le  missionnaire 
W.  Campbell  passait  la  nuit;  quand  il  voulut  en  sortir, ’ul 
trouva  devant  la  porte  une  foule  surexcitée,  qui  brandissait 


(1)  Voici  comment  un  voyageur  dont  la  relation  a été  publiée  dans 
le  Tomc  <hi  Monde  (Paris,  1815,  1I«  semestre,  p.  218),  parle  du  dispensaire 
de  xM.  Maxwell  à Formose  : « On  ne  saurait  par  aucun  effort  d’imagina- 
tion, se  représenter  la  foule  misérable  de  malades  et  d’infirmes  qui  jour- 
nellement se  traînent  jusqu’à  l’hôpital  de  la  mission...  Les  scènes  dont 
j’ai  moi-même  été  témoin  dans  une  seule  journée  m’ont  glacé  d’épouvante 
à l’idée  de  l’immense  plainte  qui  doit  s’élever  ininterrompue,  inattendue, 
du  sein  des  mUlierside  malheureux  qui  pullulent  dans  les  plaines  de  la 
Chine...  Dans  un  lieu  comme  celui-ci,  le  sort  d’un  homme,  comme  l’est 
le  D"  Maxwell,  semble  peu  enviable,  car  le  seul  plaisir  qu’il  puisse  goûter 
est  la  conscience  du  bien  qu’il  fait  ». 

(2)  Les  renseignements  qui  suivent  sont  tirés  des  deux  volumes  de 
M.  Campbell  cités  ci-dessus,  ainsi  que  d’une  série,  malheureusem’ent  in- 
complète,-des  rapports  annuels  publiés  par  la.  mission  presbytérienne 
anglaise. 
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des  armes  blanches  et  qui  lui  présenta  une  barrière  de  piques 
abaissées,  le  repoussant  dans  la  hutte  en  feu.  A moitié  suffo- 
qué, M.  Campbell  s’échappa  par  le  jardin  et  fut  ramassé  le  len- 
demain, sans  connaissance,  dans  un  fossé.  Assurément  ces 
missionnaires  pouvaient  rappeler  à leurs  convertis  la  parole 
que  Paul  adresse  aux  Thessaloniciens  persécutés  : « C’est  le 
sort  qui  nous  est  réservé  de  droit  ». 

Malgré  cela,  la  bonne  nouvelle  se  répandit  et  trouva  des 
cœurs  prêts  à la  recevoir  tant  à Taï-ouan-fou  qu’aux  envi- 
rons, chez  les  Pi-po-hoan,  naturels  qui  ont  plus  ou  moins 
accepté  la  civilisation  chinoise,  et  chez  les  Sek-hoan,  dans  la 
partie  nord  de  Pile  (1).  Voici,  par  exemple,  comment  le  chris- 
tianisme s’introduisit  dans  l’une  des  hautes  vallées  du  centre 
de  l’île,  celle  de  Po-sia,  en  plein  dans  la  région  des  a cou- 
peurs de  têtes.  » Un  montagnard  de  cette  vallée,  du  nom  de 
Khaï-san,  étant  malade  à Toa-sia,  plus  bas  dans  le  pays,  avait 
entendu  parler  de  l’hôpital  du  D""  Maxwell  à Taï-ouan-fou.  En 
effet,  le  missionnaire  avait  fini  par  réussir  à transporter  sa  ré- 
sidence de  Ta-kao  dans  la  capitale  de  l’île.  Khaï-san  tenta  le 
voyage  à Taï-ouan-fou:  il  fut  reçu  au  dispensaire  de  la  mis- 
sion, y trouva  la  guérison  du  corps,  et,  de  plus,  la  santé  de 
l’âme.  Les  cultes  auxquels  il  avait  assisté,  ses  conversations 
avec  le  personnel  de  la  mission,  avaient,  sous  l’action  de  l’Es- 
prit de  Dieu,  détourné  son  cœur  des  idoles  vers  le  Dieu  vivant 
et  vrai.  De  retour  chez  lui,  il  raconta  ce  qu’il  avait  expéri- 
menté; ses  amis  lui  aidèrent  à déchiffrer  péniblement  des  trai- 
tés chiniois  qu’il  avait  reçus  à l’hôpital  ; on  n'est  guère  lettré  à 
Po-sia,  tout  le  monde  n’y  comprend  même  pas  le  chinois; 
mais  le  simple  témoignage  de  Khaï-san  était  si  personnel, 
si  vivant,  si  convaincant,  sa  joie  était  si  communicative,  que 
nombre  de  ses  concitoyens  se  groupèrent  autour  de  lui,  déci- 
dés à l’imiter.  En  juillet  1871,  deux  catéchistes  furent  envoyés 


(1)  Les  deux  noms  sont  d’origine  chinoise  et  ne  correspondent  à aucune 
distinction  tribale  indigène;  le  premier  est  usité  dans  le  sud,  le  second 
dans  le  nord  de  Formose. 
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dans  ces  régions  montagneuses;  ils  trouvèrent  une  trentaine  de 
personnes  qui  réclamaient  le  baptême.  Deux  mois  plus  tard,  le 
Dr  J.  Maxwell  et  le  missionnaire  H.  Ritchie,  s’aventurèrent 
jusqu’à  Po-sia,  où  jamais  l’on  n’avait  vu  d’Européen.  En  visi- 
tant plusieurs  de  ces  villages,  tous  barricadés,  par  crainte  des 
sauvages  a coupeurs  de  têtes  »,  ils  finirent  par  baptiser  neuf 
Formosans,  qui  rendaient  grâce  à Dieu  d’avoir  obtenu  par  Jé- 
sus le  pardon  de  leurs  péchés  et  la  paix  du  cœur.  Sept  ans  plus 
tard,  on  comptait  dans  cette  haute  vallée  un  millier  d’adhé- 
rents au  christianisme. 

Il  y aurait  lieu  de  raconter  maintenant  la  création  d’une  école 
de  catéchistes  à Taï-ouan*fou  ; puis  les  troubles  causés  par  la 
guerre  franco-chinoise  en  1884  ; la  mission  aux  îles  Pescadores, 
commencée,  continuée  et  payée  par  les  chrétiens  indigènes  de 
Formose  depuis  1886,  sur  l’initiative  de  M.  Campbell.  Mais  on 
doit  se  contenter,  faute  de  place,  de  représenter,  par  les  chit- 
fres  suivants  le  résumé  des  progrès  accomplis  : 


COMMU- 

NIANTS 

MEMBRES 

SOUS 

DISCIPLINE 

ENFANTS 

BAPTISES 

TOTAL 

DES 

BAPTISÉS 

18Î8 

947 

60 

161 

1.168 

1883 

1.167 

91 

553 

1.811 

1888 

1.307 

122 

946 

2.375 

1893 

1 225 

186 

1.210 

2.621 

1895 

1.246 

191 

1.240 

2.677 

En  tout,  il  y a vingt  Églises  organisées,  trente-cinq  stations 
d’évangélisation,  dont  onze  parmi  les  Pi  -po-hoan  et  cinq  chez 
les  Sek-hoan  ; les  autres,  au  milieu  des  Chinois  de  Formose. 
On  parle  de  consacrer  prochainement  deux  pasteurs  indigènes. 

Celte  œuvre,  qui  n’a  que  trente  ans  d’existence,  est  des  plus 
intéressantes.  On  remarque  cependant  un  symptôme  inquié- 
tant. Le  nombre  des  communiants  décroît  depuis  1886;  il  attei- 
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gnait  alors  le  chiffre  de  1,473.  A quoi  cela  tient-il  ? L’exercice 
d’une  discipline  plus  sévère  que  relève  le  Rapport  annuel  de 
1891,  ne  suffit  pas  à l’expliquer.  La  raison  principale  doit  être 
le  nombre  insuffisant  des  missionnaires.  11  y en  a cinq,  dont 
deux  médecins,  plus  un  instituteur  et  trois  demoiselles.  Pres- 
que tous  ces  ouvriers  sont  stationnés  à Taï-ouan-fou.  Gela 
pourrait  bien  être  un  excès  de  concentration.  Les  commu- 
nautés éloignées  du  chef-lieu,  celles  qui  semblaient  destinées 
au  développement  de  plus  rapide,  ne  peuvent  être  visitées  qu’à 
de  longs  intervalles;  elles  sont  en  déclin.  De  plus,  tous  les 
missionnaires  se  contentent  de  parler  le  chinois;  non  seule- 
ment ils  sont  ainsi  en  contact  intermittent  et  rare  avec  les  For- 
mosans  authentiques,  mais  encore,  quand  ils  les  voient,  ils  ne 
peuvent  communiquer  avec  eux  que  par  l’intermédiaire  d’une 
langue  étrangère  à ces  naturels  si  intéressants  et  si  ouverts,  ce 
semble,  à l’influence  du  christianisme.  Ne  se  trouvera-t-il  pas 
un  jeune  missionnaire,  plein  de  l’Esprit  d’en  haut,  sachant  le 
chinois,  s’il  le  faut,  mais  décidé  à débrouiller  l’écheveau  des 
nombreux  dialectes  indigènes  de  Formose,  capable  dès  lors  de 
devenir  l’apôtre  des  Formosans,  de  rendre  florissantes  leurs 
communautés  négligées,  et  de  la  sorte  d'être  le  pionnier  du 
christianisme  parmi  les  g chasseurs  de  têtes  » des  montagnes 
boisées  du  centre  et  du  versant  oriental  de  l’île? 

Quelques-uns  pensent  que  Georges  L.  Mackay  est  cet  apôtre. 
Pourtant,  lui  aussi  se  contente  de  sa  connaissance,  très  com- 
plète d’ailleurs,  du  chinois.  Il  s’est  fixé  dans  la  région  septen- 
trionale de  Formose,  le  9 mars  4872,  au  service  de  l’Église 
presbytérienne  du  Canada.  C’est  un  homme  d’une  forte  origi- 
nalité, d’une  énergie  incroyable,  d’un  courage  peu  commun, 
doué  d’une  santé  de  fer  et  d’une  admirable  foi.  Avec  tout  cela, 
un  peu  Américain  peut-être,  c’est-à-dire  extraordinaire,  en 
tous  les  sens  du  mot.  Il  s’établit  à Tam-choui  dans  une  étable, 
à la  porte  de  laquelle  il  cloua  une  pancarte  portant  les  dix 
commandements  en  chinois.  Cela  intriguait  les  passants  et  lui 
fournissait  l’occasion  de  causer  avec  eux.  Il  épousa  ensuite  une 
Chinoise  ; puis  il  parcourut  le  pays  en  tout  sens,  emmenant 
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avec  lui  une  bande  de  jeunes  gens,  qu’il  instruisait  chemin  fai- 
sant pour  former  des  catéchistes.  Les  deux  premiers  convertis 
avaient  été  deux  jeunes  gens;  ils  sont  devenus  et  demeurés 
jusqu'à  ce  jour  ses  fidèles  collaborateurs.  En  1873,  il  comptait 
déjà  plus  de  deux  cents  communiants  dispersés  dans  un  rayon 
considérable  et  dirigés  par  quinze  catéchistes.  Trois  ans  plus 
tard,  il  parle  de  vingt-six  communautés  avec  trois  cent  vingt- 
trois  communiants,  et  le  nombre  des  adhérents  est  estimé  à 
près  de  trois  mille.  Vers  1882,  un  télégramme  d’abord,  puis 
une  longue  lettre  de  M.  Mackay,  annoncèrent  à la  commission 
des  missions  de  l’Église  presbytérienne  du  Canada  que  des 
milliers  de  Formosans,  sur  les  hauts  plateaux  de  Kap-tsou-lân, 
ont  abandonné  leurs  rites  idolâtriques  pour  se  tourner  vers 
Christ.  Et,  chose  peu  commune,  M.  Mackay  ne  demande  pas 
de  collaborateurs;  ses  auxiliaires  indigènes,  dont  il  a consacré 
les  deux  premiers  en  mai  1885,  lui  suffisent.  Il  n’a  qu'un  seul 
collègue,  M.  J.  Jamieson,  qui  dirige  une  sorte  de  séminaire  à 
Tam-choui. 

« Chez  vous,  au  Canada,  disait  M.  Mackay  l’an  dernier, 
durant  un  court  séjour  fait  dans  sa  patrie  (1),  la  mécanique 
de  l’organisation  envahit  tout.  Là-bas,  à Formose,  tout  est 
simple;  vous  n’y  trouveriez  que  le  pur  Évangile  de  Jésus- 
Christ,  sans  la  moindre  cérémonie.  Vrai,  nous  y vivons 
comme  au  premier  siècle.  » Ce  qui  fait  de  cela  une  expérience 
peu  commune,  c’est  que  cela  dure  depuis  vingt-deux  ans  ; 
qu'il  y aune  soixantaine  de  communautés  chrétiennes,  et  que, 
par  exemple,  les  quatre  premiers  évangélistes  sont  encore 
aussi  fidèles  et  aussi  zélés  qu’au  premier  jour.  F.  H.  K. 

UN  BEAU  LIVRE  (2) 

Nous  avons  annoncé,' il  y a un  mois,  le  volume  intitulé 
Ernest  Dhomhres,  Quelques  souvenirs.  Nous  voudrions  aujour- 


(1)  The  Missionnary  Revievj  of  the  World^  1894,  p.  495. 

(2)  Voir  les  conditions  de  vente  à la  couverture. 
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d’hui  recommander  à tous  nos  amis  la  lecture  de  cet  attachant 
récit.  Les  premiers  chapitres  racontent  la  jeunesse  et  la  pré- 
paration de  M.  Dhombres,  ses  débuts  dans  le  ministère,  et  en 
beau  réveil  d’Alais  qui  a laissé  dans  bien  des  cœurs  une 
trace  lumineuse.  Puis,  viennent  les  années  de  la  maturité  et 
les  souvenirs  du  ministère  à Paris.  On  devine  que,  dans  cette 
partie  du  livre,  c’est  toute  l’histoire  de  notre  protestantisme 
parisien  que  l’on  retrouve  réfléchie  dans  l’âme  vibrante  de 
M.  Dhombres.  Mais  ce  qui,  dans  tout  le  volume,  nous  a le 
plus  impressionnés,  ce  qui  fera  du  bien,  non  seulement  aux 
amateurs  d’histoire  religieuse  ou  aux  pasteurs,  mais  à tous, 
ce  par  quoi  ce  livre  est  un  bon  et  beau  livre,  propre  à toucher 
le  cœur,  à apporter  une  bénédiction  aux  âmes,  c’est  sa  der- 
nière partie,  celle  où  l’on  voit  le  pasteur,  arrivé  au  faîte  de 
son  activité  et  de  son  succès,  descendre  peu  à peu  de  ces  som- 
mets brillants  vers  les  ombres  de  l’épreuve  et  de  la  souf- 
france. Admirable  effet  de  la  loi  divine  qui  s’est  accomplie  à 
Golgotha  ! Tandis  que  s’épaissit  autour  du  serviteur  de  Dieu 
la  nuit  de  la  douleur,  les  clartés  célestes  s’allument  plus  pures 
et  plus  brillantes  au  ciel  de  son  âme,  et  ces  divines  splendeurs 
que  l’œil  de  sa  foi  contemple,  le  lecteur  les  entrevoit  lui-même, 
et  les  choses  du  ciel  lui  paraissent  plus  certaines  et  plus  rap- 
prochées. 

Ainsi,  ces  pages,  tracées  par  une  main  pieuse,  continueront 
auprès  des  âmes  le  ministère  de  M.  Dhombres;  par  elles,  il 
continuera  à les  consoler,  à les  diriger  vers  le  ciel,  à en  sauver 
peut-être  quelques-unes.  Dieu  veuille  leur  accorder  ce  succès,, 
le  seul  en  vue  duquel  elles  ont  été  écrites  I 


Le  Gérant  : A.  Boegner. 


Paris.  — Imprimerie  de  Ch.  Noblet,  13,  rue  Cujas.  — 19573. 
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LE  SAINT  ESPRIT  ET  LES  MISSIONS 


« C’est  une  grande  méprise  et  un  vrai  désastre  pour  le 
« monde  chrétien,  que  l’on  veuille  toujours  obtenir  des 
a effets,  au  lieu  de  chercher  des  causes,  » Ces  paroles  d’un 
auteur  moderne,  disait  le  président  Strong,  le  28  mai  der- 
nier, dans  l’assemblée  missionnaire  de  Saratoga,  ces  paroles 
m’ont  vivement  impressionné.  Je  voudrais  les  appliquer  aux 
missions.  Le  Saint  Esprit  est  l’unique  et  seule  vraie  puissance 
des  missions;  vouloir  le  succès  en  ignorant  et  en  négligeant 
le  Saint  Esprit,  c’est  espérer  un  effet  sans  posséder  la  cause. 

N’est-il  pas  évident  que  la  première  de  toutes  les  causes, 
le  Régénérateur  du  monde,  le  Rénovateur  des  âmes,  a été 
étrangement  ignorée  et  négligée  par  nous  ! Nous  avons  essayé 
de  faire  l’œuvre  des  missions  sans  l’Esprit  des  missions!  Nous 
nous  sommes  confiés  dans  notre  sagesse  au  lieu  de  nous  con- 
fier en  Lui!  Nous  avons  appelé  à notre  secours  des  aides 
terrestres,  au  lieu  d’appeler  à nous  le  divin  Allié,  le  grand 
Avocat.  Et  c’est  ainsi  que  notre  zèle  a été  intermittent,  notre 
foi  languissante,  et  que  notre  amour  s’est  refroidi. 

a Ni  la  foi,  ni  l’amour  ne  sauraient  survivre  à l’espérance; 

AOUT  1893.  25 
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il  faut  que  l’espérance  soit  de  la  partie.  Si  nous  cessons  de  di- 
riger nos  regards  vers  le  Saint  Esprit,  Tactivité  perd  son  res- 
sort et  s’affaisse.  Le  succès  des  missions  dépend  de  notre  sou- 
mission constante  à la  puissance  de  l’Esprit  des  missions. 
La  conversion  du  monde  doit  être  préparée  et  rendue  pos- 
sible par  une  foi  sans  cesse  renouvelée  en  Celui  qui  la  pro- 
duit, car  le  Saint  Esprit  ne  déploie  son  pouvoir  que  lorsque 
l’Église  le  recherche  elle  demande.  Rappelons-nous,  en  effet, 
que  le  Saint  Esprit  est  aussi  un  Esprit  de  prière. 

((  Mais  comment  obtenir  la  puissance  spirituelle  dont  nous 
avons  besoin  pour  l’action  et  pour  la  prière?  Nous  ne  saurions 
demander  au  Seigneur  d’exercer  sa  grande  puissance  et  de 
prendre  en  main  son  œuvre  et  le  gouvernement  du  monde,  à 
moins  que  nous  ne  lui  remettions  avant  tout,  volontairement 
et  complètement,  les  rênes  de  notre  être  et  le  gouvernement 
de  nos  cœurs.  Aussi  longtemps  que  nous  sommes  remplis  de 
sentiments  et  d’affections  qu’il  abhorre,  Il  ne  saurait  produire 
en  nous  ces  prières  efficaces  et  cette  force  irrésistible  qui  seuls 
peuvent  sauver  le  monde.  Vous  pouvez  bien  placer  un  vase 
fermé  au  pied  du  Niagara,  mais  vous  ne  pourrez  faire  que  le 
vase  se  remplisse.  L’influence  divine  a beau  descendre  du  ciel 
comme  la  cataracte,  les  affections  mauvaises  peuvent  l’empê- 
cher absolument  de  pénétrer  en  nous.  Ouvrons  nos  cœurs  à 
l’action  de  l’Esprit.  Demandons  qu’il  vienne  et  qu’il  habite 
en  nous,  saisissons-le  par  un  acte  de  volonté,  afin  que,  tout  de 
nouveau.  Il  soit  nôtre. 

((  A l’avant-dernier  anniversaire  de  sa  naissance,  Living- 
stone écrivait  : «Mon  Jésus,  mon  roi,  ma  vie,  mon  tout,  une 
cc  fois  de  plus  je  me  donne  tout  entier  à Toi.  » Pouvez-vous 
vous  étonner  qu’il  soit  mort  à genoux,  cachant  sa  face  dans 
ses  mains,  priant  pour  la  régénération  de  l’Afrique?  L’es- 
prit des  missions  est  aussi  un  esprit  de  consécration;  il 
prépare  les  âmes  à des  services  très  divers.  Dans  le  cœur  de 
l’un  il  produira  la  consécration  qui  dit  : « Me  voici!  envoie- 
« moi!  » A un  autre,  le  Saint  Esprit  fera  dire  : «Je  donne  la 
« moitié  de  mon  bien  pour  envoyer  l’Évangile  aux  païens.  » 
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Un  troisième  priera  jour  et  nuit  pour  la  conversion  de  Madras 
ou  de  New-York... 

« La  question  n’est  pas  tant  de  savoir  ce  que  nous  donnons, 
mais  ce  que  nous  recevons.  Aujourd’hui  encore,  comme  au 
jour  de  la  résurrection,  il  dit  à chacun  de  nous  : « Recevez», 
ou  plus  exactement  : a Prenez  le  Saint  Esprit.  » Ce  n’est  pas 
une  acceptation  passive,  mais  un  acte  personnel  et  volontaire 
qui  nous  est  demandé.  11  nous  faut  accepter  le  don  offert,  en 
exerçant  notre  propre  décision  et  notre  propre  foi. 

« Ne  voulons-nous  pas  saisir  dès  aujourd’hui  cet  Esprit  des 
missions,  cet  Esprit  de  puissance  ? Que  Dieu  le  Père  nous  l’ac- 
corde, que  Christ  son  Fils  nous  en  fasse  la  grâce,  que  le  Saint 
Esprit  lui-méme  veuille  nous  en  donner  la  pleine  assurance  ! 
Alors  aussi,  quoique  nous  soyons  par  nous-mêmes  secs  et  durs 
comme  les  pierres  du  désert,  de  nous  couleront  des  fleuves 
d’eau  vive  comme  des  rochers  que  toucha  la  verge  de  Moïse  ! » 


Chers  frères  et  sœurs, 

Il  est  à peine  besoin  de  vous  assurer  de  l’intérêt  que  nous, 
chrétiens  de  la  Suisse  romande,  éprouvons  pour  votre  œuvre. 
D’ahord  parce  que  c’est  l’œuvre  de  Dieu.  Après  celui  de  sa 


pas  vivante,  ne  serait  pas  un  vrai  membre  du  corps  de  Christ. 

Je  puis  dire  que  la  Mission  en  général,  la  vôtre  en  particu- 
lier, est  populaire  parmi  nous.  Sans  doute  nos  Églises  libres 
ont  leur  mission  à elles,  la  mission  romande,  et  nous  nous 
intéressons  de  vieille  date  à d’autres  œuvres  missionnaires, 
celle  des  Moraves,  celle  de  Bâle.  Néanmoins  vous  avez  de 


(1)  Allocution  prononcée  à la  Maison  des  missions,  par  iVI.  le  profes- 
seur Georges  Godet,  de  Neuchâtel,  le  5 mai  1895. 


PAROLES  D’UN  AMI  (1) 


propre  conservation,  la  Mission  est  le  premier  devoir  de  l’É- 
glise. Une  Église  qui  ne  serait  pas  missionnaire,  ne  serait 
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chauds  amis  dans  nos  Églises.  Il  y a entre  vous  et  nous  des 
liens  étroits.  Le  premier  directeur  de  votre  Maison  des  Missions 
était  un  Neuchâtelois,  M.  Grandpierre.  M.  Casalis  avait  quel- 
ques-uns de  ses  plus  intimes  amis  chez  nous.  Aujourd’hui, 
votre  mission  compte  onze  missionnaires  originaires  de  la 
Suisse  romande,  parmi  lesquels  la  moitié,  je  pense,  sont 
neuchâtelois.  Ce  sont  là  des  liens  exceptionnellement  forts. 

Aussi  avons-nous  partagé  et  partageons-nous  vos  épreuves 
et  vos  joies.  Vous  avez  aujourd’hui  deux  grands  sujets  de 
joie:  le  déficit  comblé;  c’est  un  miracle  de  Dieu,  dont  nous 
le  bénissons  avec  vous;  — et  la  moisson  qui  commence  à le- 
ver au  Zambèze.  Je  me  rappelle  l'impression  profonde  pro- 
duite par  M.  Goillard  lorsqu’il  y a quatorze  ou  quinze  ans  il 
nous  parlait  du  Zambèze;  cette  puissance  de 'conviction  qui 
saisit  un  Édouard  Jacottet  et  fit  de  lui,  qui  n’y  avait  jamais 
songé,  un  missionnaire.  Mais  j’avoue,  et  je  m’en  humilie, 
que  depuis,  en  voyant  la  stérilité  des  efforts  de  vos  mission- 
naires dans  ce  champ,  j’ai  été  de  ceux  qui  doutaient,  qui  se 
demandaient  si,  en  fondant  cette  mission,  on  n’avait  pas  cédé 
à un  enthousiasme  irréfléchi  ; si  tous  ces  hommes  immobilisés 
là  n’auraient  pas  pu  être  bien  plus  utiles  ailleurs.  Eh  bien, 
M.  Coillard  a fini  par  avoir  raison!  Dieu  lui  a donné  raison! 
qu’il  en  soit  loué! 

Notre  Faculté  de  théologie  de  Neuchâtel  a eu  le  privilège 
d’avoir  parmi  ses  élèves  plusieurs  de  vos  missionnaires,  et 
nous  vouons  une  affection  spéciale  à vos  futurs  ouvriers. 
Qu'ils  me  laissent  leur  redire  aujourd’hui  : Courage!  je  vous 
félicite  de  vous  être  voués  à cette  belle  œuvre!  Vous  vous 
réjouissez  d’aller  prendre  votre  part  de  la  lutte.  Et  je  vous 
comprends,  car  la  mission  est  une  œuvre  de  conquête,  une 
œuvre  de  dévouement,  celle,  comme  on  Fa  dit,  où  1 Église, 
maintenant  qu’elle  n’est  plus  persécutée,  peut  déployer  quel- 
que chose  de  l’héroïsme  d’autrefois.  Oui,  mais  souvenez-vous 
que  le  missionnaire  ne  doit  pas  être  seulement  un  homme  dé- 
voué; il  le  faut  capable  et  fort  sur  toute  la  ligne.  C’est  pour- 
quoi travaillez!  travaillez  fidèlement  pendant  ces  années  de 
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préparation  que  vous  passez  ici.  N’allez  pas  croire  que  la 
théologie  soit  de  trop  pour  le  missionnaire  qui  a à résoudre, 
seul  trop  souvent,  tant  de  questions  difficiles,  délicates,  qui 
supposent  un  jugement  sûr,  une  étendue  d’esprit  peu  com- 
mune. 

Deux  des  missionnaires  les  plus  distingués  que  j’ai  connus 
disaient  que  non  seulement  ils  ne  regrettaient  pas  d’avoir  fait 
de  la  théologie  (et  ils  en  avaient  fait  beaucoup  et  de  bonne), 
mais  qu’ils  regrettaient  de  n’en  pas  avoir  fait  davantage.  Donc 
travaillez^  assimilez-vous  tous  les  éléments  de  connaissances 
et  de  culture  mis  à votre  portée.  Aucun  ne  vous  sera  inutile. 

Pendant  que  nos  missionnaires  combattent  au  loin,  nous 
avons,  nous,  frères  et  sœurs,  une  grande  tâche  à remplir  ici, 
une  lutte  aussi,  dans  laquelle  il  n’y  a de  succès  véritable  que 
sur  la  voie  d’une  entière  consécration  à notre  Chef.  Dieu  ne 
nous  veut  pas  moins  complètement  consacrés  que  nos  mission- 
naires! Il  faut,  ici  comme  là-bas,  à l’Église,  des  hommes  et  des 
femmes  consacrés,  pour  que  la  prière,  sans  laquelle  rien  ne 
se  fera,  soit  une  réalité;  pour  que  les  sacrifices  sans  lesquels 
l’œuvre  ne  progressera  pas  soient  aussi  une  réalité.  Savons- 
nous  prier?  savons-nous  donner?  Je  ne  dis  pas  ceci  pour  faire 
une  leçon  à qui  que  ce  soit,  ni  surtout  pour  insinuer  que  vous 
devriez  vous  passer  de  nos  dons.  Loin  de  moi  cette  pensée! 
Votre  œuvre,  où  tant  de  nos  enfants  travaillent  avec  les  vôtres, 
est  la  nôtre.  Notre  amour,  notre  sympathie,  nos  dons  aussi 
lui  sont  acquis.  Mais  tous,  frères  et  sœurs,  nous  sommes-nous 
donnés  au  Seigneur  et  nous  sommes-nous  mis  tout  à son  ser- 
vice? En  présence  du  grand  don  de  Dieu  en  Christ,  ne  sau- 
rons-nous pas  le  faire?  C’est  beaucoup  plus  d’hommes  et  par 
conséquent  beaucoup  plus  d’argent  qu’il  faudrait  à votre  So- 
ciété en  présence  des  magnifiques  champs  de  mission  qu’il 
lui  a ouverts!  Mais  tout  cela,  les  hommes  et  l'argent,  se  trou- 
vera, si  nous  sommes  fidèles!  Que  le  Seigneur  bénisse  riche- 
ment votre  travail  dans  vos  champs,  les  plus  ingrats  comme 
les  plus  fertiles,  pendant  l’année  nouvelle  qui  s’ouvre  ! 
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MISSIONNAIRES  EN  VOYAGE  ET  EN  SÉJOUR 

Mademoiselle  Emilie  Lasserre,  reveoant  du  Sénégal,  est  ar- 
rivée à Paris  le  23  juillet  et  repartie  pour  Genève  le  24.  Elle 
amenait  avec  elle  la  petite  Emilie  Escande,  et  Léonie  Üialo, 
petite  Sénégalaise  qui  achèvera  son  instruction  en  Suisse. 

MM.  Viénot,  Allégret  et  Teisserès  prennent  en  ce  moment 
dans  leurs  familles  un  temps  de  repos  bien  nécessaire  à leur 
santé  éprouvée.  Ils  se  mettront  ensuite  à la  disposition  du 
Comité  pour  visiter  les  Églises  qui  les  demanderont.  Déjà 
M.  Yiénot  a pu  se  faire  entendre  à Montbéliard;  M.  Allégret 
en  a fait  autant  à Saint-Antoine  de  Breuilh,  et  ici  même, 
comme  nous  le  disons  d’autre  part. 

Mademoiselle  Clémence  Ellenberger,  fille  de  notre  mission- 
naire du  Lessouto,  a épousé,  le  25  juillet,  M.  le  pasteur 
H.  Roser,  de  l'Église  de  la  confession  d’Augsbourg  de  Paris. 

Une  douloureuse  nouvelle  nous  est  arrivée  de  la  Côte  d’Or. 
Mademoiselle  Luther,  que  la  Maison  des  missions  avait  le  pri- 
vilège d’abriter  i]  y a six  semaines,  avec  M.  et  madame  Ram- 
seyer,  est  morte  en  arrivant  à Abétifi,  où  elle  allait  épouser 
M.  le  missionnaire  Perregaux.  Nous  exprimons  à nos  amis  de 
la  Société  de  Bâle  et  à la  famille  éprouvée  notre  profonde 
sympathie  dans  ce  deuil,  qui  nous  remet  en  présence  de  tout 
ce  qu’a  de  sérieux  la  carrière  de  missionnaire. 


NOUVELLES  DU  MOIS 

La  réunion  spéciale  de  prières  convoquée  à la  Maison  des 
missions  pour  le  7 juillet  dernier,  a réuni  un  grand  nombre 
d’amis.  M.  Appia,  qui  présidait,  a insisté  sur  le  lien  qui  unit 
les  missions  à la  prière.  Le  directeur  a passé  en  revue  les 
besoins  de  l’œuvre.  M.  Allégret  a montré  combien  les  mis- 
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sionnaires  dépendent,  pour  leur  travail,  de  l’intercession  des 
chrétiens.  MM.  Krüger,  Bach  de  Lyon  et  Alf.  Mettetal  ont 
également  pris  part  à la  réunion,  soit  en  disant  quelques 
mots,  soit  en  priant.  La  réunion  a été  bonne  et  encoura- 
geante; nous  eussions  souhaité  que  les  prières  fussent  plus 
nombreuses.  Quoi  qu’il  en  soit;,  nous  avons  présenté  à Dieu 
nos  besoins  : il  sait,  lui,  combien  est  lourd  le  fardeau  qui 
pèse  sur  nous;  il  a mille  moyens  de  nous  aider  et  de  faire 
progresser  sa  cause. 

En  dehors  de  Paris,  la  réunion  du  7 juillet  a été  tenue  en 
bien  des  endroits.  Le  président  du  Comité  auxiliaire  de  Mont- 
béliard, M.  Fillion,  nous  écrivait,  deux  jours  après  : « Je  crois 
que  dans  toutes  les  paroisses  du  Pays  qui  travaillent  pour  les 
missions,  il  a été  fait,  dimanche  passé,  un  service  spécial  de 
prières,  selon  avis  de  notre  Comité. 

Le  secrétaire  du  Comité  auxiliaire  de  Montpellier,  M.  Teule, 
disait,  le  8 juillet  : « J"ai  reçu  vos  circulaires  et  j’ai  encore  le 
temps  de  les  envoyer  à nos  collègues.  Je  ne  sais  ce  qui  se 
sera  fait  dans  leurs  églises,  mais  ici,  hier,  et  à la  même 
heure  que  vous,  à Paris,  nous  avons  eu  une  réunion  de 
prières  pour  les  missions.  Nous  avons  trop  bien  compris 
votre  désir  pour  ne  pas  y répondre  avec  empressement  et 
avec  joie.  La  partie  sérieuse  de  notre  Église  s’est  unie  à nous 
en  cette  circonstance,  et  nul  doute  que  chacun  n’ait  mieux 
compris  son  devoir.  » 

« Dimanche  dernier,  7 juillet,  écrit  le  secrétaire  du  Comité 
auxiliaire  de  la  Seine-Inférieure,  le  service  mensuel  des  mis- 
sions avait  attiré  plus  de  monde  que  d’habitude  : nous  étions 
avec  vous  de  cœur  et  de  prières...  » 

Nous  pourrions  multiplier  ces  citations,  y joindre  aussi  des 
lettres  de  pasteurs  et  d’amis  qui  se  sont  joints  à nous,  seuls 
ou  avec  leur  Église,  le  7 juillet.  Elles  suffisent  pour  montrer 
que  l’appel  du  Comité  a été  entendu  dans  une  mesure  encou- 
rageante, si  l’on  considère  le  peu  de  temps  laissé  aux  Églises 
pour  organiser  la  réunion  projetée. 

Ce  concert  de  prières  montant  à Dieu  des  diverses  parties 
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de  nos  Églises  ne  peut  manquer  d’attirer  sur  notre  œuvre 
des  bénédictions.  Il  est  vrai  que  l’effort  n’est  encore  que  par- 
tiel. Que  sera-ce  le  jour  où,  dans  son  unanimité,  le  peuple  de 
Dieu  de  nos  pays  de  langue  française  s’approchera  du  trône 
de  Dieu  pour  lui  demander  que  son  règne  vienne  et  que 
l’œuvre  des  missions  progresse! 


Les  Comités  auxiliaires  ont  répondu  presque  tous  à la  cir- 
culaire qui  leur  a été  adressée  à la  fin  de  juin.  Citons,  à titre 
d’encouragement  pour  les  autres^  la  réponse  de  l’un  d’entre 
eux  : 

« Notre  Comité,  écrit  M.  Paul  Monod,  de  Bolbec,  s’est  réunf 
le  27  juin,  et  a décidé  : 

a 1°  De  faire  de  vigoureux  efforts  pour  procurer  au  journal 
de  nouveaux  abonnés  (1  ) ; 

G 2o  D’écrire  à tous  les  pasteurs  du  département  pour  l’or- 
ganisation de  la  collecte  du  sou  missionnaire; 

((  3°  De  demander  une  collecte  pour  les  missions  dans  les 
stations  balnéaires  où  le  culte  est  célébré  en  été. 

« Et  puis,  nous  continuerons  à semer.  Il  ne  faut  pas  se 
dissimuler  que  nous  avons  longtemps  à semer  avant  de  ré- 
colter... Dieu  voulant,  nous  parviendrons  à donner  quelque 
impulsion.  Mais  comme  il  est  vrai  que  le  point  de  départ  doit 
toujours  être  la  consécration,  et  la  suite,  les  progrès  de  la 
consécration!  » 

Evidemment,  nos  amis,  pas  plus  que  nous-mêmes,  n’ont, 
cette  année,  pour  agir,  le  stimulant  du  déficit  à combler. 
D’autre  part  notre  circulaire  leur  est  arrivée  un  peu  tard,  et 
dans  un  ou  deux  centres,  trop  tard  pour  réunir  utilement  le 


(1)  Quel  bon  exemple  ! Nous  rappelons  qu’il  n’y  a pas  de  meilleur 
moyen  d’aider  au  progrès  de  notre  cause  que  celui-là.  Nos  amis  ne  pro- 
fiteront-ils pas  de  la  dispersion  générale  et  des  rencontres  qu’elle  amène, 
pour  trouver  de  nouveaux  lecteurs  à notre  Journal?  L’an  dernier  (voir 
p.  320),  nous  le  leur  demandions  déjà;  quelques-uns  ont  pris  à cœur 
notre  appel,  et  le  fruit  de  leurs  efforts,  pour  le  Journal,  a été  77  abonnés 
de  plus,  en  1895,  qu’en  1894. 
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Comité  auxiliaire  tout  entier.  Dieu  veuille  que  ces  diverses 
causes  n’empêchent  pas  l’activité  de  nos  amis  de  suivre  son 
cours  régulier  et  progressif  ! 

La  réunion  annuelle  des  collecteurs  et  collectrices  du  Sou 
et  du  Franc  missionnaire  a eu  lieu  à la  Maison  des  missions 
le  30  juin  dernier.  L’assistance  était  nombreuse.  Le  rapport 
sur  la  marche  de  l’œuvre  a été  fort  encourageant.  Rappelons 
que  le  produit  des  carnets  du  Sou  a été,  en  1895,  de  39,t)2o  fr.  30, 
chiffre  supérieur  de  8,814  fr.  80  à celui  de  l’an  dernier.  Le 
Franc  missionnaire  est  monté  de  1,163  francs  à 3,^203  fr.  63. 

M.  le  missionnaire  Viénot,  qui  assistait  à la  réunion,  a vi- 
vement intéressé  ses  auditeurs  par  les  détails  qu’il  a donnés 
sur  les  écoles  à Taïti  et  dans  les  îles  environnantes.  Nous 
recommandons  à nos  collecteurs  la  feuille  du  Sou  intitulée  : 
En  avant,  qu’ils  ont  dû  recevoir  au  cours  de  ce  mois.  Cette 
feuille  contient  les  chiffres  du  rapport  lu  à la  réunion  du 
30  juin.  Que  nos  collecteurs  du  Sou  et  du  Franc  prennent  à 
cœur  le  mot  d’ordre  que  cette  petite  feuille  leur  apporte;  et 
leur  œuvre  si  utile  fera  encore  un  progrès  en  1893. 

' Nous  invitons  les  personnes  ou  les  Comités  auxiliaires  qui 
auront  encore  à nous  demander  des  exemplaires  du  Rapport 
de  pro})agande,  de  le  faire  aussitôt  que  possible.  Si  cela  est 
nécessaire,  il  sera  fait  un  nouveau  tirage  de  cette  brochure  (1). 

Le  Comité  a décidé  la  publication  d’un  Album  de  vues  du 
Zambèze.  C’est  M.  F.  H.  Krüger  qui  s’est  chargé  de  la  prépa- 
ration de  ce  travail,  dont  l’exécution  a été  confiée  à la  maison 
Berger-Levrault  de  Nancy.  Nous  ferons  connaître  ultérieure- 
ment les  conditions  de  vente  et  l’époque  exacte  de  l’appari- 
tion de  cet  ouvrage,  que  nous  désirons  pouvoir  livrer  au 
public  avant  l’époque  des  étrennes.  Dans  la  pensée  du  Comité, 


(1)  Nous  rappelons  qne  le  titre  de  cette  brochure  est  : Coup  d’œil  sur 
les  travaux  de  la  Société  des  Missions  évangéliques  de  Paris  en  1894-1895. 
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V Album  du  Zambèze  sera  suivi  de  recueils  semblables,  consa- 
crés à nos  divers  champs  de  travail. 

Le  15  juillet  dernier,  à Toccasion  de  la  réunion  du  synode 
de  l’Église  chrélienne  missionnaire  belge,  le  directeur  de  la 
Maison  des  missions  a donné,  à Bruxelles,  une  conférence  sur 
la  tâche  actuelle  du  protestantisme  de  langue  française  dans 
les  pays  païens.  11  exprime  sa  reconnaissance  de  l’accueil  qui 
lui  a été  fait  par  le  synode,  auquel  il  a apporté  les  messages 
du  Comité  de  notre  Société. 

Les  examens  de  la  Maison  des  missions  ont  eu  lieu  le  22  juil- 
let. Un  élève,  M.  Auguste  Coïsson,  des  Vallées  Vaudoises,  a 
terminé  ses  études.  Diverses  admissions  ont  été  prononcées. 
On  voit  que  le  nombre  de  nos  futurs  ouvriers  augmente.  De- 
mandons à Dieu  que  son  Esprit  les  anime  de  plus  en  plus, 
ainsi  que  ceux  à qui  est  dévolue  la  tâche  si  difficile  de  les 
instruire  et  de  les  préparer  I 

La  rentrée  de  la  Maison  des  missions  aura  lieu  le  mardi 
15  octobre  â 4 heures.  C’est  M.  Soulier  qui  présidera  le  ser- 
vice intime  qui  réunit  à cette  occasion  les  amis  de  notre  So- 
ciété. 

Avec  les  vacances  scolaires,  nous  entrons  dans  cette  période 
de  l’année  où,  dans  l’Église  comme  le  monde,  l’activité  exté- 
rieure se  ralentit.  Les  rangs  des  auditoires  s’éclaircissent; 
en  beaucoup  d’endroits  les  réunions  du  soir  sont  suspendues. 
Pour  nous  aussi,  amis  des  missions,  commence  un  temps 
d’action  réduite  et  de  repos  relatif.  Nous  ne  nous  en  plaignons 
pas.  11  y a un  temps  pour  parler,  et  un  temps  pour  se  taire; 
un  temps  pour  agir  et  un  temps  pour  se  recueillir.  Si  les  se- 
maines qui  viennent  nous  apportent,  avec  un  repos  néces- 
saire, le  recueillement  plus  nécessaire  encore,  notre  œuvre 
n’en  souffrira  pas. 

11  est  vrai  que  cette  œuvre  se  continue,  dans  nos  lointains 
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champs  de  travail,  tandis  que  nous-mêmes  nous  sommes  par- 
fois forcés  de  nous  asseoir  au  bord  du  chemin;  mais  il  en  est 
un  c(  qui  ne  se  lasse  jamais  »,  c’est  le  Père  « qui  » travaille 
toujours  »...  Confions-lui  notre  cause  qui  est  la  sienne;  prions 
pour  elle  d’autant  plus  que  nous  pouvons  moins  agir;  et  alors 
ces  semaines  d’inaction  apparente  seront  fécondes.  « Ce  sera, 
nous  écrit  une  amie,  comme  la  semence  dans  la  terre;  le  tra- 
vail qui  ne  paraît  pas  prépare  l’apparition  de  la  jeune  pousse 
au  printemps.  Il  en  sera  ainsi,  avec  l’aide  de  Dieu,  pour  notre 
belle  œuvre  des  missions.  J’ai  confiance  en  l’avenir,  et  je  suis 
persuadée  que  la  bonne  impulsion  donnée  l’année  dernière  ne 
s’arrêtera  pas.  » 


Notre  trésorier  nous  communique  la  note  suivante  : 
Pour  faire  face  à la  dépense  prévue  pour  1895  à 1896,  qui 


SITUATION  FINANCIÈRE 


est  de 


348.000  » 


Il  faudrait  une  recette  mensuelle  de  29,000  francs,  ce  qui 
fait  pour  les  3 mois  et  24  jours  écoulés  du  1®'’  avril  au  2^  juil- 
let 1895  un  chiffre  total  de 


110.200  » 


Nous  n’avons  reçu  jusqu’à  ce  jour,  pendant  le  même  laps 
de  temps,  qu’une  somme  de 

faisant  une  difEérence  en  moins  de 


61.593  40 


48.606  60 


Les  recettes  du  Zambeze  sont  à ce  jour  de. 


7.550  70 


au  lieu  de . 

qu’on  avait  reçus  l’année  dernière  à pareille  époque. 


9.208  20 
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LESSO  U TO 

LE  DÉVELOPPEMENT  DE  LA  CONSCIENCE 
CHEZ  LES  CHRÉTIENS  INDIGÈNES 

Il  y a encore  beaucoup  à faire  au  Lessouto  en  ce  qui  con- 
cerne l’évangélisation  de  la  tribu.  Mais  ce  sont  surtout*  les 
Églises  qui  ont  besoin  de  notre  ministère.  Elles  portent  des 
fruits  qui  prouvent  la  réalité  et  la  puissance  de  la  vie  de  Christ 
en  elles.  Voici  des  faits  qui  témoignent  de  leur  foi.  Elles 
trouvent  dans  leur  sein  des  hommes  et  des  femmes  qui  con- 
sentent à s’expatrier  pour  porter  l'Évangile  au  Zambèze,  pays 
où  la  peste  marche  dans  les  ténèbres  et  où  la  fièvre  frappe  en 
plein  midi.  Elles  trouvent  les  sommes  nécessaires  pour  équi- 
per et  envoyer  ces  messagers  de  la  bonne  nouvelle.  Elles 
réunissent  chaque  année  les  fonds  qui  doivent  payer  le 
corps  des  évangélistes  travaillant  au  Lessouto  même.  Ainsi 
mon  église  de  Maputseng  (Béthesda)  me  fournit  annuellement 
de  15  à 1,800  francs;  elle  ne  compte  que  cinq  cents  membres 
communiants. 

Nos  chrétiens  qui,  à certains  égards,  nous  donnent  de  la 
joie,  par  leur  foi,  leur  esprit  de  sacrifice  et  leur  confiance  en 
Dieu,  sont,  sous  d’autres  rapports,  encore  des  enfants.  La 
conscience,  ce  levier,  ce  point  ’ d’appui  si  solide  de  la  piété  et 
de  la  cure  d’âme,  est  peu  développée.  Chez  la  plupart  elle  est 
rudimentaire;  sa  voix  ne  s’élève  pas  à un  haut  diapason. 
Qu’un  chrétien,  par  exemple,  soit  sollicité  par  un  païen  à 
faire  quelque  chose  de  mal,  quatre-vingt-dix,  quatre  vingt- 
quinze  fois  sur  cent  il  n’en  appellera  pas  à sa  conscience  : — 
« Ma  conscience  me  le  défend  »,  — et  il  se  retranchera  der- 
rière la  discipline  : « la  loi  me  le  défend,  le  missionnaire  me 
l’interdit.  » 

La  conscience  ne  joue  aucun  rôle  dans  la  vie  ordinaire  du 
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Mossouto,  et  un  très  minime,  imperceptible  presque^  dans  sa 
conversion.  Quel  rôle  pourrait-elle  jouer?  Le  mot  de  cons- 
cience n'existe  pas  même  dans  sa  langue  (1),  il  n’y  a que  ce- 
lui de  remords  qui  a une  signification  très  locale  : il  désigne 
le  diaphragme  de  la  poitrine.  Le  natif  est  observateur;  il  a 
remarqué  que  lorsqu’il  est  malheureux  à cause  d’une  faute, 
c’est  précisément  là  qu’il  souffre. 

Durant  mes  quinze  années  de  ministère,  je  n’ai  pas  en- 
tendu souvent  un  indigène  me  parler  du  remords  comme 
agent  de  sa  conversion.  Je  ne  me  rappelle  qu’un  jeune  homme 
qui  demeurait  dans  ma  maison.  C’était  un  Cafre,  mais  né  au 
Lessouto.  Assistant  régulièrement  à nos  services  du  dimanche 
et  à nos  cultes  du  soir,  et  mis  aussi  en  présence  de  l’Évangile 
dans  nos  conversations,  il  résista  longtemps.  Il  était  le  fils 
aîné,  l’héritier  par  conséquent,  et  il  avait  plusieurs  sœurs  non 
mariées,  qui,  par  leur  mariage,  devaient  lui  rapporter  une  pe- 
tite fortune.  Que  de  fois  je  l’ai  vu  sombre  pendant  des  jours, 
au  point  de  s’isoler,  de  ne  plus  se  dérider  et  de  rendre  maus- 
sades ceux  qui  l’approchaient.  Enfin,  un  matin,  à 4 heures, 
j’entendis  : « toc,  toc  » à ma  fenêtre.  C’était  Télé  : Moruti, 
ke  qetiloé  ke  letsualo,  me  dit-il  dans  son  langage  pittoresque  : 
« Missionnaire,  je  suis  fini  par  le  remords.  » 

Qu’est-ce  qui  joue  donc  le  grand  rôle  dans  la  conversion 
du  Mossouto?  Car  le  point  de  départ  de  la  vie  religieuse  exerce 
une  grande  influence  sur  son  développement  ultérieur,  et 
fournit  l’explication  de  bien  des  faits  dont,  sans  cela,  on  a de 
la  peine  à se  rendre  compte.  Le  rôle  prédominant  appartient 


(1)  Je  ne  dis  pas  que  la  conscience  n’existe  pas;  la  chose  peut  exister 
sans  qu’il  y ait  un  terme  pour  l’exprimer.  Elle  existe  à n’en  pas  douter; 
autrement,  comment  l’Évaugile  pourrait-il  s’amorcer  en  eux?  La  seule 
chose  que  je  relève,  c’est  que  la  conscience  est  tellement  étouffée  sous 
les  couches  séculaires  du  paganisme  et  par  une  vie  de  passions  char- 
nelles, qu’elle  semble  détruite.  La  preuve  qu’elle  n’est  pas  complètement 
morte,  c’est  qu’il  suffit  que  la  voix  de  l’Évangile  parvienne  à ce  Lazare, 
pour  qu’il  sorte  de  sa  tombe,  bien  faible,  certes,  et  entouré  de  bandelettes 
bien  serrées  qui  ne  tombent  que  lentement  et  une  à une,  mais  enfin, 
il  vit. 
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au  rêve.  Gela  surprend,  bien  que  la  réflexion  fasse  trouver  la 
raison  de  l’étrangeté  de  ce  fait.  Dieu  ne  peut  parler  à l’homme 
civilisé  et  au  barbare  le  même  langage.  Dans  son  amour  qui 
veut  sauver,  Il  condescend  à parler  à l’homme  le  langage 
qu’il  comprend  ; Il  s'abaisse  à son  niveau  intellectuel  et  moraL 
Quelle  place  occupent  dans  la  Bible  les  songes  et  les  visions  ! — 
Le  Mossouto  a entendu  la  Parole  de  Dieu;  elle  le  travaille 
insensiblement.  Peu  à peu,  elle  le  préoccupe,  l’agite,  le  pour- 
suit, l’obsède;  il  résiste.  Pour  le  décider,  il  faut  quelque  chose 
d’extraordinaire,  une  intervention  divine  (dans  sa  pensée)  qui 
frappe  son  imagination.  Durant  la  nuit,  il  voit  quelque  chose, 
il  entend  une  voix,  il  a un  songe;  dans  la  campagne  il  perçoit 
un  bruit  insolite  dont  il  ne  découvre  pas  la  cause  : c’est  le 
bêlement  d’un  agneau  qu’il  cherche  partout  et  ne  trouve  nulle 
part.  Dieu  lui  a parlé.  Inutile  de  vouloir  lui  expliquer  qu'il  a 
objectivé,  projeté  dans  le  monde  extérieur  ses  préoccupations 
religieuses,  les  émotions  de  son  âme;  qu’il  a donné  un  corps 
à la  voix  intérieure,  au  travail  de  l’esprit  de  Dieu  dans  son 
cœur.  Il  ne  comprendrait  pas. 

Cette  intervention  divine  — par  le  rêve  ou  par  cette  espèce 
d’hallucination  — semble  à nos  gens  tellement  dans  l’ordre 
des  choses  que  si  vous  demandez  à un  païen  qui  a entendu 
l’Évangile  : « quand  est-ce  qu’il  se  convertira  »,  il  vous  ré- 
pondra le  plus  naturellement  du  monde  : « lorsque  Dieu 
m’aura  parlé  ».  — ün  ancien  de  mon  Église  visita  un  jour  une 
femme  qui  lui  narra  avec  détresse  qu’elle  avait  vu,  durant  la 
nuit,  dix  objets.  Je  ne  me  rappelle  plus  lesquels;  ils  étaient 
bizarres.  Quant  à moi,  je  n’aurais  vu  là  que  les  incohé- 
rences d’un  rêve.  Mon  ancien,  plus  sagace  et  mieux  avisé, 
nouveau  Joseph,  lui  répliqua  : « Je  vais  te  dire  ce  que  c’est. 

Ce  sont les  dix  commandements.  » Et  il  les  lui  récita. 

A l’ouïe  du  septième,  la  femme  l’arrêta  : « C’est  cela,  c’est 
cela:  cet  enfant  — elle  en  tenait  un  de  trois  jours  dans  ses  bras 
— est  illégitime.  » — c<  Appelle  ton  mari,  lui  dit  l’ancien,  et 
confesse-lui  ta  faute.  » Elle  le  fit  et  est  maintenant  une  fidèle 
chrétienne. 
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La  conversion  du  Mossouto  a donc  un  point  de  départ 
dans  le  sentiment.  Mais,  dès  que  le  cœur  d’un  homme  s’est 
tourné  vers  Dieu,  qu’il  a cédé  à son  appel,  la  conscience  s’é- 
veille et  brise  la  couche  épaisse  de  ténèbres  qui  la  couvrait, 
comme  la  jeune  pousse  soulève  la  terre  qui  lui  cache  le  soleil. 
Ce  n’est  qu’à  l’état  embryonnaire;  ce  n’est  qu’un  lumignon 
fumant,  une  étincelle,  une  étincelle  destinée  à allumer  un 
grand  feu,  mais  enfin,  ce  n’est  encore  qu’une  étincelle.  Il 
s’agit  maintenant  de  la  développer,  de  faire  son  éducation,  de 
la  former  en  quelque  sorte  à son  rôle  dans  la  vie. 

C’est  là  le  travail  qui  s’impose  maintenant  à nous,  tra- 
vail qui  exige  du  temps,  des  soins  et  de  la  prudence.  Notre 
discipline  est  scolastique,  minutieuse,  je  dirai  même  méticu- 
leuse, et  cela,  par  la  force  des  choses.  L’indigène  n’ayant 
pas  confiance  en  son  énergie  et  en  son  jugement  chrétien,  et 
se  sentant  en  butte  aux  sollicitations  du  paganisme,  nous 
poussa  à réglementer  tous  les  cas  qui  se  présentaient.  11  vou- 
lait un  texte  clair,  soit  de  la  Bible,  soit  des  missionnaires  qui 
lui  dît  : « ceci  est  permis,  cela  est  défendu.  » Comme  les  pha- 
risiens autour  de  la  loi,  nous  avons  cédé  à la  pression  et  nous 
avons  élevé  une  haie  pour  garantir  nos  chrétiens  de  s’éga- 
rer à gauche  ou  à droite.  C’était  bon  dans  l’enfance.  A l’âge 
de  l’adolescence,  il  faut  plus  de  marge,  de  liberté  ; il  faut  élar- 
gir le  sentier  (1),  reculer  la  haie,  la  laisser  tomber  ici  et  là,  en 
y plantant  un  poteau  indicateur:  «Veillez,  que  votre  liberté 
ne  devienne  pas  un  prétexte  à vivre  selon  la  chair.  » Je  veux 
dire  qu’il  faut  amener  ces  chrétiens  à pouvoir  se  passer  d’une 
discipline  scolastique  et  réglant  mille  détails,  et  à se  laisser 
diriger  par  la  conscience  illuminée  par  l’Évangile.  C’est  la 
conscience  qu’il  faut  éduquer,  façonner  à sa  tache,  éclairer, 
et  une  discipline  large,  plus  conforme  à l’esprit  de  la  liberté 
évangélique  suffira  pour  réprimer  le  mal  et  guider  nos  Églises 
dans  le  chemin  de  la  vie  chrétienne. 


(1)  Le  sentier  étroit  d’une  discipline  n’est  pas  nécessairement  le  sen- 
tier étroit  dont  parle  Jésus. 
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Chez  quelques-uns  de  nos  chrétiens  — ils  sont  la  preuve 
que  cette  œuvre  d’éducation  est  possible,  — elle  a atteint  un 
réjouissant  degré  de  développement,  dont  la  sûreté  et  les 
progrès  sont  toujours  en  proportion  de  la  profondeur  de  la 
conversion  et  de  la  sincérité  du  don  du  cœur  à Dieu. 

L’action  prépoudérante  du  sentiment,  et  cette  absence  de 
la  conscience  dans  la  genèse  de  la  vie  religieuse  du  Mossouto 
expliquent  deux  choses  : d’un  côté,  les  alternatives  de  zèle, 
d’élan,  de  foi  conquérante  et  de  tiédeur,  les  chutes  et  parfois 
les  retours  en  arrière  qui,  grâce  à Dieu,  ne  sont  pas  trop  fré- 
quents. Pour  le  Mossouto,  l’Évangile  apparaît  souvent  comme 
une  loi  à laquelle  il  doit  soumettre  son  cœur,  comme  un  joug 
dont  il  se  charge  dans  un  moment  d'excitation,  d’émotions 
intenses.  Le  calme  vient,  les  émotions  s’apaisent,  et  il  trouve 
le  joug  pesant.  Si  la  conversion  ne  s’approfondit  pas,  s’il  ré- 
siste à l'action  de  l’esprit  de  Dieu  qui  veut  transformer  sa  vie, 
changer  son  cœur  et  le  sanctifier,  ce  joug  deviendra  trop 
lourd  pour  ses  épaules  meurtries.  Il  ne  voit  pas  ce  qu  il  gagne 
à le  porter,  et  il  s’aperçoit  de  ce  qu’il  y perd.  Il  le  dépose, 
non  pour  toujours,  il  compte  bien  le  reprendre  un  jour,  mais 
le  plus  tard  possible,  sans  mettre  son  salut  en  péril.  Demandez 
à un  renégat  quand  il  reprendra  sa  place  dans  l’église  : « Càè 
ke  sa  fjhomola;]Q  me  repose  encore.  » 

De  l’autre  côté,  le  peu  de  gravité  du  péché  à leurs  yeux.  Ce 
qui  nous  est  une  cause  de  douleur,  c’est  que  le  péché  n’est  pas 
pour  eux  quelque  chose  d’affreux,  une  révolte  contre  Dieu 
et  la  ruine  pour  eux-mêmes.  Quand  quelqu’un  tombe,  1 Église 
n’est  pas  en  larmes.  Le  péché  n’est  péché  que  lorsqu’il 
est  découvert.  Tant  qu'il  n’est  pas  connu,  et  qu’il  peut  rester 
caché,  il  leur  est  léger.  Hélas!  si  les  Bassoutos  chrétiens  sai- 
sissent si  peu  le  caractère  tragique  du  péché,  il  y a des  rai- 
sons. Les  blancs  leur  donnent  le  mauvais  exemple,  et  pour  eux 
aussi  le  péché  est  une  quantité  négligeable.  Et  puis,  la  cor- 
ruption la  plus  terrible,  la  fange  la  plus  nauséabonde  les  en- 
toure, s’étale,  les  sollicite;  ils  sont  nés,  grandissent  et  vivent 
dans  cette  atmosphère  saturée  de  souillure.  Il  y a des  chutes; 
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mais  quand  on  connaît  les  tentations  qui  enserrent  ces  pau- 
vres gens,  on  est  étonné  que  les  chutes  ne  soient  pas  plus 
nombreuses  : c’est  comme  une  obsession  constante  pour  eux. 

L'épuration  du  sens  moral  qui  apprend  à l’homme  le  res- 
pect de  soi-même,  sa  dignité  de  créature  de  Dieu  et  de 
racheté  de  Jésus>Christ,  n’est  pas  l’affaire  de  quelques  an- 
nées, ni  même  d’une  ou  deux  générations;  il  ne  s’aiguise  que 
par  la  longue  pratique  de  l’Évangile,  qu’à  l’école  de  Jésus- 
Christ  et  sous  la  discipline  du  Saiut-Esprit. 

On  nous  demande  quand  nos  Églises  seront  majeures.  J’ai 
cherché  à éclairer  un  peu  la  question.  Je  réponds  : quand  la 
conscience  de  nos  chrétiens  sera  assez  développée,  assez  déli- 
cate pour  leur  permettre  de  se  diriger  eux-mêmes.  Or  ce  temps 
viendra,  peut-être  plus  tôt  qu’on  ne  pense,  bien  qu’il  soit  pré- 
maturé d’en  fixer  la  date.  Elle  est  entre  les  mains  de  Dieu. 

H.  Marzolff. 


ZAMBÈZE 

NOS  VOYAGEURS 

On  se  souvient  qu’à  cause  de  la  pénurie  d’eau,  MM.  Boiteux 
et  Davit  ont  dû  se  séparer  à l’entrée  du  désert  : le  18  mai, 
M.  Boiteux  est  parti  le  premier  avec  deux  évangélistes; 
M.  Davit  l’a  suivi  dix  jours  après.  Voici  quelques  lignes  d’une 
lettre  de  M.  Davit,  datée  du  10  juin  : 

« Me  voilà  seul,  sans  âme  qui  vive  avec  qui  je  puisse  échanger 
une  pensée  ou  tenir  une  réunion  pour  présenter  à Dieu  nos 
besoins.  Mes  hommes  sont  de  braves  gens,  des  chrétiens  même, 
mais  comment  leur  parler?...  En  quelques  semaines  on  n’ap- 
prend pas  une  langue  !...  Un  billet  de  Boiteux  m’apprend  que 
plusieurs  de  son  expédition  sont  malades,  et  lui-même  est  bien 
fatigué  par  le  voyage.  Tout  mon  monde,  au  contraire,  se  porte 
à merveille;  moi-même  je  n’ai  jamais  été  mieux  et  en  meil- 
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leur  appétit.  Et  dire  que  ma  marmite  à faire  le  pain,  que  j’avais 
eu  l'imprudence  de  suspendre  en  dehors  du  wagon,  est  cas- 
sée! Mais  voici  comment  je  m’arrange  pour  m’en  passer  : je 
fais  chauffer  sur  un  hon  brasier  le  couvercle  de  ladite  mar- 
mite, puis  je  fais  des  petits  pains,  que  je  tourne  et  retourne 
sur  ce  couvercle.  Quand  ils  sont  assez  cuits  en  dehors,  je  les 
coupe  en  deux  pour  les  faire  cuire  à l’intérieur.  En  somme, 
je  vous  assure  que  je  ne  suis  pas  triste  du  tout.  » 

Et  pourtant  nos  amis  manquent  non  seulement  de  pain 
mangeable,  mais  d’eau  : ils  n’en  trouvent  que  tous  les  deux 
ou  trois  jours,  et  quelle  eau!  Ils  doivent  la  faire  bouillir  plu- 
sieurs fois  pour  qu’elle  dépose  et  soit  à peu  près  buvable. 

A l'heure  où  nous  insérons  ces  lignes,  ils  doivent  tout  juste 
arriver  au  Zambèze. 

*■ 


NOUVELLES  DES  STATIONS 

Une  carte  postale  de  mademoiselle  Kiener,  datée  du  8 mai, 
nous  apporte  la  nouvelle  de  l'heureuse  naissance,  à Kazun- 
gula,  d'un  petit  Guido  Jalla,  le  6 mai;  après  quoi,  mademoi- 
selle Kiener  ajoute  : « L’enfant  et  sa  mère  se  portent  aussi 
bien  qu’on  peut  le  désirer;  par  contre,  M.  L.  Jalla  a depuis 
deux  jours  une  terrible  fièvre,  il  souffre  beaucoup  et,  jus- 
qu’ici, n’a  trouvé  aucun  soulagement.  C’est  bien  triste.  Heu- 
reusement que  madame  Goy  est  ici  depuis  samedi  4 courant; 
nous  sommes  si  heureuses  d’être  réunies  pour  soulager  et 
soigner  nos  amis  ! Madame  Goy  a sa  petite  Lucie  avec  elle, 
toujours  mignonne  et  douce,  et  facile . J’espère  qu’elle  re- 
prendra des  couleurs  avec  le  changement  d’air.  Vous  savez 
que  l'arrivée  d’un  wagon  donne  un  grand  travail,  et  M.  Jalla 
qui  est  incapable  de  se  mouvoir!  Aussi  John,  l’évangéliste,  a 
été  d’un  grand  secours,  car  avec  les  garçons,  très  habitués 
à faire  ces  traversées,  tout  a été  bien  fait.  C’est  un  grand 
soulagement  pour  M.  Jalla.  La  fièvre  est  mauvaise  cette 
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aimée.  Les  amis  Goy  ont  aiassi  eu  de  pénibles  jours,  heureu- 
sement passés.  Nous  avons  appris  qu’à  la  Vallée  les  mis- 
sionnaires ont  eu,  eux  aussi,  la  fièvre.  M.  Goillard  est  toujours 
souffrant,  écrit  M.  Ad.  Jalla.  Mademoiselle  Keck  faisait  bien 
son  voyage  quoiqu’elle  eût  encore  tous  les  trois  jours,  de 
courtes  attaques  de  fièvre.  Pas  de  nouvelles  de  MM.  Boiteux 
et  Davit;  c’est  bien  étonnant  que,  jusqu’ici,  nous  n’en  ayons 
pas  reçu  quelques  lignes.  J’ai  vacances  ce  mois  de  mai,  et  en 
jouis  doublement  puisque  je  peux  un  peu  m’occuper  du  pe- 
tit Edouard.  » 


« DEVANT  LES  GOUVERNEURS  BT  DEVANT  LES  ROIS  )> 

Extrait  d’une  lettre  de  madame  Ad.  Jalla. 

Dans  une  de  ses  dernières  lettres,  datée  du  29  décembre  (1), 
M.  Goillard  faisait  allusion  à une  scène  pénible  qui  s’était 
passée,  trois  jours  auparavant,  à la  capitale,  et  où  le  roi  s’était 
montré  très  favorable  aux  missionnaires.  Il  nous  faisait  espé- 
rer une  lettre  de  M.  Adolphe  Jalla,  à qui  était  échu  l’honneur 
redoutable  de  représenter  la  mission  dans  ces  circonstances. 
Le  récit  nous  est  arrivé,  mais  c’est  madame  A.  Jalla  qui  l’a 
rédigé.  Nous  croyons  devoir  le  publier  aujourd’hui  en  raison 
de  son  intérêt  et  malgré  la  date  déjà  reculée  de  la  lettre  et  du 
fait  lui-même  ; 

Loatilé,  le  4 janvier  1895. 

Le  dimanche  qui  précéda  Noël  nous  avons  eu  ici  les  évan- 
gélistes Pauluse  et  Jakobo  et  leurs  femmes,  venus  pour  passer 
Noël  avec  nous.  Ge  furent  de  bonnes  journées,  et  nous  avons 
joui  de  Pauluse  surtout.  G’est  un  homme  intelligent  et  sérieux, 
vivant  d’une  vie  spirituelle  intense  et  jouissant  de  la  com- 


(1)  Voir  Journal  des  Missions,  année  1895,  page  157. 
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munion  de  son  Sauveur.  Gela  lui  donne  beaucoup  d’aplomb 
et  de  force  dans  ses  discours  : il  parle  avec  feu  et  avec  fidé- 
lité, mais  ici  il  avait  compté  sans  la  susceptibilité  de  gens  aux 
aguets;  les  gros  bonnets  cherchaient  un  prétexte  de  faire 
éclater  leur  haine  contre  TÉvangile;  et  ils  le  trouvèrent  dans 
le  discours  même  de  cet  envoyé  de  Dieu.  Nous  qui  l’écoutions 
avec  d’autres  oreilles  que  ces  méchants  Barotsis,  nous  avons 
cru  que  Pauluse  était  inspiré  et  que  le  Seigneur  ferait  une 
œuvre  par  son  moyen. 

Il  parla  avec  force,  et  dit  en  montrant  le  roi  de  son  index  r 
a Toi,  Léwanika,  tu  connais  la  vérité,  tu  l’entends  depuis  des 
années,  mais  tu  la  repousses,  tu  ne  veux  pas  l’accepter.  Tu 
périras!  Tu  ne  rejettes  pas  le  salut  pour  toi  seulement,'  mais 
tu  empêches  tes  gens  de  se  convertir.  Ils  regardent  à toi,  et 
ne  te  voyant  pas  faire  le  pas  décisif,  ils  restent  aussi  en  de- 
hors, tu  es  responsable  de  ta  nation  et  de  ton  peuple.  » 

Pendant  ce  véhément  appel,  le  roi  s’agitait  sur  sa  chaise,  et 
nous  remarquâmes  parmi  l’assemblée  une  certaine  agitation 
que  nous  comprîmes  plus  tard.  Un  des  chefs  aurait  voulu  se 
lever  pour  imposer  silence  à cet  audacieux  orateur,  mais  ses 
voisins  l’en  empêchèrent.  Léwanika  eut  l’air  soulagé  quand 
Pauluse  s’assit.  Jakobo  parla  à son  tour,  mais  plus  calme- 
m’ent,  avec  moins  de  feu  et  plus  de  prudence.  Le  soir,  le  roi 
ne  parut  pas  au  culte,  non  plus  que  son  ministre  et  les  chefs 
les  plus  importants. 

Le  lendemain,  les  trois  évangélistes  se  rendirent  au  village, 
on  les  y retint  plusieurs  heures  au  khothla,  où  tous  les  chefs 
et  conseillers  assemblés  tombèrent  sur  Pauluse,  l’accusant 
d’avoir  manqué  de  respect  au  roi  en  le  montrant  du  doigt,  et 
maudit  la  nation  en  prédisant  sa  perte  si  elle  ne  se  convertis- 
sait! « Puis,  dirent-ils,  tu  veux  diviser  le  roi  et  la  nation,  en 
prétendant  que  si  nous  ne  nous  convertissons  pas  c’est  à cause 
de  lui.  » Le  roi  leur  conseilla  d’avoir  une  séance  publique, 
dans  laquelle  on  discuterait  les  principales  questions  qu'il 
sait  agiter  ses  sujets  : la  polygamie,  l’esclavage,  et  l’adoration 
des  ancêtres.  Les  gens  auraient  voulu  avoir  cette  entrevue 
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dès  le  lendemain  (Noël),  maisde  roi  parvint  à les  en  dissuader, 
leur  disant  que  ce  jour  était  un  jour  de  repos  pour  nous. 

Au  culte  que  nous  eûmes  le  mardi,  le  roi  seul  et  les  élèves 
parurent.  Le  lendemain,  mercredi  26  décembre,  à 10  heures 
du  matin,  des  envoyés  des  chefs  vinrent  sommer  les  évangé- 
listes et  deux  de  nos  garçons  de  comparaître  au  khothla.  Que 
voulait-on  de  nos  garçons?  Il  ne  s’agissait  donc  plus  unique- 
ment d’une  discussion  religieuse  simple.  L’air  arrogant  de 
' ces  messagers  nous  fit  prévoir  qu’il  y aurait  lutte,  et  M.  Coil- 
lard eut  peur  pour  nos  garçons.  Il  était  trop  souffrant  et  trop 
faible  pour  aller  au  village;  il  pria  mon  mari  de  quitter  son 
travail  et  d'aller  assister  au  débat,  comptant  que  sa  présence 
mettrait  un  frein  aux  passions  surexcitées  de  ces  sauvages. 
Vous  savez,  sans  doute,  qu’on  donne  ici  au  missionnaire  le 
droit  de  servir  de  refuge  aux  condamnés,  et  d’intercéder  pour 
eux.  Il  est  un  natamoyo. 

Voilà  donc  mon  mari,  les  trois  évangélistes,  Nyondo  et  < 
Mompisho  partis  pour  la  capitale,  et  nous  restons,  M.  Coil- 
lard et  moi,  en  proie  à une  vague  inquiétude,  à la  crainte  que 
Ton  ressent  chaque  fois  que  Satan  livre  une  bataille  dans  ce 
triste  pays  où  il  domine  encore.  Et  quels  alliés  il  trouve  dans 
ces  Barotsis!  Les  évangélistes  et  mon  mari  se  rendirent  chez 
le  roi,  qui  fut  très  étonné  de  voir  Nyondo  et  Mompisho  : il 
dit  ne  pas  savoir  qu’on  les  avait  appelés  et  ignorer  pourquoi 
les  chefs  avaient  cru  leur  présence  nécessaire. 

Kalonga,  un  des  principaux  acteurs  de  toute  cette  affaire, 
présent  dans  le  kashandi  au  moment  de  l’arrivée  de  mon 
mari  et  des  évangélistes,  expliqua  que  lui  et  le  Gambela 
avaient  jugé  à propos  défaire  comparaître  ces  garçons.  Alors 
commença  une  contestation  entre  le  roi  et  mon  mari.  Léwa- 
nika  aurait  voulu  ne  pas  assister  au  débat,  mais  on  lui  repré- 
senta que,  lui  absent,  personne  ne  saurait  conduire  la  dis- 
cussion impartialement,  puisque  tous  étaient  unanimes  à con- 
damner les  évangélistes.  « Nous  ne  pourrons  pas  parler,  on 
ne  nous  écoutera  pas  ».  Le  roi  se  rendit  enfin,  et  tous  en- 
semble ils  s’acheminèrent  vers  la  place  du  khothla,  où  devait 
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avoir  lieu  l’entrevue.  On  se  réuîiit  dans  la  maison-hangar  qui 
vient  d’être  bâtie  avec  beaucoup  de  goût,  et  qui  doit  servir 
aux  assemblées  politiques  et  judiciaires.  Elle  a environ  18  à 
20  mètres  de  long  sur  10  mètres  de  large.  Les  poteaux  exté- 
rieurs sont  entièrement  masqués  par  de  Therbe  de  diverses 
couleurs  arrangée  en  dessins.  Le  roi  fit  asseoir  mon  mari  à sa 
droite,  tandis  que  les  évangélistes  s’accroupirent  à sa  gauche. 

Il  était  onze  heures  et  demie  quand  le  débat  commença,  et 
ce  fut  Kalonga  qui  ouvrit  le  feu.  Il  exposa  les  griefs  suivants  : 
« Pauluse  a manqué  de  respect  envers  le  roi  et  a voulu  divi- 
ser le  roi  et  son  peuple.  Nyondo  et  les  autres  garçons  qui,  le 
dimanche,  s’asseyent  près  de  notre  roi,  s’enorgueillissent  et 
oublient  qui  il  est  et  qui  ils  sont.  Le  mcU’ché  se  fait  dans  de 
mauvaises  conditions  : les  missionnaires  ne  veulent  acheter 
que  pour  des  livres,  comme  si  les  enfants  possédaient  des 
bœufs  et  des  vaches  ! » Car  pour  eux  les  livres  sont  faits  pour 
les  enfants,  ils  se  considèrent  comme  trop  vieux  pour  s’oc- 
cuper de  ces  choses. 

Kalonga  fut  suivi  par  une  foule  d’autres  chefs  et  conseil- 
lers, qui  tous  renchérirent  sur  leurs  prédécesseurs.  Ce  fut 
une  pluie  d’accusations,  et  bientôt,  surexcités  et  furieux,  ils 
parlèrent  plus  violemment  les  uns  que  les  autres.  Mon  mari,, 
étonné  que  le  roi  ne  mît  pas  un  frein  à ce  langage  injurieux, 
éleva  la  voix  pour  dire  : « Est-ce  par  des  insultes  que  vous 
prétendez  nous  enseigner  le  respect?»  Cela  en  arrêta  deux 
ou  trois,  mais  les  suivants  recommencèrent  avec  plus  de  vio- 
lence. Ah  ! ce  pauvre  doigt  de  Pauluse,  lui  en  a-t-on  voulu. 
Montrer  le  roi  du  doigt,  quelle  insolence  ! 

a Ne  sais-tu  pas,  disait-on  à l’évangéliste,  que  si  (u  es  au- 
près du  roi  maintenant,  ce  n’est  qu’en  ta  qualité  d’étranger? 
Ne  vois-tu  pas  que  tu  es  venu  au  milieu  d’un  peuple  bien 
appris?  Mais,  n’était  ce  roi  même  que  vous  insultez,  vous 
ne  seriez  pas  à cette  place  d’honneur.  Nous  pourrions  vous 
étrangler,  vous  chasser  du  pa}’s.  Vous  ne  savez  pas  enseigner. 
Ce  que  tu  disais  dimanche,  Pauluse,  où  l’as-tu  pris  ? Dans  ton 
mauvais  cœur!...  Nous  menacer,  prédire  notre  perte  parce 
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que  nous  ne  nous  convertissons  pas  tous  ensemble!  N’est-ce 
pas  nous  maudire,  nous  jeter  un  sort?...  Ne  rends  pas  le  roi 
responsable  de  notre  incrédulité;  il  n’empêche  personne 
de  se  convertir.  C’est  nous  qui  ne  voulons  pas.  Vous  nous 
dégoûtez  de  l’Évangile  par  votre  manque  de  respect.  Pour- 
quoi tant  nous  presser?  Laissez-nous  donc  la  paix!  Vous 
nous  reprochez  sans  cesse  de  ne  pas  croire,  mais  nous 
n’avons  pas  cru  depuis  longtemps.  N’est-ce  pas  nos  en- 
fants que  vous  enseignez?  Qui  vous  a jamais  empêchés  de 
prêcher  ce  que  vous  voulez?  Mais  ne  pensez  pas  que  nous  re- 
tournerons à vos  cultes.  Nous  en  avons  assez  désormais.  Nous 
sommes  trop  âgés  pour  songer  à renoncer  à nos  coutumes. 
Occupez-vous  des  enfants  et  contentez-vous-en...  Pourquoi  ho- 
norez-vous tant  votre  Grand  Missionnawe?\ous  ne  songeriez 
jamais  à occuper  sa  place.  Nous  ne  la  lui  disputons  pas  non 
plus  quand  même  vous  le  placez  au-dessus  de  tous,  que  vous 
en  faites  presque  un  dieu.  Mais  pourquoi  rabaisser  notre  roi? 
N’est-ce  pas  lui  qui  est  un  descendant  des  dieux,  un  dieu  lui- 
même?... 

« Et  vous,  Nyondo  et  Mompisho,  vils  Mashikolumboes^ 
va-tout-nu  d’hier;  parce  que  vous  avez  des  vêtements  des 
blancs,  vous  croyez  pouvoir  vous  élever  au-dessus  de  nous 
tous,  manquer  de  respect  au  roi!  Comment  avez-vous  si  vite 
oublié  d’où  vous  venez?  N’est-ce  pas  vous  que  nous  avons  été 
chercher,  dans  vos  pays,  avec  des  bâtons?  Qu’étaient  vos  pères 
et  vos  mères?  Que  sont-ils?  Est-ce  que  parmi  tous  vos  com- 
patriotes il  y en  a un  qui  ait  un  bout  de  vêtement  sur  lui?  Vous 
asseoir  près  du  roi!  Quelle  impudence!  Mais  vous  ne  retour- 
nerez pas  chez  vos  baruti^  vous  resterez  ici,  et  nous  vous  ensei^ 
gnerons  ce  que  vous  êtes,  puisque  vous  l’avez  oublié.  Qu’est-ce 
qui  nous  retient  de  vous  garrotter  et  de  vous  étrangler?.... 

(c  Quant  au  marché  des  bœufs  et  des  vaches,  c’est  une  chose 
drôle,  disaient  ces  forcenés,  que  les  baruti  refusent  d’ache- 
ter, sinon  pour  des  livres.  Si  vous  êtes  venus  leur  enseigner 
la  sagesse  des  livres,  pourquoi  ne  les  distribuez-vous  pas? 
Ne  les  avez-vous  pas  reçus  pour  cela?  Vous  dites  que  c’est 
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la  Parole  de  Dieu.  Mais  que  voulez-vous  faire  de  ces  vaches 
alors?  Pouvez- vous  les  envoyer  à votre  Dieu?  N’est-ce  pas 
plutôt  vous'qui  les  gardez?  Tous  ces  prêcheurs  de  FÉvangile 
en  veulent  à nos  femmes.  Mais  lequel  d’entre  eux  est  venu 
-sans  sa  femme?  Et  nous  ne  pourrions  pas  garder  les  nô- 
tres !...  Ah!  outrager  notre  roi!  Vous  ne  savez  donc  pas  qu’il 
est  un  lion  !...  Vous  ne  craignez  donc  pas  d’exciter  ses  chiens? 
Nous  nous  serions  déjà  lancés  sur  vous  s’il  ne  nous  avait  pas 
retenus.  Mais  prenez  garde,  nous  pourrions  ne  pas  toujours 
vaincre  notre  cœur.  » {A  suivre.) 



A NALOLO 

Lettre  de  M.  E.  Béguin. 

(Suite  et  fin)  (1). 

Une  fois  le  tabernacle  construit,  nous  avons  fait  entourer 
nos  huttes  d’une  muraille  de  roseaux;  cela,  pour  nous  aflran- 
chir  des  nombreux  curieux  qui  stationnaient  sans  cesse  de- 
vant notre  porte;  de  la  sorte,  nous  avons  une  cour  privée  où 
personne  n’entre  sans  en  avoir  reçu  l’autorisation;  ainsi,  nous 
sommes  chez  nous,  toujours  disposés  à recevoir  tous  ceux 
qui  viendront  avec  un  but,  mais  bien  décidés  à chasser  ceux 
qui  voudraient  venir  dans  l’unique  désir  de  nous  examiner. 
Car,  si  beaucoup  de  Zambéziens  travaillent,  il  y en  a beaucoup 
d’autres  qui  ne  font  rien  et  qui  passent  leur  temps  à aller  de 
hutte  en  hutte  en  quête  de  nouvelles;  et  ceux-là  n’auraient 
pas  demandé  mieux  que  de  venir  s’installer  pour  quelques 
heures  devant  notre  porte. 

Nos  missionnaires  n’ont  jamais  admis  que  la  mission  n’eût 
pas  d’écoles,  et  c’est  probablement  ce  qui  a fait  la  supériorité 
du  Lessouto.  Cette  tradition  se  continue  ici,  et  chacune  de  nos 
stations  a son  école;  Nalolo  a aussi  la  sienne;  nous  l’avons 
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inaugurée  le  janvier  avec  cinquante  enfants;  depuis  lors, 
le  nombre  n’a  cessé  d’augmenter,  et  il  y a aujourd’hui  quatre- 
vingts  élèves.  Elle  renferme  des  éléments  bien  divers:  cer- 
tains élèves  ont  déjà  suivi  autrefois  l’école  à Séfula,  tandis 
que  la  plupart  des  autres  ne  savent  absolument  rien;  puis  il 
y a de  grandes  différences  d’âge,  c’est  une  échelle  qui  com- 
mence avec  des  enfants  d’une  dizaine  d’années,  pour  finir 
avec  des  hommes  de  vingt  ans.  Être  instituteur  d’une  telle 
classe  n’est  pas  facile;  heureusement  que  Jacob  est  secondé 
par  sa  femme,  qui,  autrefois,  était  institutrice  au  Lessouto. 

Pour  moi,  tandis  que  la  station  est  remplie  par  les  mono- 
tones et  criardes  voix  qui  répètent  l’A  B C,  je  dirige  les 
travaux  de  notre  future  maison.  Cela  aussi  n’est  pas  une 
tâche  facile  : être  architecte,  charpentier,  menuisier,  charron, 
tout,  en  un  mot,  quand  on  n’est  rien,  n’est  pas  simple;  ce- 
pendant on  dit  que  « c’est  en  forgeant  qu’on  devient  forge- 
ron » et  à force  de  forger,  nous  arriverons  à quelque  chose, 
et  nous  allons  de  l’avaut  avec  courage.  Du  reste,  notre  mai- 
son avance,  et  nous  espérons  pouvoir  bientôt  y entrer. 

• La  fièvre  vient  malheureusement  souvent  nous  entraver 
dans  notre  travail  ; c’est  presque  chaque  semaine  qu’elle 
nous  visite  pour  un  ou  deux  jours,  quand  ce  n’est  pas  plus. 
Mais  c’est  là,  paraît-il,  un  tribut  que  tout  nouveau  venu  doit 
payer  au  climat  pendant  la  première  année;  du  reste,  une 
fois  faccès  de  fièvre  passé,  nous  sommes  parfaitement  bien. 
Ce  dont  nous  pouvons  rendre  grâces  à Dieu,  c’est  pour  la  ma- 
nière dont  11  garde  notre  enfant:  elle  a trois  mois  et  demi 
et  n’a  pas  eu  une  heure  de  maladie  jusqu’à  présent.  Nous  en 
bénissons  Dieu  et  nous  lui  demandons  de  nous  continuer 
son  secours. 

Qu’il  veuille  également  veiller  sur  le  développement  de  la 
station  de  Nalolo,  afin  qu’ici  aussi  son  nom  soit  glorifié. 

Eug.  Béguin. 
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SÉNÉGAL 

DERNIÈRES  NOUVELLES  DU  SÉNÉGAL 

Nous  remettons  d'avoir  à dire  que  M.  Pétrequin,  dont  on  a 
lu,  dans  le  numéro  de  juillet,  l’intéressante  lettre,  donne  de 
mauvaises  nouvelles  de  sa  santé.  Il  a beaucoup  souffert  de 
la  dyssenterie  et  ne  se  remet  que  très  lentement.  Le  Comité  a 
invité  M.  Escande  à s’entendre  avec  M.  le  D"  Morin  pour 
donner  à M.  Pétrequin  un  congé  si  son  état  l’exige. 

Son  brave  élève  noir  VauverL  dontM.  Escande  nous  parlait, 
en  mai,  comme  s’étant  donné  à Dieu  d'une  façon  bien  défini- 
tive et  comme  le  prouvant  par  toute  sa  conduite,  souffre  de 
la  même  maladie.  Demandons  à Dieu  de  vouloir  bien  rétablir 
rapidement  le  maître  et  l’élève  qui  fait  sa  joie  et  dont  il  espère 
faire,  plus  tard,  un  breveté,  peut-être  un  évangéliste  parmi 
ses  compatriotes. 

Dernière  heure.  — Le  courrier  reçu  à Paris  le  26  juillet  nous 
annonce  comme  très  probable  le  retour  proche  de  M.  Pétre- 
quin, dont  l’état  ne  s’améliore  pas. 


SOUVENIRS  DE  KERBALA 

Extraits  d'uue  lettre  de  mademoiselle  Lasserre. 

Une  tournée  missionnaire  à Kerbala.  — En  famille  sur  le  « Bour- 
diaux  ».  — Les  bébés  à dos  de  fillettes,  les  parents  à cheval. 
— 45°  de  chaleur!  — Joie  de  notre  arrivée;  on  nous  supplie 
de  rester.  — La  musulmane  Gonifal. 

Kerbala,  30  avril  1895. 

Le  jeudi  18,  nous  montions  sur  le  « Bourdiaux  »,  petit  na- 
vire qui  fait  le  service  du  fleuve.  Nous  formions  une  troupe 
très  nombreuse  : les  Escande,  leurs  deux  enfants,  M.  Pétre- 
quin et  moi,  Samba,  notre  interprète,  et  huit  de  nos  fillettes, 
parmi  lesquelles  Mariama,  la  petite  bonne  de  ma  sœur. 
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Le  lendemain,  vers  onze  heures,  nous  débarquions  enfin  à 
Dagana,  par  une  chaleur  torride,  et  nous  étions  reçus  avec 
beaucoup  d’amabilité  par  l’administrateur,  M.  Aubert.  Ce 
même  jour,  les  jeunes  gens  des  écoles  catholiques,  conduits 
par  plusieurs  « Frères  » et  « Pères  » de  Saint-Louis,  s’arrê- 
taient aussi  à Dagana,  à leur  retour  d’une  petite  excursion  sur 
le  haut  fleuve.  Sept  de  ces  prêtres  sont  invités,  comme  nous, 
à la  table  de  M.  Aubert,  et  nous  faisons  vite  connaissance,  ce 
dont  je  suis  très  contente,  persuadée  qu’il  est  bon  que  catho- 
liques et  protestants  se  rapprochent  quelquefois. 

Après  le  dîner,  une  conversation  assez  sérieuse  s’engage 
entre  un  mulâtre  très  distingué  et  quelques-uns  des  frères, 
sur  l’enrôlement  des  païens  dans  l’Église.  Je  dis  quelques 
mots  sur  la  nécessité  d’un  changement  de  vie  avant  le  baptême, 
et  M.  Alsace,  le  mulâtre,  partage  pleinement  mes  idées.  Les 
prêtres  cherchent  à défendre  leur  système  de  recevoir  dans 
l’Église  le  plus  de  gens  possible,  mais  ils  ne  peuvent  nous 
donner  de  bien  bonnes  raisons.  J’ai  pu,  pourtant,  me  convain- 
cre qu’il  y a du  bouchez  eux,  et  M.  Pétrequin  a causé  longue- 
ment avec  un  père  Pascal  qui  lui  a semblé  être  un  vrai  chré- 
tien. Je  suis  persuadée  que  ce  rapprochement  aura  été  utile 
et  qu'il  y aura  une  moins  grande  animosité  contre  nous  parmi 
ceux  des  prêtres  que  nous  avons  vus. 

C’est  à six  heures  seulement  que  notre  colonne  a pu  se  met- 
tre en  route  : les  deux  enfants  étaient  portés  sur  le  dos  de 
nos  fillettes  qui  devaient  les  prendre  à tour  de  rôle  ; nous 
quatre  étions  à cheval.  Oh  ! cette  course  de  Dagana  à Kerbala, 
quel  souvenir!  La  nuit  tombait,  l’obscurité  était  croissante 
que  nous  avions  à peine  fait  la  moitié  du  chemin!...  Enfin, 
après  deux  heures  et  demie  de  cette  marche  pénible,  alors 
que  nous  étions  à demi  morts  de  lassitude  et  que  les  petits 
pleuraient  de  faim,  nous  arrivons  devant  la  maison  mission- 
naire de  Kerbala.  Nous  la  saluons  de  nos  cris  de  joie,  bien 
qu’elle  soit  déserte  et  abandonnée,  par  conséquent  bien  inhos- 
pitalière. 

Nous  nous  hâtons,  tout  d’abord,  de  faire  manger  les  en- 
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fants,  et  de  leur  organiser  des  lits...  tout  cela  n’est  pas  facile, 
épuisés  que  nous  sommes,  et  circulant  à la  lueur  d’une  veil- 
leuse improvisée  dans  une  assiette.  Enfin,  vers  minuit,  après 
nous  être  fait  un  petit  grog,  puis  un  bouillon,  chacun  s’est 
étendu  de  son  mieux,  l’un  de  ces  messieurs  sur  un  banc, 
l’autre  dans  un  hamac,  ma  sœur  et  Miette  dans  l’unique  lit,  et 
moi,  sur  un  matelas  par  terre. 

Les  deux  premières  journées  à Kerbala  ont  été  terrible- 
ment éprouvantes;  le  vent  d’est  avait  fait  monter  le  thermo- 
mètre jusqu'à  45«,  la  chaleur  était  telle  que  nos  fillettes  mêmes 
en  étaient  accablées.  Seule  notre  brave  petite  Léonie,  active 
comme  toujours,  se  remue,  prépare  notre  cuisine,  trouve  le 
moyen  de  suppléer  à tout  ce  qui  manque... 

Au  milieu  de  toutes  ces  difficultés,  ce  qui  nous  touche  et 
nons  encourage  vivement,  c’est  faccueil  qui  nous  est  fait  par 
tous  ces  gens:  celui-ci  nous  apporte  les  meilleurs  morceaux 
d’un  mouton  qu’il  vient  de  tuer;  celui-là,  quelques  œufs;  un 
troisième,  un  peu  de  lait  de  chèvre...  Le  samedi  soir,  tandis 
qu’après  le  dîner  nous  aspirions  avec  délices  l’air  qui  rem- 
place enfin  fatmosphère  brûlante,  voilà  le  chef  du  village 
qui  vient  nous  exprimer  la  joie  qu  il  a de  notre  arrivée.  Et  le 
dimanche  matin,  après  que  mon  beau-frère  a présenté  aux  ha- 
bitants-du  village,  réunis  sous  notre  galerie,  le  plan  de  Dieu 
pour  le  salut  du  monde,  quelques-uns  de  ces  hommes  pren- 
nent la  parole  pour  nous  supplier  de  rester  au  milieu  d’eux, 
pour  ne  plus  les  quitter...  Que  leur  répondre,  sinon  que  cela 
est  impossible,*  mais  que  bientôt,  nous  l’espérons,  il  y aura 
un  missionnaire  au  milieu  d’eux.  Hélas!  il  y a des  années 
qu’on  leur  fait  la  même  promesse  ! 

En  attendant,  pendant  ce  court  séjour  à Kerbala,  mon  beau- 
frère  a travaillé  de  trois  manières:  par  les  cultes  du  dimanche 
matin  sous  notre  galerie;  par  les  petites  ré,unions  tenues  à 
quatre  ou  cinq  reprises,  le  soir,  sur  la  place  du  village;  enfin 
par  des  courses  d’évangélisation  dans  les  villages  avoisinants. 
Ma  sœur  ayant  plus  que  moi  l’habitude  de  monter  à cheval, 
c’est  elle  qui  a,  en  général,  profité  de  notre  troisième  mon- 
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ture  pour  accompagner  ces  messieurs;  cependant  j’ai  visité 
deux  villages  et  je  garde  de  ces  excursions  un  souvenir  ineffa- 
çable : d’abord  la  course  à travers  la  brousse,  avec  ses  hautes 
termitières,  ses  arbres  épineux  semés  çà  et  là  et  ses  herbes 
sèches  et  drues.  Puis  l’arrivée  au  village,  la  curiosité  que  pro- 
voque la  présence  d’une  femme  blanche,  le  rassemblement 
qui  se  forme  autour  de  nous  pendant  que  nous  chantons,  avec 
nos  fillettes,  un  cantique  wolofF.  Ensuite,  du  haut  de  sa  mon- 
ture, mon  beau-frère  s’adresse  à notre  auditoire  improvisé, 
pose  des  questions,  annonce  la  Bonne  Nouvelle;  puis  nous 
repartons,  souvent  accompagnés  de  quelque  noir  qui  a soif 
d’en  entendre  davantage.  Nous  rentrons  à la  maison,  sous  le 
ciel  étoilé,  heureux  d’avoir  pu  proclamer  l’amour  de  Dieu  à 
quelques-uns  de  ceux  qui  l’ignorent.  Samba  nous  accompagne, 
afin  de  traduire  nos  paroles  dans  les  villages  où  l’on  ne  com- 
prend pas  le  woloff.  Ce  cher  Samba,  que  ferions-nous  sans 
lui!  Et  il  est  universellement  aimé  et  respecté  à Kerbala,  où 
il  demeurait  autrefois.  On  est  venu  souvent  lui  demander  con- 
seil, et  même  une  fois  qu’il  était  assis  sur  le  toit  de  notre  mai- 
son, occupé  à la  repeindre,  il  a prononcé  sur  un  point  en  li- 
tige entre  trois  hommes  et  une  femme  qui  ont  accepté  son  ver- 
dict avec  confiance. 

Un  matin,  à Kerbala,  des  femmes  sont  venues  me  saluer; 
elles  étaient  conduites  par  la  femme  d’un  marabout  à la  figure 
décidée,  au  front  intelligent,  à la  volonté  énergique.  Elle  ve- 
nait, me  dit-elle,  d’un  village  woloff  situé  à peu  de  distance, 
où  mon  beau-frère  avait  parlé  la  veille.  Elles  n’avaient  pu  l’en- 
tendre étant  tout  justement  absentes,  mais  à leur  retour  on 
leur  avait  répété  les  paroles  du  blanc  et  elles  voulaient  s’ins- 
truire. Pendant  plus  d’une  heure,  traduite  par  Léonie  (une 
de  nos  fillettes),  je  leur  ai  expliqué  le  chemin  du  salut  et  j’ai 
répondu  aux  objections  de  celle  qui  les  amenait, ^et  en  qui 
j’ai  bien  vite  reconnu  une  âme  d’élite,  chez  laquelle  Dieu  avait 
certainement  fait  une  œuvre  préparatoire.  Elle  avait  soif  de 
connaître  le  chemin  du  ciel,  elle  sentait  que  les  œuvres  qu’elle 
avait  accomplies  ne  suffisaient  pas  pour  lui  en  assurer  l’accès 


358 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


et  elle  était  prête  à tout  faire  pour  l’obtenir.  Elle  a eu  un  peu 
de  peine  à comprendre  qu’il  s’agissait  non  de  faire,  mais 
d'accepter.  A ma  demande,  mon  beau-frère  est  retourné  au 
^nllage  de  cette  femme,  et  il  a été  frappé  de  voir  comme  elle 
comprenait  bien  le  sens  de  ses  paroles.  N’ayant  pu  l’accom- 
pagner ce  jour-là  et  désirant  vivement  revoir  cette  amie,  j’y 
allai  à cheval,  seule  avec  Samba,  la  veille  de  notre  départ. 
Gonifal,  c’est  son  nom,  fut  très  heureuse  de  me  voir  et  je  ne 
le  fus  pas  moins  de  ma  visite,  car  j’ai  la  conviction  qu’elle  a 
saisi  par  le  cœur  ces  choses  qui,  m’a-t-elle  dit,  la  préoccu- 
paient jour  et  nuit,  mais  qui  n^avaient  encore  pénétré  que 
jusqu’à  son  intelligence.  Je  voulais  lui  faire  mes  adieux,  mais 
elle  déclara  qu’elle  viendrait  encore  le  lendemain.  En  effet' 
dès  le  malin,  elle  était  là,  et  je  pus  avoir  encore  une  longue 
conversation  avec  elle,  après  le  culte  en  bambara.  J’en  suis 
sortie  convaincue  qu’elle  avait  fait  le  pas  décisif,  qu’elle  avait 
reçu  la  parole  de  Dieu  et  qu’elle  allait,  maintenant,  chercher 
à vivre  d’une  manière  toute  nouvelle.  Elle  m’a  dit,  entre  autres 
choses  qui  m’ont  réjouie,  qu’elle  demandait  à Dieu  de  la  dé- 
livrer de  la.  colère. 

Priez  pour  elle,  afin  qu’elle  soit  gardée...  En  apparence, 
Gonifal  reste  musulmane;  je  ne  lui  ai  pas  parlé  d’abandon- 
ner son  salam,  ni  le  jeûne  de  Ramadan.  Que  Dieu  la  conduise 
Lui-méme  et  fasse  d’elle  un  témoin  à sa  gloire! 

Saint-Louis,  10  mai  1895. 

Quand  le  moment  est  venu  de  partir  de  Kerbala,  cela  me 
fendait  le  cœur  de  quitter  ces  braves  gens.  Quel  champ  de 
travail  intéressant  que  celui-ci!  Je  vous  assure  que  cela  me 
fait  envie  et  que  je  n’hésiterais  pas  à m’y  établir  si  Dieu  m’y 
appelait.  Mais  je  crois  qu’il  me  veut  en  Europe,  je  suis  à Lui, 
qu’il  fasse  de  moi  ce  qui  lui  semblera  bon. 


E.  Lasserre. 
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CONGO  FRANÇAIS 

A LAMBARÉNË 

Lettre  de  M.  Jacot. 

Dernières  nouvelles.  — Arrivée  de  M.  Haug.  — Bon  état  sanitaire. 

Cher  monsieur  Bœgner, 

A la  veille  de  partir  pour  une  tournée  de  douze  jours,  en 
pirogue,  dans  mes  annexes,  je  viens  à la  hâte  vous  annoncer 
l’heureuse  arrivée  de  M.  Haug,  notre  nouveau  collègue,  et 
vous  remercier  pour  ce  renfort  que  nous  attendions  depuis  si 
longtemps.  Nous  étions  seuls  à la  station  depuis  plus  de  deux 
semaines  quand  notre  frère  est  arrivé,  et  je  vous  assure  que 
c’était  un  encouragement  pour  moi,  car  s’il  avait  tardé  un  ba- 
teau de  plus,  j’aurais  été  obligé  de  renvoyer  les  communions, 
ce  qui  ne  nous  réussit  jamais,  tant  nos  chrétiens  ont  l’habi- 
tude de  se  réunir  aux  dates  ordinaires,  quatre  fois  par  an. 

Dimanche  passé,  après  le  sermon,  j’ai  présenté  à l’assem- 
blée notre  nouveau  missionnaire.  M.  Haug  a répondu  en  quel- 
ques paroles  simples  et  bien  tournées,  et  a exprimé  son  bon- 
heur de  se  trouver  enfin  auprès  de  ceux  vers  lesquels  le 
portait  son  cœur  depuis  quelque  temps. 

Après  le  service,  tous  sont  venus  lui  serrer  la  main.  Je  re- 
grette d’être  obligé  de  le  laisser  si  tôt  seul  se  débrouiller  avec 
le  train  un  peu  compliqué  de  notre  station.  Hier,  il  a fait  ses 
débuts  à l’école,  et  après-demain  il  fera  les  achats  de  provi- 
sions pour  le  personnel  de  la  station.  Je  crois  que  tout  mar- 
chera bien. 

.le  suis  également  bien  heureux  d’être  enfin  libéré  de  l’école, 
qui  depuis  des  mois  me  tenait  cloué  à la  station.  11  est  temps 
que  je  visite  tel  poste  d’évangélisation  que  je  n’ai  pas  encore 
vu,  et  tel  autre  qui  a été  laissé  aux  seuls  soins  d’un  caté- 
chiste peu  expérimenté.  L’autre  jour,  M.  Cockshut,  l’agent 
d’une  des  deux  factoreries  anglaises,  m’a  invité  à remonter 
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avec  lui  en  vapeur  le  Aguoyi,  affluent  principal  de  l’Ogôoué. 
Je  désire  depuis  longtemps  visiter  ces  parages  où  se  porte 
l’émigration  pahouine  en  ce  moment,  et  où  je  retrouverai  bon 
nombre  de  nos  anciens  catéchumènes  et  chrétiens  de  cette 
tribu.  Je  n’ai  pu  malheureusement  accepter  à cause  des  com- 
munions, et  plus  tard  il  n’y  aura  plus  assez  d’eau  pour  les 
chaloupes  à vapeur.  Ce  sera  pour  la  prochaine  saison  des 
pluies,  en  septembre  ou  octobre.  Ce  n’est  certes  pas  le  travail 
qui  manque  ici,  seulement  il  faudrait  être  trois,  afin  que  l’on 
puisse  s’absenter  sans  l’arrière-pensée  que  le  pauvre  col- 
lègue a double  besogne. 

Le  dortoir  des  filles  est  maintenant  en  construction.  J’ai 
posé,  la  semaine  passée,  les  vingt-huit  pilotis  de  fer,  les  ou- 
vriers équarissent  les  poutres,  et  la  scierie  deTalagouga  nous 
fournira  les  planches  nécessaires.  En  somme,  il  coûtera  fort 
peu,  et  pourra  loger  au  besoin  une  cinquantaine  d’élèves.  En 
attendant,  ma  femme  en  a quelques-unes  qui  logent  sous 
notre  toit,  et  auxquelles  elle  consacre  une  partie  de  chaque 
journée.  Cela  semble  peu,  comparé  à ce  que  nous  devrions 
et  pourrions  faire  étant  plus  nombreux.  La  mission  catho- 
lique à côté  de  nous  compte  quatre  pères,  un  frère  et  trois 
sœurs;  cependant  je  crois  qu’en  étant  trois  missionnaires  ici, 
nous  ferions  plus  qu’eux. 

J’aurai  bientôt  achevé  la  traduction  en  mpongwé  du  Voyagé 
du  chrétien.  Chaque  dimanche  soir,  je  fais  la  lecture  de  ce 
que  j’ai  traduit  durant  la  semaine,  et  l’intérêt  avec  lequel  le 
récit  est  suivi  me  fait  croire  qu’une  fois  publié,  le  livre  jouira 
de  la  popularité  qu’il  a eue  partout  où  il  a été  traduit. 

Nos  santés  sont,  grâces  à Dieu,  excellentes;  voici  plus  d’un 
an  que  nous  sommes  de  retour,  et  ni  ma  femme  ni  moi  n’a- 
vons eu  besoin  de  quinine.  Nos  deux  enfants  prospèrent  à 
merveille;  le  petit  Roger  est  surtout  précoce. 

Croyez-moi,  cher  monsieur  et  frère,  votre  dévoué, 

H.  Jacot. 
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CHRONIQUE  DES  MISSIONS 

l’Évêque  de  durham  et  l’importance  des  missions  étrangères.  — com- 
ment LE  soleil  de  justice  SE  LÈVE.  — UN  PAUVRE  AVOCAT  DU  FILS  DE 
DIEU.  — LES  AUSTRALIENS  ET  LES  COLONS,  — LES  FRÈRES  MORAVES  A 
MAPOON.  — MORT  DU  MISSIONNAIRE  J.  WARD. 

Il  y a trois  mois,  à roccasion  des  diverses  séances  an- 
nuelles et  publiques  de  la  Société  anglicane  de  mission,  on  a 
entendu  des  paroles  qu’il  est  bon  de-  recueillir.  Le  sermon 
d’ouverture  a été  prêché  le  29  avril,  comme  toujours  à Saint- 
Bride’s,  rfon  loin  de  Fun  des  carrefours  les  plus  fréquentés  de 
Londres.  Plus  que  jamais,  les  auditeurs  se  pressèrent  dans 
l’église,  et  nombreux  furent  ceux  qui  ne  réussirent  pas  à y 
trouver  place.  C’est  que  l’on  avait  choisi  pour  prédicateur 
Fun  des  hommes  les  plus  appréciés  d’Angleterre,  l’évêque  de 
Durham,  B. -F.  Westcott,  dont  la  fine  figure  de  savant  est  fami- 
lière à plusieurs  générations  d’étudiants  de  Cambridge  et  dont 
l’érudition  est  connue  partout  où  l’on  étudie  le  Nouveau  Tes- 
tament. Comme  jadis  Farchevêque  de  Cantorbéry  (1),  M.  West- 
cott prouva  que  ni  les  travaux  scientifiques,  ni  les  lourdes 
charges  d’une  administration  diocésaine,  ne  peuvent  empê- 
cher un  chrétien  qui  a compris  la  volonté  de  Dieu,  de  suivre 
les  progrès  de  l’œuvre  des  missions;  en  effet  — c’est  la  dis- 
position même  du  sermon  de  l’évêque  de  Durham,  — les  mis- 
sions en  terre  païenne  sont  le  meilleur  témoignage  que 
l’Église  puisse  rendre  à la  volonté  de  Dieu;  mieux  que  toute 


(1)  Voir  le  Journal  des  Missions,  1886,  p.  325  et  suiv.,  et  1887,  p.  316. 
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autre  œuvre  chrétienne,  elles  proclament  Jésus  comme  un 
Sauveur  vivant  et  comme  le  roi  de  toute  l’humanité  ; plus  que 
nulle  autre  activité,  elles  exigent  de  la  part  de  l’Église  le  dé- 
ploiement de  toute  l'intense  énergie  de  la  vie  divine,  a Bref, 
conclut  le  très  révérend  évêque,  les  missions  étrangères  don- 
nent une  expression  à la  grande  espérance  chrétienne,  elles 
allument  l'amour  souverain,  elles  aUmentent  une  invincible 
foi  ; et  nous,  que  les  soucis  éphémères  dépriment,  refroidis- 
sent et  découragent  trop  souvent,  nous  avons  besoin,  afin  de 
remplir  de  bénédiction  notre  vie,  de  l’inspiration  que  seules 
les  missions  peuvent  fournir  » (1). 

Ailleurs,  le  prédicateur  énonce  les  principes  suivants  : 
a C'est  par  l’Église,  a l'assemblée  des  hommes  fidèles»,  que 
la  volonté  de  Dieu  doit  être  accomplie.  L’Église,  «le  corps  du 
a Christ  »,  n’existe  que  pour  cela.  Il  se  peut  qu’une  vague 
terreur  nous  envahisse  à la  pensée  que  le  salut  de  l'huma- 
nité dépend  de  l’activité  de  ceux  qui  croient;  mais  tel  est  le 
bon  plaisir  de  notre  Dieu.  » Et,  de  cette  manière,  dit-il  un 
peu  plus  loin,  «l’œuvre  des  missions  est  en  un  sens,  et  grâce 
au  joyeux  sacrifice  que  nous  faisons  de  nous-mêmes,  — la 
seule  chose,  d’ailleurs,  qui  soit  à la  portée  de  notre  liberté,  — 
l’œuvre  des  missions  est,  dis-je,  notre  propre  œuvre;  mais 
en  ses  origines  et  en  puissance,  elle  n’est  rien  moins  que 
l’œuvre  du  Dieu  trois  fois  saint,  Père,  Fils  et  Saint  Esprit.  » 

On  voudrait  tout  citer;  mais  il  faut  ici  se  contenter  d’ajou- 
ter encore  quelques  mots  de  la  fin  : «Nous  nous  sommes  at- 
tardés trop  longtemps  au  pied  de  la  croix,  confesse  l'évéque 
de  Durham  ; nous  n’avons  pas  suivi  le  Seigneur  à travers  le 
voile  déchiré  dans  le  Saint  des  Saints,  jusque  devant  la  pré- 
sence du  Père  — son  Père  et  notre  Père  — afin  de  lui  de- 
mander là  le  pouvoir  qu'il  a obtenu  pour  nous,  et  de  faire 
usage  ensuite  de  ce  pouvoir,  en  suivant  son  exemple...  Nous 
n’avons  pas  réussi  à comprendre  suffisamment  la  majesté  du 
Fils  de  l'homme  ressuscité  et  monté  au  ciel.  Mais,  pour  peu 


(1)  The  Church  Missionary  Intelligencer,  1895,  pp.  401  à 411. 
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que  nous  regardions  à lui,  nous  verrons  aussitôt  qu’il  lui 
fallait  quitter  la  terre.  Car  c’est  du  haut  des  deux  qu’il  a ap- 
pelé à l’œuvre  l’apôtre  des  Gentils,  et  c’est  à la  droite  du 
Père  qu’il  est,  dans  sa  gloire  actuelle,  également  près  du 
monde  entier...  Aussi  les  missions  nous  forcent-elles  à porter 
nos  pensées  au-delà  des  plus  beaux  fruits  de  la  pensée  et  du 
sentiment  des  hommes  du  passé,  vers  le  Seigneur  vivant,  qui 
est  la  vérité  et  qui  dévoile  de  nouveaux  trésors  à ses  disciples, 
à mesure  qu’ils  se  montrent  capables  de  les  recevoir  et  de 
les  employer.  De  la  sorte,  les  missions  nous  élèvent  au-dessus 
de  nous-mêmes  et  nous  remplissent  d’une  inébranlable 
confiance  dans  les  ressources  infinies  de  la  communion  avec 
Dieu...  Prenez  donc,  qui  que  vous  soyez,  clercs  ou  laïques, 
les  pensées  que  nous  inspirent  l’œuvre  des  missions  en  terre 
païenne,  comme  principes  premiers  de  votre  activité.  » 

Un  autre  orateur,  non  moins  connu,  mais  plus  populaire, 
l’archidiacre  F.-W.  Farrar,  s’est  attaché  à démontrer  l’impor- 
tance des  missions  par  des  faits  (1).  Il  insiste  sur  les  res- 
sources matérielles  que  la  civilisation  offre  aujourd’hui  à la 
propagation  du  christianisme,  sur  les  possibilités  énormes 
du  présent,  quand  on  le  compare  à ce  qu’étaient  les  apôtres, 
et,  avec  une  juste  pénétration,  il  ajoute  : «Si  nous  négligeons 
le  devoir  que  ce  présent  nous  impose,  les  problèmes  de  l’ave- 
nir deviendront  de  plus  en  plus  compliqués  et  angoissants.  » 
Puis,  écartant  l’idée,  qu’il  qualifie  d’absurde,  que  la  mission 
n’a  rien  récolté  depuis  un  siècle_,  il  s’écrie  : «A  quelques-uns 
d’entre  nous,  les  progrès  de  la  mission  moderne  apparais- 
sent comme  quelque  peu  lents...  Ainsi  que  le  matin  se  lève 
presque  insensiblement,  — n’y  a-t-il  pas,  en  effet,  d’abord 
comme  une  mystérieuse  teinte  grisâtre  vers  l’orient;  puis  de 
merveilleux  jets  de  lumière,  mais  isolés;  puis  les  pre- 
mières teintes  de  pourpre  sur  les  plus  hautes  cimes;  puis  la 
lumière  envahisssant  le  flanc  des  montagnes  ; puis,  enfin,  la 
scène  toute  entière  s’illumine  de  gloire  : on  regarde,  et  il  fait 


(1)  The  Church  Missionary  Intelligencer,  1895,  pp.  433  à 437. 
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jour!  — ainsi  le  Soleil  de  justice  monte,  monte  plus  haut,  tou- 
j ours  plus  haut  sur  toutes  les  nations,  avec,  dans  ses  rayons, 
la  santé.  Voilà  l’histoire  du  christianisme.  » 

Enfin,  l’évêque  Ingham,  de  Sierra  Leone,  qui  depuis  douze 
ans  dirige,  non  sans  luttes  et  sans  larmes  (1),  les  destinées  de 
l’Église  anglicane  de  la  région  des  îles  Canaries  jusqu’à  Lagos, 
a terminé  son  allocution  par  les  souvenirs  suivants  (2)  : « En 
revenant  Tautre  jour  de  la  côte  occidentale  d’Afrique,  j’ai 
voyagé  avec  un  vieux  missionnaire  presbytérien  de  Calabar 
M.  Anderson  (3).  Il  y a passé  quarante  ans  de  sa  vie.  C’est  un 
magnifique  vieillard...;  il  s’appuyait  sur  mon  bras,  tandis  que 
nous  nous  promenions  sur  le  pont,  et  me  disait,  en  parlant  de 
la  différence  entre  aujourd’hui  et  1849  au  Vieux-Calabar  ; 
« C^est  tout  simplement  stupéfiant  »...  Peu  après,  je  fus  abordé 
par  un  passager  qui,  pour  prouver  qu’il  faut  s’occuper  des 
Européens  avant  de  courir  après  les  Africains,  me  dit:  « Pour- 
quoi ne  pas  laisser  en  repos  ces  sauvages?  Vous  doutez-vous, 
monseigneur,  qu’il  y a pas  mal  de  libres  penseurs  à bord? 
J’ai,  par  exemple,  un  ami  ici  qui  ne  comprend  pas  la  divinité 
de  Jésus-Christ.  — Monsieur,  lui  répondis-je,  je  vous  connais. 
J’ai  vu  quelque  chose  de  votre  vie;  et  il  me  semble  qu’un 
homme  se  faisant  l’avocat,  comme  vous  l’avez  fait,  des  mœurs 
inavouables  qui  marquent  la  conduite  de  la  plupart  des  Euro- 


(1)  Voir  le  Journal  des  Missions,  1894,  pp.  219  et  suivantes. 

(2)  The  Church  Missionary  Intelligencer,  1895,  pp.  428  à 430. 

(3)  Ce  missionnaire  vient  de  célébrer,  le  11  juillet  dernier,  le  jubilé  de 
sa  consécration.  Dès  1839,  il  avait  été  envoyé  comme  catéchiste  à la 
Jamaïque,  où  il  s’établit  à Rosebill,  dont  il  devint  le  pasteur  en  titre  en 
1845.  En  1848,  il  quitta  la  Jamaïque  pour  se  rendre  au  Vieux-Calabar 
(Afrique  occidentale,  voir  le  Journal  des  Missions,  1892,  p.  221),  où  il 
travaille  depuis  le  mois  de  février  1849.  Le  fondateur  de  cette  mission, 
H.-M.  Waddell,  est  mort  à Dublin,  le  18  avril  dernier.  On  a donné  son 
nom  à l’école  industrielle  qui  a été  inaugurée,  il  y a quelques  mois,  non 

oin  de  Duke  Town.  Quand  M.  \V.  Anderson  arriva  au  Vieux-Calabar,  il 
n’y  avait  aucun  chrétien  indigène;  le  premier  ne  fut  baptisé  que  le 
16  octobre  1853.  Aujourd’hui,  on  compte  près  de  500  communiants  {The 
Missionary  Record  of  the  United  Presbyt.  Church,  1895,  pp.  156  et  suiv. 
et  206;  Foreign  Reports  of  the  UPC.,  Edimbourg,  1894,  p.  71. 
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péens  dans  l’Afrique  occidentale  (1),  est  un  pauvre  défenseur 
de  la  divinité  de  Christ.  » 

La  même  plainte  contre  l’immoralité  des  blancs  et  d’autres 
immigrants  ou  passants,  retentit  dans  la  péninsule  d’York  en 
Australie.  Personne  n’ignore  la  triste  destinée  des  naturels 
australiens.  Il  y a soixante-quinze  ans,  les  colons  les  régalaient 
encore  d’eau-de-vie  empoisonnée,  et  des  dames  s’amusaient  à 
leur  offrir  des  galettes  saupoudrées  d’arsenic;  on  les  tirait 
comme  des  moineaux,  ou  bien  on  les  rabattait  en  grand  pour 
les  massacrer  ensuite  en  masse.  Après  cela,  c’étaient  des  cris 
d’indignation,  quand  un  «sauvage»  provoqué  se  débarrassait 
de  son  oppresseur  par  une  riposte  bien  portée.  On  pourrait 
écrire  sur  ce  sujet  une  page  « glorieuse  » de  l’histoire  de  la  ci- 
vilisation. Aujourd’hui,  il  reste  une  population  indigène  d’en- 
viron soixante  mille  âmes, 

Fantôme  du  passé,  silencieuse  image 

D’un  peuple  mort  fauché  par  la  faim  et  le  fer. 

Ces  Australiens 'sont  noirs  comme  les  Nigritiens,  mais  leur 
chevelure  n’est  pas  laineuse,  et  leurs  lèvres  sont  moins  épaisses. 
Éparpillés  sur  un  continent  immense  — l’Australie  est  quatorze 
fois  plus  grande  que  la  France  — ils  sont  assez  différents  les 
uns  des  autres;  il  en  est  de  remarquablement  intelligents  et 
de  fort  dégradés  ; mais  les  anthropologistes  les  rattachent  tous 
à une  même  souche. 

L’Église  de  Christ  n’a  commencé  d’offrir  les  consolations 
éternelles  à ces  populations  deshéritées  qu’en  1839.  Beaucoup 
d’essais  infructueux  marquent  l’histoire  du  christianisme  en 
Australie.  La  faute  en  est  aux  circonstances,  et  parfois  aussi 
au  manque  de  persévérance  des  ouvriers.  Il  existe  actuelle- 
ment vingt-sept  stations  de  mission  en  Australie,  dont  trois 
catholiques  romaines.  Environ  un  millier  et  demi  d’Austra- 


(1)  Le  Monats-Blatt  de  Brême  (1895,  pp.  36  et  suiv.)  rapporte  en  détail 
l’histoire  d’un  négociant  de  Kéta  (pays  de  Togo),  qui  pourrait  servir 
d’illustration  à la  remarque  de  l’évêque  Ingham. 


366 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


liens  y sont  groupés;  mais  le  nombre  des  chrétiens  ne  doit 
guère  dépasser  trois  ou  quatre  centaines.  Le  peu  de  stabilité 
de  cette  œuvre  ne  permet  pas  mieux  que  des  évaluations 
approximatives. 

Depuis  1891,  les  frères  moraves,  que  l’on  serait  étonné  de 
ne  pas  trouver  là  où  il  faut  tant  de  dévouement,  et  qui  s’occu- 
pent d'ailleurs  des  indigènes  de  Victoria  depuis  1849  (1),  ont 
entrepris  d'évangéliser  les  naturels  de  la  presqu’île  d’York, 
dans  l’État  de  Queensland.  Deux  missionnaires  ont  fini  par  se 
fixer  à Cullen  Point  ou  Mapoon,  à l’embouchure  du  fleuve 
Batavia  sur  le  golfe  de  Garpentarie.  Les  pêcheurs  de  perles 
du  détroit  de  Torrès  abordent  souvent  dans  ces  parages,  et 
alors  les  missionnaires  assistent  à des  scènes  de  débauche 
abominables  (2).  Même  les  gens  qui  s’étaient  volontairement 
fixés  autour  de  la  station  pour  se  soumettre  à l’action  du 
christianisme,  sont  souvent  entraînés  par  ce  débordement  de 
sensualité;  et  quelques  nuits  suffisent  parfois  à détruire  les 
fruits  de  longs  mois  de  travail  pénible  et  patient.  Il  arrive  que 
le  tout  se  termine  par  une  rixe  où  le  sang  coule.  Depuis  que 
les  missionnaires  sont  là,  la  lumière  se  fait  sur  ces  mœurs,  et 
les  pécheurs  de  perles  en  prennent  ombrage.  Voici  comment 
l’un  d’entre  eux  s’est  exprimé  dans  le  journal  The  Torres 
S traits  Pilot  du  2 et  du  16  décembre  1893  : «...  Je  suis  per- 
suadé d’ailleurs  que  tous  les  anciens  du  Détroit  vous  sauront 
gré,  monsieur  le  directeur,  de  prendre  le  parti  des  pécheurs. 
L’influence  des  missionnaires  commence  à se  mettre  trop  à 
son  aise,  et  l’on  est  heureux  de  voir  que  vous  vous  efforcez  de 
l’anéantir  » (3). 

Tous  les  navigateurs  de  ces  mers  ne  sont  pas  de  cet  avis. 

(1)  Ils  y comptent,  à Wimmera  et  à Ramahyuk,  un  peu  plus  d’une  cen- 
taine de  chrétiens,  dont  33  communiants  et  47  enfants  {Jahresberichl 
liber  das  Missionsiverk  der  Brader  g emeine  ; Herrnhut,  1894,  p.  41).  Quatre 
ou  cinq  Sociétés  de  mission  australiennes  (presbytériennes,  anglicanes 
et  luthériennes  allemandes)  ainsi  que  la  Société  de  Neueudettelsau  (Ba- 
vière), travaillent  parmi  les  Australiens  indigènes. 

(2)  Missions-Blatt  der  Brüdergemeine,  1895,  pp.  126  et  suivantes. 

(3)  Missions-Blatt  der  Brüdergemeine,  1894,  p.  228. 
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Il  en  est  qui  ont  vu  de  près  la  différence  entre  les  Australiens 
authentiques  et  ceux  que  la  mission  commence  à transformer. 
Tels  les  survivants  du  naufrage  de  la  goélette  « Kahanooka», 
qui  se  perdit  dans  le  golfe  de  Garpentarie,  en  janvier  1894. 
Les  quelques  naufragés  qui  atteignirent  le  rivage  se  virent 
entourés  de  sauvages  qui  les  dépouillèrent  de  tout  et  s’apprê- 
taient à leur  faire  un  mauvais  parti,  quand  deux  jeunes  gens 
qui  avaient  fréquenté  l’école  de  Gullen  Point  survinrent.  Ils 
dissuadèrent  leurs  compatriotes  de  massacrer  les  naufragés, 
et  conduisirent  ceux-ci,  à travers  d’incroyables  aventures,  jus- 
qu’à la  station  morave.  Hâves  et  décharnés,  à peine  vêtus  en- 
core, une  émotion  invincible  les  secoua  quand  le?  missionnaires 
les  reçurent;  ils  se  jetèrent  à genoux,  et  avec  larmes  s’asso- 
cièrent à la  prière  qui  monta  pour  eux  vers  le, Dieu  de  Jésus- 
Christ  (1). 

« Nous  vivons  au  milieu  des  manifestations  les  plus  horribles 
de  la  puissance  du  mal,  écrivait  le  missionnaire  J.  Ward,  en 
septembre  dernier;  mais  nous  constatons  aussi  qu’un  faible 
rayon  de  lumière  perce  parfois  l’obscurité  de  ces  ténèbres.  De 
temps  à autre  il  vient  une  troupe  de  sauvages;  ils  passent 
quelques  jours  avec  nous  et  disent  : a Nous  voulons  être  bons 
aujourd’hui  et  jouir  de  votre  société  » (2).  Gela  prouve  au 
moins  que  la  station  et  la  vie  régulière  qu’on  y mène  exer- 
cent quelque  attrait  sur  ces  natures  inquiètes.  Chez  ceux  qui 
finissent  par  se  fixer  autour  de  Mapoon,  les  missionnaires  ne 
tardent  pas  à voir  une  étonnante  transformation  des  traits  du 
visage  : l’expression  dure  et  bestiale  qui  contracte  tous  les 
muscles  fait  place  à une  apparence  de  calme  et  de  joie  tran- 
quille (3). 

Tout  suivait  son  cours  habituel  à Gullen  Point,  lorsque  sou- 
dain M.  J.  Ward,  après  une  course  d’exploration  le  long  du 
fleuve  Batavia  en  vue  de  rechercher  un  emplacement  mieux 


(1)  Missions-Blatt  der  Brüdergemeine^  1994,  pp.  232-239. 

(2)  Missions-Blatt  der  Brüdergemeine,  1895,  p.  129. 

(3)  Missions-Blatt  der  Brüdergemeine,  1894,  p.  339. 
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approprié  à la  culture,  fut  pris  d’un  accès  de  fièvre  ma- 
ligne, qui  l’emporta  le  3 janvier  dernier.  Dans  ses  mo- 
ments lucides,  il  faisait  venir  auprès  de  son  lit  les  gens  de  la 
station  et  leur  adressait  de  solennels  avertissements.  Il  parlait 
couramment  leur  langue.  11  leur  rappela  l’image  du  bon 
Berger,  suspendue  dans  la  salle  de  réunion,  et  leur  dit  sous 
forme  d’adieux  : « Je  suis  faible  comme  un  petit  enfant;  et 
j’ai  prié  le  Sauveur  de  me  prendre  dans  ses  bras  et  de  me 
porter  dans  la  maison  paternelle.  » Mais,  par  intervalles,  il 
avait  des  accès  de  délire  terribles;  les  veilles,  les  angoisses, 
les  fatigues  qui  en  résultèrent  pour  sa  compagne  et  pour  son 
collègue  et  beau-frère,  M.  Hey,  les  épuisèrent  au  point  qu’ils 
durent  quitter  Gullen  Point  afin  de  chercher  à se  remettre  à 
Brisbane,  dans  le  sud.  « Ce  que  l’avenir  sera  nous  est  caché, 
dit  M.  Hey;  mais  nous  sommes  entre  les  mains  de  Dieu,  pour 
la  vie  ou  pour  la  mort.  Que  son  nom  soit  béni  » (1)  1 

F.  H.  K. 


(1)  Missions -Blatt  der  Bnidergemeine,  1895,  pp.  131  et  144  et  suivantes. 
— Comme  appendice  à la  dernière  chronique  sur  Formose,  voici  quel- 
ques chiffres  delà  statistique  de  M.  Mackay;  ils  ne  nous  sont  parvenus 
qu’aujourd’hui  : Nombre  des  chrétiens,  2,719,  dont  1,805  communiants; 
il  y a deux  pasteurs  indigènes  et  60  évangélistes.  Les  contributions  indi- 
gènes se  montent  à près  de  12,000  francs  {Beport  of  the  Foreign  Mission 
Comniittee  of  the  Presbyt.  Church  in  Canada,  Toronto,  1894,  p.  35). 


DERNIÈRE  HEURE.  — Retour  de  M.  Pétrequin.  — Une  dé- 
pêche de  M.  Escande,  en  date  du  27  juillet,  annonce  l’em- 
barquement de  M.  Pétrequin  à bord  du  Vauban. 


Le  Gérant  : A.  Boegner. 


Paris.  — Imprimerie  de  Ch;  Noblet,  13,  rue  Cujas.  — 19649. 
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MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARTS 


LES  VŒUX  D’UN  MISSIONNAIRE 
à propos  de  notre  assemblée  annuelle. 


Séfula,  le  23  avril  1893. 

D’après  mes  calculs,  mon  bien  cher  frère  et  ami,  c’est  au- 
jourd’hui (1)  le  jour  de  notre  assemblée  générale.  Que  j’aime- 
rais savoir  où  elle  va  avoir  lieu,  — aux  Billettes  ou  à l’Oratoire? 
Mais  Dieu  le  sait,  lui,  et  nous  lui  avons  demandé  ardemment 
de  se  trouver  au  milieu  de  vous.  Qu’il  vous  soutienne,  vous, 
mon  frère,  et  fasse  pétiller  le  feu  de  votre  cœur.  Je  suis  sûr 
que  le  sentiment  de  votre  responsabilité  vous  pèse;  mais  c’est 
un  fardeau  que  non  seulement  le  Seigneur  peut  alléger,  mais 
qu’il  peut  transformer  en  privilège  et  en  joie.  Oh!  qu’il  fasse 


(1)  On  sait  que,  en  réalité,  l’assemblée  des  missions  a eu  lieu  le  jeudi 
3 mai,  c’est-à-dire  huit  jours  plus  tard  que  n’avait  présumé  notre  mis- 
sionnaire, dont  les  calculs  reposent  sans  doute  sur  une  ancienne  cou- 
tume. Aujourd’hui,  l’assemblée  des  missions  se  tient  le  jeudi  de  la  troi- 
sième semaine  après  Pâques,  c’est  à-dire  dix-huit  jours  après  cette  fête. 
Dieu  qui  lit  dans  nos  cœurs,  sait  dans  quelle  mesure  et  comment  les 
vœux  de  nos  frères  ont  été  exaucés. 

SEPTEMBRE  1893. 
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souffler  son  Esprit  sur  cette  grande  assemblée  et  allume  un 
enthousiasme  qui,  s’étendant,  gagnant  de  proche  en  proche, 
se  communiquera  à tous  les  centres  de  vie  dans  nos  chères 
Églises  de  France. 

Quand  nous  visitâmes  les  Vallées  vaudoises  avec  ma  chère 
femme,  le  vénéré  Meille,  déplorant  le  peu  d’intérêt  des  Églises 
vaudoises  pour  la  cause  des  missions,  répétait  toujours  : « Si 
seulement  vous  pouviez  créer  un  courant!  » Dieu  l’a  créé,  ce 
courant,  et  ces  chères  Églises,  sœurs  des  nôtres,  nous  ont 
déjà  donné  un  bon  nombre  de  leurs  enfants. 

Eh  bien,  je  dis  la  même  chose  : « Si  seulement  nous 
pouvions  créer  un  courant!...  Oui,  un  courant!...  » Je  lui  de- 
mande ardemment  que  ce  soit  la  bénédiction  d’aujourd’hui, 
de  cette  assemblée  de  ce  soir!...  Qui  sait?  Ce  peut  être  une 
date  dans  l’histoire  de  notre  mission!  Pourquoi  pas?  J’ai 
entendu  juger  du  succès  d’une  réunion  par  la  collecte.  Je 
voudrais  que  celle-ci  marquât  sa  réussite  par  les  vocations. 
Que  les  hommes  se  consacrent,  l’argent  le  sera  bientôt  aussi! 
Qu’elle  se  lève  la  phalange  du  Roi  des  rois  pour  aller  à la 
conquête  du  monde,  elle  ne  mourra  jamais  de  faim!...  Je  suis 
si  heureux,  j’allais  dire  si  fier,  d’en  faire  partie  moi-même,  de 
cette  glorieuse  légion  étrangère,  que  je  voudrais  voir  mes  ^ 
jeunes  compatriotes  se  lever  en  masse  et  briguer  Fhonneur 
d’en  faire  partie,  eux  aussi  1 

Leur  avons-nous  peut-être  donné  une  fausse  idée  de  la  car- 
rière missionnaire,  qu’ils  la  redoutent  ou  la  méprisent?  Qu’en 
pensez-vous?  Nous  croient-ils  des  fainéants  ou  des  martyrs? 
Je  me  le  demande  avec  perplexité.  Où  sont  les  beaux  temps 
des  Rolland,  des  Lemue,  des  Pellissier,  des  Daumas,  Casalis 
et  Arbousset  — tous  des  enfants  de  la  France  protestante, 
les  dignes  descendants  de  nos  ancêtres  qui  ont  glorifié  le 
Sauveur  sur  les  échafauds  et  sur  les  galères,  et  dont  l’Église  ; 
vénère  -la  mémoire?  Y a t-il  encore  des  chrétiens  et  des  pas- 
teurs comme  j’en  ai  connus,  qui  essaient  de  croire  que’les 
missions  ne  sont  autre  chose  qu’une  déplorable  fissure  au 
trésor  de  l’Église?  Qui,  par  l’œuvre  des  missions,  a le  plus 
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bénéficié,  ou  des  païens  qu’ils  ont  évangélisés,  ou  des  Églises 
qui  les  ont  envoyés  et  les  ont  soutenus?  « Or,  je  vous  dis 
aussi  que  celui  qui  sème  chichement,  recueillera  aussi  chi- 
chement ; mais  celui  qui  sème  libéralement  recueillera  aussi 
abondamment  ! 

Votre  bien  affectionné  de  cœur, 

F.  Goillard. 


NOS  MISSIONS 

AU  CONGRÈS  GÉOGRAPHIQUE  DE  BORDEAUX 


On  nous  communique  la  note  suivante  : 

((Le  congrès  national  des  sociétés  françaises  de  géographie 
s’est  réuni  à Bordeaux  du  l®""  au  8 août  dernier,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  de  Mahy,  vice-président  de  la  chambre  des  dé- 
putés. 

« Les  délégués  des  ministères  des  travaux  publics,  de  l’inté- 
rieur, de  l’instruction  public,  de  la  guerre,  de  la  marine,  du 
commerce,  des  affaires  étrangères,  des  colonies,  étaient  au 
nombre  de  neuf. 

« Parmi  les  nombreuses  communications  qui  ont  été  faites, 
nous  remarquons  celles  de  M.  Gustave  Lung,  membre  de  la 
Société  de  géographie,  sur  les  missions  protestantes  françaises. 

((  Après  avoir  retracé  les  débuts  de  la  Société  des  Missions 
évangéliques  de  Paris,  M.  Lung  a passé  en  revue  les  diflerents 
champs  de  missions  françaises  : le  Lessouto,  Taïti,  le  Sénégal, 
le  Zambèze,  la  Kabylie,  le  Congo  français  et  Maré. 

« Quelques  renseignements  sur  le  budget  de  la  Société  ont  été 
donnés,  budget  qui  s’est  élevé  l’an  dernier  à fr.  557,254,  95. 

« Une  énumération  rapide  a été  faite  de  tous  les  ouvrages, 
cartes  ou  livres,  publiés  par  la  Société  depuis  sa  fondation, 
c’est-à-dire  depuis  1820. 
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« Le  Journal  des  Missions  existe  depuis  1826,  et  le  Petit  Mes- 
sager des  Missions  depuis  1844. 

« L’auditoire  a écoulé  avec  attention  et  a été  vivement  inté- 
ressé des  renseignements  fournis  par  le  rapport  élaboré  d'une 
façon  claire  et  qui  a réuni  les  suffrages  des  membres  du 
Congrès. 

« Cette  communication  trouvera  sa  place  in  extenso  dans  le 
compte  rendu  officiel  des  actes  du  congrès,  qui  sera  publié 
plus  tard  en  un  magnifique  volume  offert  à chaque  membre 
ayant  assisté  à ces  réunions. 


LESSOUTO 

UNE  SUCCESSION  LOURDE  A PORTER 


Extraits  de  lettres  de  MM.  L.  Mabille  et  Alfred  Casalis. 

On  se  rappelle  que  l’œuvre  de  M.  Mabille  comprenait,  outre 
la  station  de  Morija  et  son  important  réseau  d’annexes,  la 
direction  de  l’Ecole  biblique,  l’imprimerie  et  l'administra- 
tion du  dépôt  de  livres.  Parmi  les  amis  des  Missions,  plu- 
sieurs ne  se  rendent  peut-être  pas  un  compte  suffisant  de 
l’étendue  et  de  la  complexité  de  ces  diverses  branches  du 
travail  autrefois  concentré  dans  les  seules  mains  d’un  homme  ; 
d’autres,  plus  au  fait  des  circonstances,  se  demandent  avec 
anxiété  ce  qu’est  devenu  cet  ensemble  d’œuvres  chrétiennes, 
maintenant  confiées  à deux  jeunes  missionnaires. 

Des  lettres  particulières  de  MM.  L.  Mabille  et  Alfred  Casalis 
au  directeur  permettent  de  se  représenter,  jusqu’à  un  certain 
point,  la  physionomie  du  Morija  actuel.  Nous  en  reproduisons 
des  extraits  assez  étendus;  ce  qu’on  y trouvera  d'intime  ser- 
vira, nous  l’espérons,  à diriger  et  à fortifier  la  sympathie  de 
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nos  lecteurs  pour  nos  frères,  chargés  d’une  tâche  si  lourde 
pour  leurs  jeunes  épaules. 

M.  Louis  Mabille  nous  écrivait,  le  17  juin  : a L’année  1894 
a été  pour  notre  famille  et  pour  notre  intérieur  de  Morija  une 
année  inoubliable.  Tout  est  transformé,  et  pour  moi-même  je 
me  suis  vu  amené  sans  le  désirer  à assumer  du  jour  au  len- 
demain des  responsabilités  bien  écrasantes... 

« Nous  avons  autant  que  possible  conservé  le  même  genre 
de  vie  que  précédemment;  mais  il  est  certain  que  pour  ma 
mère,  le  changement  n’en  est  pas  moins  grand  et  le  vide 
immense.  On  pourrait  croire,  à la  voir  à de  certains  moments, 
qu’il  en  est  autrement...  Mais  que  le  dimanche  soir  arrive,  ou 
tel  moment  de  la  journée  où  mon  père  s’accordait  de  rester 
avec  les  siens,  et  on  peut  voir  à quel  point  la  pensée  de  l’ab- 
sent est  présente  à son  esprit  et  à son  cœur...  Elle  est  cepen- 
dant toujours  vaillante,  surtout  quand  elle  a un  devoir  à 
accomplir  vis  à-vis  de  ses  enfants  ou  de  ses  chers  chefs. 
C’est  ainsi  qu’hier,  apprenant  que  tous  les  grands  chefs  étaient 
réunis  chez  Lérotholi,  elle  a trouvé  la  force  de  monter  à 
cheval  pour  aller  leur  parler  et  les  exhorter...  Mais  on  sent 
qu’elle  travaille  par  devoir;  ce  n’est  plus  avec  le  joyeux 
entrain  de  jadis  ; ses  pensées  sont  de  plus  en  plus  tournées 
vers  le  séjour  du  repos. 

« Quant  à nous,  les  jeunes,  je  me  demande  parfois  si  nous 
ne  nous  faisons  pas  l’idée  d’être  plus  occupés  que  nous  ne  le 
sommes,  n’ayant  pour  point  de  comparaison  que  la  lenteur 
et  la  nonchalance  des  indigènes  ; mais  le  fait  est  que  nous 
vivons  dans  une  fièvre  continuelle  et  occupés  du  matin  au 
soir. 

« Plus  nous  avançons,  plus  nous  nous  rendons  compte  de 
l’énorme  activité  de  mon  père.  Nous  sommes  deux  à partager 
le  travail;  Alfred  Gasalis  a même  une  aide  pour  la  correspon- 
dance, et  cependant  nous  ne  suffisons  pas  à l’ouvrage.  Pour 
ce  qui  me  concerne,  chargé,  comme  je  le  suis,  de  l’œuvre  mis- 
sionnaire proprement  dite,  je  ne  puis  songer,  vu  l’étendue  de 
cette  œuvre,  à travailler  qu’à  la  surface,  il  faut  certaine- 
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ment,  pour  expliquer  comment,  dans  les  derniers  temps,  mon 
père  arrivait  à faire  marcher  les  annexes,  de  son  cabinet, 
tenir  compte  de  l’autorité  qu’il  s’était  acquise.  Où  un  mot  de 
lui  suffirait  pour  maintenir  ou  rétablir  l'ordre,  il  me  faut, 
moi,  payer  de  ma  personne,  me  rendre  sur  les  lieux,  discuter 
et  être  discuté.  Mais  il  fallait  s’y  attendre,  et  cela  va  déjà 
mieux  que  dans. le  commencement...  » 

M.  Alfred  Casalis,  écrit  de  son  côté,  le  6 juillet  : 

« Puis-je  vous  parler  un  peu  de  moi-même?  Je  vous  envoie 
ma  photographie.  Vous  verrez  que  j’ai  vieilli;  on^veillit 
vite  au  Lessouto,  et  depuis  que  je  suis  à Morija,  je  sens 
que  le  temps  pèse  double.  Ces  dernières  années,  le  travail  de 
l'imprimerie  et  de  la  vente  des  livres  avait  pris  un  tel  déve- 
loppement que  M.  Mabille  avait  dû  prendre  un  secrétaire,  sa 
fille  Eugénie,  lui-même  n’y  suffisant' plus.  11  luf  fallait  tout 
faire' à toute  vapeur,  et  il  s’y  est  tué.  Ce  travail  grandit  en- 
core; les  livres  sessoutos  se  vendent  de  plus  en  plus,  et  nous 
n’arrêtons  pas  d’imprimer'des  catéchismes,  des  dictionnaires 
bibliques,  etc.,  tous  livres  qui  ne  restent  pas  beaucoup  au 
Lessouto,  mais  qui  partent  pour  le  Transvaal,  la  Colonie,  le 
Béchuanaland,  Natal,  l'État  libre:  Depuis  le  mois  de  juin  1894 
jusqu’au  mois  de  juin  1895,  j’ai  vendu  pour  23,750  francs  de 
livres  sessoutos. 

« Maintenant,  représentez-vous  que  les-  trois  quarts  de 
cette  somme  proviennent  de  ventes  faites  à l’étranger  par 
expédition  postale,  et  ■ vous  verrez  la  correspondance  que 
cela  représente,  sans  parler  des  incessantes  épreuves  à corri- 
ger, etc. 

« Tous  les'jours,  en  revenant  de  mes  trois  heures  de  le- 
çons, chaque  matin  de  7 heures  à 10  heures  et  demie  à l’école 
biblique;  je  tiens  la  plume  souvent  jusqu’à  minuit  et  2 heures 
du  matin.  Le  samedi  et  le  dimanche,  je  'prépare  mes  leçons 
bibliques;  et  j’ai  toujours  en  dehors  d’un  sermon  deux  ou 
trois  réunions.-A  l'école  biblique,  il  y a 65  élèves,  dont  3Zam- 
béziens  et  26  Transvaaliens  et  autres.  Les  «trente-six  autres 
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sont  des  Bassoutos.  Mademoiselle  Henriette  Cochet  est  venue 
m’aider,  mais  si  cela  continue,  je  ne  sais  pas  si  j y tiendrai, 
le  travail  s’étend  trop.  Et  comment  restreindre?  N’est-ce  pas 
une  belle  œuvre  missionnaire  que  tous  ces  livres  religieux 
répandus  dans  le  sud  de( l’Afrique? 

« Juste  avant  sa  mort;  M.  Mabille  avait  décidé  de  recom- 
mencer une  œuvre  de  colportage  dans  l’État  libre  de  l’Orange.' 
H avait  trouvé  quelques  fonds  et  commandé  un  petit  wagon 
ad  hoc.  Tout  cela  est  arrivé  ici  après  sa  mort., J’ai  consulté  la 
Conférence,  qui  m’a  dit  n’avoir  pas  d’argent  à dépenser  là  ; 
j’ai  cru  devoir,  en  souvenir  de  Mabille,  entreprendre  la  chose 
quand  meme.  Le  colporteur  est  ici,  de  retour  depuis  huit 
jours  de  son  premier  voyage,  qui  a duré  neuf  mois,  lia  vendu 
pour  environ  1,500  francs  de  livres,  sur  lesquels  mes  bénéfices 
sont  environ  de  5 pour  100.  Seulement  le  voyage  m’a  coûté 
environ  600  francs  : vous  voyez  ce  que  je  dois  verser  de  ma 
poche.  J’essaie  de  me  faire  aider  par  quelques  amis  de  l’État 
libre;  j’ai  essayé  d’intéresser  le  synode  de  ce  pays  à cette  œuvre; 
ils  m’ont  envoyé  d’excellentes  paroles  d’encouragement  et  de 
non  moins  précieux  conseils,  mais  quant  à des  fonds,  ils  s’en 
sont  bien  gardés;  de  sorte  que  j’ai  donné  trois  mois  de  congé 
à l’excellent  évangéliste  mossouto  que  M.  Mabille  avait  en- 
gagé pour  colporter,  et  je  vais  réfléchir  pour  voir  comment, 
avec  5 pour  100 -de  bénéfices,  on  peut  payer  20  pour  100  de 
déficit. 

« La  construction  de  notre  maison  est  presque  achevée  ; elle 
est  juste  à côté  de  l’École  biblique,  sur  la  colline,  derrière  la 
maison  Mabille.  C’est  tout  un  voyage  pour  aller  à l’impri- 
merie et  surtout  pour  remonter,  mais  il  n’y  avait  pas  d’autre 
endroit,  il  fallait  que  nous  fussions  au  milieu  de  nos  soixante- 
cinq  fils^  comme  disent  les  Bassoutos.,  En  attendant,  nous  de- 
meurons dans  l’ancienne  maison  Dyke,  c’est  presque  dix 
minutes  démarché  delà  à l’école  biblique,  et  un  quart  d’heure 
jusqu’à  l’imprimerie.  Aussi  il  me  larde  que  la  nouvelle  maison, 
soit  iinie.. 

« Sur  la  demande  de  la  Société  biblique,  une  commission 
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composée  de  MM.  Jacottet^  Dieterlen  et  L.  Germond,  s’est  at- 
telée au  travail  considérable  d’une  révision  de  la  Bible.  Si 
Jacottet  va  en  Europe  en  1896,  il  devra  s’occuper  de  la  réim- 
pression. J’ai  été  en  correspondance  avec  la  Société  biblique 
à ce  sujet,  et  ces  messieurs  m’ont  promis  de  donner  à M.  Ja- 
cottet une  sorte  de  don  de  2,500  à 3,000  francs,  dont  partie 
comme  aide  pour  ses  frais  de  voyage.  J’ai  remercié  ces  mes- 
sieurs de  leur  offre  généreuse,  et  communiqué  leur  lettre  à 
Jacottet,  pensant  qu’il  vous  écrirait  et  que  cela  faciliterait 
peut-être  son  voyage  en  Europe.  Je  suppose  qu’il  Vous  en 
aura  parlé. 

« Nous  commençons  aussi  en  ce  moment  même  la  réimpres- 
sion du  cantique  avec  musique  et  sans  musique.  L’énorme 
édition  imprimée  en  1892  est  écoulée.  Ce  dont  nous  aurions 
grand  besoin,  c’est  d’un  commentaire  court  et  simple  sur 
tout  le  Nouveau  Testament.  Mais  où  trouver  le  temps?  et  qui 
se  chargera  de  la  rédaction?  » 


A LÉALÜYI  ET  SÉFÜLA 

Lettre  de  M.  Coillard. 

La  saison  des  pluies.  — La  santé  des  missionnaires.  — Une  vi- 
site à Séfula.  — Deuils  et  espérances.  — Le  mouvement  des 
esprits  au  Zambèze.  — Deux  réunions  bienfaisantes.  — Appels 
et  témoignages.  — Léwanika.  — Portes  ouvertes.  — Où  sont 
les  hommes? 

Séfula,  l"  avril  1895. 

Mon  bien  cher  frère  et  ami,  monsieur  Boegner, 

Tant  pis  si  je  tombe  dans  les  banalités  des  désœuvrés  de 
la  civilisation  en  vous  parlant  du  beau  et  du  mauvais  temps, 
11  est  de  fait  que  la  saison  qui  s’en  va  a été  bien  extraordi- 
naire. Les  pluies,  qui  commencent  régulièrement  vers  le 
20  novembre,  ont  été  de  deux  mois  en  retard  ; et,  au  lieu  de 
ces  fortes  averses  qui  inondent  tout,  nous  avons  eu  une 
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chaleur  suffocante,  des  vents  brûlants  qui  balayaient  les 
nuages  dès  qu’ils  se  formaient  à l’horizon,  un  soleil  de  feu 
qui  grillait  tout.  A la  fin  de  février,  alors  que  d’ordinaire  la 
plaine  est  sous  l’eau  depuis  le  commencement  de  janvier, 
les  piétons  la  traversaient  encore  sans  difficulté.  Nos  Barotsis 
s’en  désolaient;  depuis  plus  de  vingt  ans  ils  n’avaient  vu 
chose  pareille,  et  ils  avaient  déjà  donné  à cette  année  phéno- 
ménale le  nom  de  la  a marche  à pied  » ou  « marche  à sec  » 
(oka  encla  banjé).  C’est  que,  pour  eux,  pas  d’inondation  veut 
dire  pas  de  chasse,  pas  de  fourrures  pour  l’hiver,  pas  de 
changement  de  domicile  — ce  dont  leur  humeur  remuante  ne 
s’accommode  guère.  Mais,  ce  qui  est  bien  autrement  grave 
pour  tout  le  monde,  ce  sont  les  maladies,  les  grippes,  l’in- 
fluenza,  les  fièvres  surtout  qui  sévissent  et  qui,  tant  parmi 
les  indigènes  que  parmi  nous  autres  Européens,  n’épargnent 
que  peu  de  gens. 

Les  consultations  qui  n’ont  pas  d’heures  fixes,  la  distribu- 
tion des  médecines,  ne  sont  nullement  affaires  de  récréation 
et  sinécure.  Il  ne  se  passe  pas  de  jours  que  nous  ne  regret- 
tions l’absence  d’un  médecin  de  profession  parmi  nous. 

Notre  urgent  appel  de  Kazungula  restera-t-il  vraiment 
sans  écho?  Ne  s’est-il  encore  présenté  aucun  homme  de  l’art 
qui  se  sente  appelé  de  Dieu  à cette  vocation,  la  plus  belle  de 
toutes?  Aller  de  ville  en  ville,  disons  de  village  en  village, 
faisant  du  bien,  guérissant  les  malades  et  prêchant  l’Évan- 
gile du  royaume  de  Dieu  à l’exemple  de  Jésus  lui- même  et 
en  marchant  sur  ses  traces  ! je  le  demande,  est-il  sur  la  terre 
une  vocation  plus  digne  de  la  sainte  ambition  d’un  jeune 
homme  chrétien? 

Ah!  si  je  pouvais  redevenir  jeune  ! avec  quelle  ardeur  je 
m’appliquerais  à l’étude  de  la  médecine!  Et,  muni  de  tout  le 
bagage  possible,  médical  et  théologique,  avec  quelle  joie  je 
partirais  pour  soulager  les  misères  physiques  et  les  misères 
morales  de  ces  pauvres  païens  ! Eux  ne  comprennent  pas 
qu’envoyés  de  Jésus  «qui  guérissait  toutes  sortes  de  mala- 
dies», nous  ne  puissions  guérir  celles  du  corps  aussi  bien 


378 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


que  celles  de  Tàme.  Une  guérison  est  à leurs  yeux  une  preuve 
de  notre  apostolat.  Les  en  blâmerons-nous? 

Notre  mission,  elle*  aussi,  a été  bien  éprouvée.  D’en  bas, 
comme  nous  disons  ici,  c’est-à-dire  de  Seshéké  et  Kazungula, 
on  vous  l’aura  appris  : les*  amis  Goy  sont  dans  l’épreuve,  et 
voilà  mademoiselle  L.  Keck  qui,  désespérant  de  s’acclimater 
jamais  ici,  va  reprendre  le  chemin  du  Sud.  Et  nous  qui  avions 
salué  son  arrivée  avec  tant<de  joie  et  d’espérance!... 

Même  mademoiselle  Kiener,  qui  compte  parmi  les  mem- 
bres les  plus  solides  de  la  famille  zambézienne,  a ’ été 
éprouvée  aussi. 

Ici,  madame  Adolphe  Jalla  — et  M:  Adolphe  aussi,  bien  que 
moins  — a été  aux  prises  avec  cette  hydre  aux  têtes  toujours 
renaissantes.  Certes^  madame  Adolphe  n’a  pas  de  forces  à re- 
vendre. Son  énergie  peu  commune,  sa  persistante  ardeur  au 
travail  ne  lui  en  tiennent  pas  lieu,  quelqu’illusion  qu’elle  se 
fasse  elle-même. 

Oe  sont  surtout  nos  pauvres  amis  Béguin  qui  ont  souffert. 
Les  rapports  qu’on  nous  faisait  d’eux  nous  avaient  effrayés. 
J’allai  les  visiter  il  y a quelques  semaines.  Ils  étaient  alors 
relativement  mieux,  et  ma  visite  n’a  été  qu’une  visite  d’agré- 
ment. 

Je  les  ai  trouvés  dans  une  méchante  hutte  basse,  obscure, 
mal  aérée,  toute  encombrée  de  leurs  caisses.  Ils  sy  étaient 
réservé  un  petit  coin  qui  leur  sert  de  chambre  à coucher;  un 
autre,  plus  petit  encore,  qu’on  appelle  salle  à manger;  il  faut 
presque  y manger*  sur  le  pouce  faute  de  place;  il  y en  a 
même  un  troisième  qu’ils  décorent  du  nom  de  salon,  à cause 
de  deux  chaises  qui  y sont  entassées.  Je  souffrais  pour  eux, 
pour  cette  jeune  dame  surtout,  si  récemment  sevrée  du 
confort  de  la  vie  civilisée.  Mais  l’activité,  l’énergie^  de  notre 
jeune  frère>qui  semble  lui  sortir,  par  tous  les  pores,  l’entrain  et 
l’air  de»  contentement  de  notre  jeune  sœur,  au  milieu  de*  ce 
rude  apprentissage  par  lequel  nous  avons  tous  à passer;  et 
les  sourires  de  leur  tlorissante  enfant,  tout  cela  faisait  un 
heureux  contraste  et  m’a  fait  du  bien.  Bientôt  ces- chers  amis 
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quitteront  ce  réduit  et  s’installeront  dans  la  grande  maison 
temporaire  que  M.  Béguin  a déjà  élevée.  Ils  y auront  de  la» 
place,  de  Tair,  de  la  lumière,  et,  espérons  aussi,  abondance  de 
santé.  Ce  sera  un  palais  pour  eux. 

Leur  œuvre  en  est  encore  à ces  commencements  si  difficiles 
où  missionnaires  et  indigènes  cherchent  à se  connaître  et  à 
faire  mutuellement  l’éducation  les*  uns  des*  autres.  Mokuaé 
et  ses  conseillers  ne  perdent  jamais  de  vue  leur  dignité;  ils 
ne  sont  nullement  modestes  dans  les  prétentions  quùls  affi- 
chent, ni  dans  les  égards  qu’ils  exigent;  ils  supportent  diffi- 
cilement qu’on  leur  fasse  la  leçon  et  qu’om  les  astreigne  à 
quelque  chose  comme  une  règle,  même  pourdes  services  du 
dimanche.  Cependant,  petit  à petit,  la  position  de  nos  amis  se 
dessine  et  s’affermit.  Eux  aussi  ont  fait  un  petit  tabernacle* 
qui  peut  abriter  la  moitié  de*  leur  auditoire.  Les  services  sont 
bien  suivis,  et  l'école,  sous  les  soins  dévoués  de  Jacob  et  de* 
sa  femme  Noréa,  est  des  plus  florissante.  Là  aussi,  on  parle* 
de  quelques  âmes  sérieuses  qui  se  déclareront  un  jour.  On  a 
peine  à croire  que  la  fondation  de  cette  station  soit  si  récente. 
Nous  en  bénissons  Dieu. 

Mais  je  me  suis^ oublié.  En  prenant  la  plume,  c’est  de  Sé- 
fula  que  je  voulais'-vous-  parler,  puisque  c’est  de  Séfula  que* 
je  vous  écris.  Depuis  quelque  temps  je  pensais  y faire  une  vi- 
site. Je  la  désirais,-  cette  visite,  autant  que  je  la  redoutais. 
Les  circonstances  m’en  ont  fait  un  devoir  impérieux.  Outre- 
l’œuvre,  qui  s’est  admirablement  développée  et  qui  réclame- 
noire  surveillance,  c’est-  notre  cher  évangéliste  Paulus  et 
sa  femme  surtout  qui  sont  toujours  malad-es.  Le  cher  homme 
écrit  ides  billets  avec  une  encre  bien  noire,  et  il  y avait  de 
quoi.  11  se*  préoccupait  de  sa  mort  et  demandait  à ses  amis  ce 
que  ferait *sa  jeune  veuve;  L’un  et  l’autre. sont  des  squelettes- 
qui  feraient  peur;  n’était  la  vie ‘intérieure  pleine  de  sérénité 
qui  se  reflète  sur  ces  visages  amaigris. 

Je  partis  donc  de  Léaluyi  mardi  dernier  avec  mes  cinq  gar- 
çons, ma  maisonnée.  De  la  ^plaine,  inondée-  nous  débouchâmes 
dans  notre  canal  coulant  à pleinsihords.  Hélas!  en  le  remon- 
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tant,  à une  bonne  distance  de  la  station  et  sur  un  parcours 
d’un  kilomètre  environ,  nous  le  trouvâmes  tellement  obstrué 
par  le  sable  et  l’enchevêtrement  des  herbes  — ces  invincibles 
matindi  — que  la  rivière  se  déverse  de  tous  côtés  dans  la 
plaine,  formant  des  mares  et  des  bourbiers  où  l’on  enfonce 
jusqu’aux  genoux.  C’est  un  travail  à refaire,  mais  qui  eût 
coûté  fort  peu  à entretenir  s’il  y avait  eu  un  missionnaire  à 
Séfula.  Mes  garçons,  qui  me  savaient  peu  bien,  s’emparèrent 
d’un  petit  canot  qu’ils  trouvèrent  là,  et,  avec  une  bonne  hu- 
meur joyeuse,  ils  le  portèrent  de  mare  en  mare,  bien  résolus 
à me  faire  passer  à pied  sec  et  à me  débarquer  sur  la  terre 
ferme.  Je  fis  le  reste  du  trajet  à pied. 

Nous  frayions  notre  chemin  à travers  des  nuées  de  saute- 
relles, le  fléau  du  pays.  Nous  les  avons  à Léaluyi,  mais  ce 
n’est  rien  à comparer  avec  celles  que  nous  trouvons  ici.  Elles 
ont  éclos  et  grandi  ici  sur  les  bords  de  la  plaine  et  dans  la 
brousse.  Elles  ont  justement  mué,  leurs  ailes  sont  encore 
trop  faibles  pour  voler  haut  et  loin  ; vous  en  soulevez  des 
essaims  à chaque  pas  que  vous  faites,  tandis  que  vous  passez 
sur  des  masses  qui  restent  entassées  sur  le  sol.  Elles  ont  dé- 
voré les  champs  de  maïs,  de  manioc  et  de  blé  — elles  n’épar- 
gnent absolument  rien.  ~ Les  gens  font  des  efforts  désespérés 
pour  leur  disputer  ce  qui  reste  de  mangeable.  Quand  elles 
volent,  les  cris  aigus  et  incessants  des  hommes  et  des  femmes, 
accompagnés  de  gestes  violents,  les  soulèvent  et  le  vent  les 
emporte;  mais  quand  elles  sont  à la  première  phase  de  leur 
existence,  à l’état  de  grillon  sans  ailes,  elles  vont  droit  devant 
elles,  et  rien  ne  les  arrête;  elles  traversent  l’eau  à la  nage 
et,  souvent,  assure-t-on,  leurs  bataillons  serrés  éteignent  le 
feu  d’herbe  dont  on  entoure  les  champs.  Tout  le  monde  crie 
la  famine,  et  déjà  pour  nous  les  vivres  sont  rares  et  fort 
chers.  C’est  le  commencement,  dit-on.  Mais  une  chose  sin- 
gulière, c’est  la  mortalité  qui  règne  parmi  les  sauterelles.  On 
les  trouve  partout  gisant  en  très  grand  nombre  mortes  sur  le 
sol;  elles  sont  agglomérées,  cramponnées  aux  tiges  d’herbe, 
aux  arbrisseaux;  vous  les  croyez  vivantes,  vous  les  regardez 
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de  près,  elles  sont  toutes  desséchées.  Et,  d’après  ce  que  j’en- 
tends, c’est  la  même  chose  dans  la  province  de  Séshéké  et  de 
Kazungula.  Quelque  u^aA’a(l)  inconnu  ne  manquera  pas  de  re- 
vendiquer l’efficacité  de  ses  médecines  et  de  ses  incantations 
cabalistiques.  Des  hommes  intelligents  disent  qu’elles  s’em- 
poisonnent en  rongeant  certaines  plantes  vénéneuses.  C’est 
possible;  mais  nous  croyons,  nous,  que  Dieu  a entendu  les 
prières  de  ses  enfants  et  a eu  pitié  de  ce  peuple. 

Je  ne  vous  dirai  rien,  mon  cher  frère,  de  ce  que  j’ai  éprouvé 
en  me  retrouvant  au  milieu  des  désolations  de  notre  cher 
Séfula,  autrefois  débordant  de  vie,  et  maintenant  enveloppé 
d’un  silence  de  tombeau.  Je  vous  en  ai  dit  quelque  chose  dans 
ma  dernière  lettre,  et  il  n’y  avait  rien  d’exagéré. 

Nos  bâtiments,  vous  le  savez,  sont  tout  ce  qu'il  y a de  plus 
primitif  et  de  plus  temporaire.  Maintenant  qu’il  n’y  a plus 
personne  pour  les  habiter  et  les  entretenir,  il  n’est  pas  éton- 
nant qu’ils  prennent  un  air  délabré  et  tombent  en  ruines. 
Les  pluies  et  les  termites  accélèrent  et  complètent  l’œuvre  de 
la  destruction.  Ce  sera  une  station  à reconstruire. 

Malgré  cela,  et  malgré  tous  les  souvenirs  que  chaque  coin 
et  chaque  chose  évoquent,  on  respire  ici  un  calme  que  nous 
ne  connaissons  pas  à la  capitale  et  qui  repose  l’âme.  Qu’il 
fait  bon  de  se  retrouver  sous  ces  ombrages,  de  se  recueillir 
dans  la  solitude  solennelle  de  ces  bois!  Et  là  bas,  à « ce  jet  de 
pierre  »,  sous  cet  arbre  séculaire,  comme  on  se  sent  près  du 
ciel!  Involontairement  je  pense  à ces  amis  nombreux  qui,  eux 
aussi^  sont  dans  le  deuil.  Chaque  courrier  apporte  des  « faire 
part  » que  leur  bordure  noire  rend  si  lugubres.  Que  de  noms 
se  pressent  sous  ma  plume  avec  celui  de  notre  cher  et  vénéré 
M.  Dhombres  (2)  ! Je  voudrais  le  leur  dire  à tous  ces  amis;  la 
souffrance  a pour  nous  des  leçons  salutaires,  mais  elle  a 


(1)  Sorcier  ou  docteur  indigène. 

(2)  C’est  au  commencement  d’avril  que  la  nouvelle  du  départ  de 
M.  Dhombres  nous  est  parvenue.  Ma  lettre  a été  écrite  à bâtons  rompus. 

F.  G. 
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aussi  des  bénédictions  ineffables  qui  lui  sont  propres...  Les 
cœurs  en  haut!  Ce  n’est  pas  à la  gare  du  chemin  de  fer  ou  au 
détour  de  la  route  où  nous  nous  sommes  dit  ce  suprême  adieu 
qui' a déchiré  nos  cœurs  et  terni  nos  vies  que  nous  devons 
nous  arrêter.  Nos  bien-aimés  ne  sont  plus  là!  Non., C’est  au 
lieu  du  rendez-vous,  au  moment  du  revoir,  que  tendent,  avec 
•ardeur,  nos  désirs,  et  avec  des  tressaillements  de  joie,  nos 
espérances  vers  la  maison  du  Père  où  ils  nous  ont -.devancés, 
nos' bien  aimés,  où  Jésus  nous  attend,  d'où  chaque  pas  nous 
rapproche,  et  où  Dieu  essuiera  toutes  larmes  de  nos  yeux. 
Dieu  n’est  pas  le  Dieu  des  morts,  mais  des  vivants.  Cherchons- 
le  non  pas  parmi  les  morts,  mais  parmi  cette  nuée  de  témoins 
qui  nous  environnent,  où  se  trouvent  les  Abraham,  les -Jacob, 
.les  David;  tous  les  saints  de  l’ancienne  alliance,  tous  les  saints 
de  la  nouvelle,  qui  nous  suivent  d’un  intérêt  intense  dans  les 
luttes  de  la  vie  et  les  abattements  de  notre  pèlerinage.  Cou- 
vrons nos  tombeaux  de  fleurs  quand  nous  le  pouvons,  arro- 
‘sons  les  de  nos  larmes  ; la  douleur  est  humaine  — et  Jésus  l’a 
connue.  Mais  pleurons  sans  amertume.  Et  à travers  ces 
larmes  tout  illuminées  de  la  gloire  du  ciel,  plongeons  les  re- 
gards de  la  foi  dans  ce  monde  invisible  où  les  nôtres  ont 
passé  et  disparu  à nos  faibles  yeux,  mais  dont  la  puissante 
réalité  a saisi  notre  âme  ! 

Mais  parmi  les  ruines  matérielles  de  Séfula,  je  voudrais  au 
moins  vous  cueillir  une  fleur  ou  deux,  dont  le  parfum  m’a  été 
particulièrement  doux. 

iLe  mouvement  dont  vous  avez  déjà  entendu  parler  et  qui 
•s’est  produit  simultanément  sur  toutes  nos  stations,  quoique 
peut-être  à un  moindre  degré  qu’à  Kazungula,  où  il  a com- 
mencé. s'est  aussi  accentué  à Séfula.  Le  nombre  de  ceux  qui 
y font  profession  est  déjà  de  plus  de  quatre-vingts.  Tout  cela, 
sans  doute,  n'est  pas  de  l’or  pur;  mais  il  est  certain  qu’il  y a 
de  l’or.  Les  réunions  nombreuses  que  nous  avons  eues  pendant 
ces  huit  ou  dix  jours  quej  y ai  passés  m’en  ont  bien  convaincu. 
Outre  mes  jeunes  gens,  qui  y ont  pris  une  part  active,  deux 
chrétiens  de  Léaluyi  m’y  avaient  suivi.  L’un,  c’était  Semonja 
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ou  Sébého,  — les  Barotsis  ont. toujours  plusieurs  noms,-  — 
un  homme  idans  la' force  de  Tâge  : c’est  .un  des  principaux 
chefs  de  Léaluyi  qui,  désigné  par  Léwanika,  m’accompagne 
dans  .mes  voyages,  et  qui, i par  le  tempérament,  me  rappelle 
mon  ami  de  vieille  date,  Nathanaël  Makotoko  de  Léribé,  bien 
que  moins  intelligent  que  lui.  Il  y. a longtemps,  dit-il  lui- 
même,  que  sous  l’influence  de  l’enseignement  de  l’Evangile, 
et  avant  d’avoir  fait  la  moindre  profession,  il  avait  renvoyé 
deux  de  ses  trois  femmes.  Je  n’en  savais  rien  su,  'et  de  fait, i je 
le  croyais  i monogame.  Mais  il  y avait  chez  lui,  avec  une 
grande  égalité  d’humeur,' des ‘égards  et  une  conduite  .pré- 
voyante et  respectueuse,  un  je  ne  sais  quoi  indéfinissable  qui 
m’avait  gagné  et  qui  répandait  sur  nos  voyages  nn  charme 
dont  je  niai  jamais  parlé.  Aussi,  quand  son  cœur  fut  touché 
par  la  grâce,  j’en  éprouvai  plus  de  joie  que  de  surprise.  Il 
n’y  eut  aucune  secousse  dans  sa  vie.  Fin  certaine  occasion, 
il  nous  a affligés  par  son  manque  de  courage.  Mais  il  s’en 
est  humilié. 

L’autre,  c’est  ce  même  jeune  homme  qui  pleurait  sunses 
péchés  et  sanglotait  à la  dernière  réunion  à laquelle  ma  chère 
femme  ait  assisté,  ce  qui  l’avait  profondément  impressionnée. 

Il  s’était  égaré  depuis.  Devenu  un  grand  chef,  il  avait,  tout 
jeune  qu’il  est,  pris  plusieurs  femmes  pour  maintenir  sa  di- 
gnité, et,  plus  tard,  au  lieu  de  notre  pauvre  Nguana  Ngom'bé, 
il  était  devenu  le  gendre  du  roi.  Mais  sa  conscience  ne  lui 
avait  jamais  laissé  de  repos.  Pendant  un  long  voyage  qu’il  fit, 
elle  se  réveilla  d’une  manière  irrésistible.  A son  retour,  il 
trouva  sa  femme  convertie.  Il  n’hésita  plus.  Il  avait  déjà  ren- 
voyé ses  petites  femmes;  il  se  débarrassa  d'une  dernière  à la- 
quelle il  tenait,  et  il  se  déclara  franchement  pour  le  Sauveur 
qu'il  avait-abandonné.  Il  unit  à une  rare  douceur  une  grande 
force  de  caractère.  La  présence  de  ces  deux  chefs  chrétiens  a 
fait  une  grande  impression  ici. 

La  journée  d’hier,  outre  les  réunions  de 'prières  qui  l’ont 
ouverte  et  close,  s’est  partagée  entre  deux  grandes  réunions 
qui  ont  .duré  'chacune  près  de  trois  heures.  — -La  première, 
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c’était  une  réunion  générale.  Les  païens,  malgré  les  saute- 
relles contre  lesquelles  les  pauvres  gens  défendent  désespéré- 
ment leurs  champs,  étaient  accourus  de  tous  côtés.  L’église 
était  pleine.  Après  que  j’eus  introduit  le  sujet  : « Lot  fuyant 
de  Sodome  »,  je  donnai  la  parole  à mes  jeunes  gens  et  à ces 
deux  chefs  chrétiens.  Un  ton  de  grand  respect  et  de  sérieux 
caractérisa  les  allocutions  de  mes  garçons,  et  ils  se  firent 
écouter. 

Semonja,  lui,  Morotsi  par  excellence,  parla  avec  conviction, 
avec  calme  et  avec  autorité.  Je  fus  surpris  de  voir  comme  il 
captivait  l’auditoire  par  son  discours,  long  pour  un  Morotsi. 
Mais  Mokamha,  lui,  ne  le  captiva  pas  seulement,  il  l’entraîna. 
« On  me  demande,  dit-il,  pourquoi  j’abandonne  ces  mekhoa 
ea  lefeela,  ces  coutumes  vaines  que  nous  avons  apprises  de 
nos  pères?  C’est  que  Christ  nous  en  a délivrés  au  prix  de  son 
sang.  On  me  demande  pourquoi,  il  y a quatre  ans,  je  pleurais 
et  sanglotais  dans  cette  grande  assemblée  au  lékhothla.  Pour- 
quoi?... Ah!  c’est  que  la  destruction  de  Sodome  n’était  pas 
pour  moi  une  menace.  Ma  maison  était  en  feu  ! Et  quand  je 
me  suis  réveillé  de  mon  sommeil  de  mort,  ce  n"est  pas  par  la 
porte  que  je  me  suis  précipité  dehors;  j’ai  fait,  je  ne  sais 
comment,  une  trouée  à travers  la  cloison,  au  risque  d’être 
égratigné  par  les  roseaux  brisés.  Mais  une  fois  dehors,  ac- 
croupi par  terre  et  dépouillé  de  tout,  réalisant  le  danger  que 
j’avais  couru,  je  me  pris  à trembler,  à pleurer  d’émotion  et 
de  joie.  J’étais  sauvé  ! 

« Tous  me  dites  que  je  retournerai  au  monde?  Oui,  si 
j’abandonnais  Jésus.  Mais  savez-vous?  Le  courant  m’avait 
déjà  emporté.  J’allais  être  précipité  dans  l’abîme  et  périr  (al- 
lusion au  Mousi  oa  thounya,  aux  chutes  Victoria).  Je  criai  de 
désespoir.  Jésus  accourut  avec  son  canot;  il  me  saisit  et  me 
déposa  sur  le  rivage.  Et  je  me  jetterais  de  nouveau  dans  les 
flots?  Dieu  m’en  garde!  » — Suivirent  de  pressants  appels, 
quelque  chose  de  tout  à fait  nouveau  pour  moi  au  Zambèze. 

La  deuxième  réunion  fut  plus  caractéristique  encore.  C’était 
exclusivement  une  réunion  de  professants  qui,  comme  à 
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Léaluyi,  sont  divisés  en  trois  classes,  selon  leur  âge,  leur  de- 
gré de  connaissances  et  la  satisfaction  qu’ils  nous  donnent. 
Tous  n’étaient  pas  là,  et,  cependant,  ils  étaient  soixante-dix 
à peu  près,  dont  une  dizaine  d’enfants,  quelques  jeunes  filles 
et  jeunes  gens,  des  hommes  et  des  femmes,  — d’anciens  ou- 
vriers, de  vieilles  connaissances,  gens  autrefois  si  durs  et  si 
morts  ! 

Après  quelques  paroles  d’introduction,  je  laissai  la  parole 
à qui  voulut.  Les  hommes  et  les  femmes  s’en  prévalurent,  et 
avec  une  étonnante  liberté. 

Une  femme  — une  vraie  femme  de  la  Bible,  car  elle  sait 
lire  — racontait  ses  courses  d’évangélisation  : 

« Allons  donc,  lui  disaient  des  païens,  ce  sont  des  bali- 
vernes que  tu  nous  chantes  là.  — Vous  qui  vous  dites  croyants, 
avez-vous  jamais  vu  le  Dieu  dont  vous  parlent  les  blancs? 
— Vous  priez?  Est-ce  que  c’est  du  ciel  que  vous  tombe  votre 
pain?  » — « Personne  n’a  jamais  vu  Dieu,  répondait-elle; 
mais  il  s’est  fait  connaître  à nous  par  son  Fils  Jésus.  Et,  vrai- 
ment, n’est-ce  pas  du  ciel  que  vient  notre  pain?  D’où  vient  la 
rosée?  D’où  la  pluie  qui  fait  croître  nos  blés?  Et  où,  je  vous 
prie,  brille  le  soleil  qui  les  fait  mûrir?  » Puis,  fixant  ses  yeux 
sur  Mokamba,  elle  l'interpella  et  lui  demanda  compte  de  son 
retour  au  monde.  — « Tes  écarts  nous  avaient  faits  la  risée 
des  païens.  Comment  saurons-nous  aujourd’hui  que  tu  es  sin- 
cère? » 

— « Ma  mère,  répondit  humblement  Mokamba,  je  te  remer- 
cie de  la  question  que  tu  m’adresses.  Ah!  je  le  sais,  ce  n’est 
pas  par  mes  protestations  d'aujourd’hui  que  vous  serez  con- 
vaincus. Ce  ne  peut  être  que  par  ma  vie  subséquente.  Ce 
n’est  que  par  des  fruits  que  vous  reconnaîtrez  l’arbre.  C’est 
tout  ce  que  je  puis  dire.  Mais  Dieu  m’est  témoin  que  je  suis 
vrai.  Mon  retour  au  monde,  en  voici  la  lamentable  histoire; 
elle  sera  une  leçon  pour  vous  tous.  Quand  vous  m’avez  vu 
sangloter  en  plein  khothla,  j’étais  sincère.  J’avais  été  trans- 
percé par  l’épée  de  la  Parole  de  Dieu;  puis,  j’avais  trouvé  la 
paix.  C était  une  joie  pour  moi  que  d’aller,  avec  Litia,  aux 
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réunions,  à Séfula.  Mais,  promu  à la  dignité  de  JAomba  (le 
troisième  chef  du  pays),  je  me  suis,  peu  à peu,  laissé  absorber 
par  les  affaires.  Je  trouvai  bientôt  que  c’était  loin  et  gênant 
d’aller  à Séfula  toutes  les  semaines.  Je  me  relâchai.  Notre 
père  me  disait  bien  : « Prends  garde,  Mokamba,  tu  te  relâ- 
ches! » 

« J’essayais  de  le  rassurer  et  de  faire  un  nouvel  effort;  mais 
je  finis  par  me  fatiguer  tout  à fait.  Et  quand  notre  père  vint 
s’installer  à Léàluyi,  j’étais  tombé  et  n’étais  plus  qu’un  sque- 
lette de  chrétien  (à  proprement  parler,  je  n’avais  plus  que  la 
peau  d’un  chrétien).  Il  me  disait  bien  ; a Mokamba,  lis  tout 
de  même  la  Bible  tous  les  jours  ! » C’est  ce  qui  m’a  sauvé. 
Tous  les  jours,  je  la  lisais,  ma  Bible.  Mais  je  ne  pouvais  pas 
la  lire  longtemps  sans  qu’elle  me  condamnât.  Et  je  la  fermais 
alors  avec  tristesse.  Les  prédications  aussi  me  condamnaient, 
et  je  n’osais  pas  regarder  le  serviteur  de  Dieu  en  face.  J’étais 
malheureux.  Mais,  au  milieu  de  mes  égarements,  je  priais 
toujours.  Dieu  a eu  pitié  de  moi,  et,  maintenant,  je  suis  heu- 
reux. Que  mon  histoire  vous  instruise,  vous  croyants!  » 

Il  se  dit  de  belles  choses  dans  cette  réunion  si  simple,  où 
tout  le  monde  parlait  avec  abandon,  et  dont  le  thème  général 
était  : la  femme  de  Loi.  Une  pauvre  femme  racontait  qu’elle 
venait  du  fond  de  la  vallée  de  Séfula.  Chemin  faisant,  elle 
avait  trouvé  des  gens  qui  travaillaient  dans  leurs  champs. 
Elle  les  accosta  et  les  invita  à venir  entendre  la  Parole  de 
Dieu.  Iis  lui  répondirent  avec  mépris  : a Ce  n’est  plus  le  mo- 
ruti  qui  vient  nous  rappeler  le  jour  du  Seigneur,  ce  sont  main- 
tenant ces  bouts  de  femmes-là!  Va-t-en!  Va  faire  la  croyante 
si  tu  t’imagines  que  les  missionnaires  vont  te  donner  des 
étoffes  et  des  perles.  » — « O mes  maîtres,  répondit  la  pau- 
vrette, je  ne  suis  qu’une  pauvre  esclave,  moi;  je  ne  suis  rien  ; 
mais  je  sens  le  besoin  d’apprendre  les  choses  de  Dieu.  O non, 
ce  ne  sont  pas  des  étoffes  que  je  cherche.  Qu’en  ferais-je?  Je 
n’ai  jamais  porté  que  ce  jupon  de  peau.  Mais  je  suis  une 
grande  pécheresse,  et  ce  que  je  cherche,  c’est  le  pardon  de 
mes  péchés!  » 
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Le  soleil  se  couchait;  il  fallut,  bon  gré,  mal  gré,  clore  cette 
belle  réunion,  d’où  je  suis  sorti  fortifié  dans  ma  foi  et  béni 
dans  mon  âme... 

Je  vous  ai  déjà  écrit  sur  ce  mouvement.  Peut-être  m’aurez 
vous  trouvé  trop  sage  et  trop  prudent.  Après  avoir  si  long- 
temps travaillé,  prié  et  attendu,  ma  foi  est  prise  au  dépourvu, 
comme  celle  des  chrétiens  de  Jérusalem  qui,  ayant  ardemment 
prié  pour  la  délivrance  de  Pierre,  ne  pouvaient  croire  que  ce 
fût  lui  qui  frappait  à la  porte.  C’est  possible,  mais  nos  Zam- 
béziens  sont  désespérément  légers;  les  impressions  passent 
vite  chez  eux,  et  les  expériences  du  passé  sont  là,  doulou- 
reuses encore,  pour  me  le  rappeler.  Je  craignais  l’entraîne- 
ment ; j’avais  peur  que  ce  mouvement,  favorisé  par  les  bonnes 
dispositions  du  roi  et  par  les  chefs,  ne  fût  superficiel,  et  que 
nos  amis  d’Europe,  désireux  comme  nous  de  voir  enfin  l’œuvre 
de  Dieu  prospérer,  ne  lui  donnassent  là-bas  des  proportions 
qu’il  n’a  pas  ici.  Je  le  repète,  ce  que  nous  voulons  avant 
tout  c’est  d’édifier  sur  le  fondement  par  excellence  de  l’or, 
de  l’argent,  des  pierres  précieuses,  et  non  point  du  bois,  de 
la  paille  et  du  chaume.  11  y aurait  péché  à nier  l’action  de 
fEsprit  de  Dieu  dans  ce  commencement  de  réveil  des  cons- 
ciences. A Kazungula  et  même  à Sesbéké,  où  les  circonstances 
sont  bien  différentes  des  nôtres,  je  crois,  d’après  \es  récits  de 
notre  cher  frère  L.  Jalla,  que  le  mouvement  est  certainement 
plus  sérieux  qu’ici,  et  mes  appréciations  s’appliquent  surtout 
à ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux.  Toutefois,  le  Seigneur  nous  a 
visités.  Ce  ne  sont  pas  encore  les  ondées  que  nous  attendons, 
mais  ce  sont  les  premières  gouttes  qui  les  annoncent.  C’est 
dans  les  consciences  que  se  fait  silencieusement  le  travail, 
nous  le  sentons.  11  éclatera  un  jour.  Réjouissons-nous,  bénis- 
sons et  attendons.  Le  Seigneur  fera  encore  de  grandes  choses. 

Un  fait  bien  propre  à nous  encourager.  Vous  vous  sou- 
venez de  notre  belle  école  de  Séfula  d'autrefois,  mais  disper- 
sée dans  le  pays,  sur  nos  stations,  surtout  jusqu’à  Kazun- 
gula Que  de  fois  j’ai  pensé  au  temps  que  nous  y avons  con- 
sacré et  aux  forces  que  nous  y avons  usées! 
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Eh  bien,  à l’heure  qu’il  est,  à ma  connaissance,  près  de 
quarante  de  nos  anciens  élèves  font  profession  de  croire,  et 
tous,  à peu  d’exception  près,  savent  lire.  Nos  enseignements, 
tous  ces  livres  autrefois  achetés  avec  tant  d’entrain  et  depuis 
lors  restés  comme  enfouis,  rien  n’a  été  perdu!  «Jette  ton 
pain  sur  la  surface  des  eaux,  et  après  quelque  temps  tu  le 
retrouveras!...  Celui  qui  prend  garde  au  vent,  ne  sèmera 
point,  et  celui  qui  considère  les  nuages  ne  moisonnera 
point.  » 


Léaluyi,  29  avril  1895. 

Tout  est  caprice  et  surprise  en  Afrique  : un  jour,  la  famine; 
le  lendemain,  l’abondance,  voire  même  la  surabondance.  La 
sécheresse  nous  désole,  et  puis  il  ne  pleut  pas  que  ce  ne  soit 
à verse.  La  poste,  en  attendant  mieux,  est  le  jouet  du  même 
caprice.  Nous  avons  été  plus  d’une  fois  neuf  longs  mois  sans 
recevoir  aucune  lettre.  Nous  ne  sommes  qu’à  la  fin  d’avril, 
et  voilà  déjà  quatre  courriers  d’Europe  depuis  ce  commence- 
ment de  Tannée!  On  croit  vraiment  rêver  quand  on  reçoit  à 
Léaluyi,  à la  mi-avril,  des  lettres  venant  d’Europe  et  datées 
de  la  première  quinzaine  de  janvier.  Gela  va-t-il  durer?  Cela 
nous  annonce-t-il  l’approche  des  chemins  de  fer,  des  télé- 
graphes, des  téléphones?...  Le  télégraphe,  nous  le  savons 
déjà  depuis  longtemps  au  Mashonaland  en  route  pour 
Alexandrie  par  le  Nyassa,  le  Tanganyika,  le  Victoria-Nyanza 
et  le  Nil!  Encore  quelques  années,  et  la  voie  ferrée  atteindra 
Palapye.  11  y a loin  du  temps  où  je  quittais  le  Cap  et  traver- 
sais le  mélancolique  désert  du  Karrou  en  wagons  à bœufs! 

Nombre  d’amis  sont  tout  ébahis  de  recevoir  en  décembre 
1894  des  lettres  du  Zambèze  datées  d'avril,  mai  et  juin  1893. 
C’est  partie  de  nos  courriers  si  mystérieusement  perdus  en 
1893.  A nos  instances,  le  gouvernement  a fait  une  enquête, 
et  le  résultat,  c’est  que  notre  ami  M.  J.  Mofîat  a découvert  dans 
la  hutte  qui  sert  de  bureau  de  poste  à Palapye,  et  tout  au  fond 
d’une  caisse,  des  paquets  de  nos  lettres  qui  y avaient  été  corn- 
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plètement  oubliés  jusqu’alors(l).  Cela  n’explique  pourtant  pas 
suffisamment  pourquoi  certaines  de  ces  lettres  qui  étaient 
dans  les  mêmes  paquets  sont  parvenues  à leur  adresse,  et 
d’autres  pas. 

Après  la  poste,  c’est  la  saison  qui  fait  la  capricieuse,  elle 
aussi.  Les  pluies  — ces  pluies  si  ardemment  désirées  — ont 
fini  par  tomber,  à longs  intervalles  et  par  orages,  n’adoucis- 
sant que  fort  peu  notre  atmosphère  embrasée.  Et  somme 
toute,  cette  saison  que  l’on  maudissait  déjà,  est  parvenue  au 
minimum  des  saisons  pluvieuses.  Peut-être  un  tableau  com- 
paratif des  saisons  de  pluie  vous  intéresserait-il?  Il  eût  été,  je 
crois,  plus  intéressant  de  le  détailler  par  mois,  mais  ma  lettre 
est  malheureusement  longue,  et  dans  une  demi-heure  le  cour- 
rier doit  partir.  Voici  : 

1885-86,  du  25  nov.  au  4 mars,  en  pouces  anglais.  28.46 


1886- 87,  en  voyage. 

1887- 88,  du  21  nov.  au  7 mars.  — 35.12 

1888- 89,  du  14  nov.  au  12  mai.  — 28.58 

1889- 90,  du  7 nov.  au  7 mai.  — 36.92 

1890- 91,  du  20  nov.  au  5 avril.  — 42.95 

1891- 92,  du  16  octob.  au  24  avril.  — 33.35 

1892- 93. 

1893- 94,  du  20  nov.  au  6 avril.  — 35.98 

1894- 95,  du  24  nov.  au  29  avril.  — 28.88 


Ce  qui,  pour  ces  années-là,  donne  une  moyenne  de  33.78. 
L^inondation  annuelle  ne  dépend  pas  uniquement  de  la  tombée 
des  pluies  que  nous  avons  ici,  mais  de  celle  du  bassin  supé- 
rieur du  Zambèze.  Nous  l’avons  donc  eue  l’inondation,  tar- 
dive, faible,  mais  nous  l’avons  eue.  Et  si  le  roi  n’a  pas  changé 
de  résidence,  ce  dont  ni  lui  ni  nous  n’avons  été  fâchés,  la 
reine  de  Nalolo  l’a  fait  pour  une  quinzaine  de  jours,  surtout 
pour  se  donner  la  satisfaction  d’une  démonstration  royale 
avec  sa  nalikuanda. 


(1)  Ces  faits  ont  été  exposés,  en  leur  temps,  dans  le  Journal  des  Mis- 
sions. [Réd.) 
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Léwanika,  lui,  a fait  deux  grandes  chasses,  et  il  en  prépare 
une  troisième.  Malheureusement,  il  s’était  réservé  exclusive** 
ment  le  plaisir  de  transpercer  de  sa  main  les  antilopes  que 
des  foules  d’hommes,  dans  de  tout  petits  canots,  ou  dans  l’eau 
jusqu’à  la  poitrine,  chassaient  puis  cernaient  sur  la  termitière 
où  le  roi  les  attendait.  Hélas!  hélas  1 les  prétentions  royales 
vont  grandissant  d’une  manière  effrayante;  le  cérémonial  se 
complique  toujours  plus,  et  pour  peu  que  cela  continue,  les 
sujets  et  les  esclaves  n’auront  bientôt  plus  de  place  au  soleiU 
Le  progrès  en  civilisation^,  c’est  tout  pour  le  roi  et  pour  sa  fa- 
mille, rien  pour  le  peuple.  Dernièrement,  on  a discuté  au 
lékhothla,  pendant  trois  jours,  la  question  des  escabeaux  et  de 
certains  ornements  d’ivoire  et  de  verroterie  que  les  gens, 
depuis  la  mort  de  Sépopa,  il  y a de  cela  seize  ou  dix-sept  ans, 
s’étaient  permis  de  se  faire.  Léwanika  les  a confisqués  et  in- 
terdits, comme  étant  l’apanage  exclusif  de  la  famille  royale. 
Ce  n’est  certes  pas  le  chemin  de  l’humilité  et  de  la  conv'ersion. 
Ce  n’est  même  pas  celui  d’une  bonne  politique.  Aussi  crûmes- 
nous  devoir,  dans  un  tête  à tête  avec  mon  pauvre  ami,  lui 
montrer  le  danger  et  la  folie  d’un  tel  aveuglement.  Il  plaidait 
que  dans  les  vieux  temps  c’était  le  privilège  distinctif  et  ex- 
clusif des  rois  : pourquoi  cela  disparaîtrait-il  aujourd’hui?  Je 
lui  demandai  si  lui-même  était  un  roi  des  vieux  temps,  lui  qui 
s’habille  à l’européenne,  qui  s’est  bâti  une  maison  européenne, 
qui  boit  son  café  et  son  thé,  etc.  « Ces  vieilles  coutumes  sont 
des  masures  dont  les  pauvres  se  sont  emparés,  comme  cer- 
tains palais  en  Europe  ; pourquoi  les  leur  disputer,  puisque 
tu  as  mieux?»  L’ai-je  convaincu?  il  le  dit,  je  ne  m’en  suis  pas 
encore  aperçu.  C’est  un  triste  chapitre  que  celui-là.  J’ai  grand’ 
pitié  de  Léwanika,  dont  par  son  choix  on  fait  un  dieu.  Com- 
ment, au  milieu'de  tant  et  de  si  serviles  adulations,  peut-il  en- 
core se  croire  un  des  communs  mortels,  et  se  sentir  un  pauvre 
pécheur  devant  Dieu?... 

Nous  avons  eu  des  fêtes  de  Pâques  douces  et  bénies.  Nos 
amis  Paulus  et  sa  femme,  et  nos  chers  amis  Béguin,  les  uns 
de  Séfula,  les  autres  de  Nalolo,  sont  venus  passer  quelques 
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jours  avec  nous.  Les  chers  Béguin  sont  restés  une  quinzaine 
de  jours.  Malheureusement  la  fièvre  les  a poursuivis,  et  puis 
nos  fourmis  guerrières  ont  fait  plus  d’une  fois  invasion  dans 
leur  chambre  et  dans  leur  lit.  Tout  de  mêire,  nous  avons 
beaucoup  joui  de  les  avoir. 

Léwanika  nous  a fait  la  gracieuseté,  à nous,  messieurs, 
d’une  belle  excursion  en  nalikuanda.  11  nous  a conduits  de 
l’autre  côté  de  la  vallée,  à Thapo,  où  demeurait  Mpololo,  le 
dernier  chef  des  Makololos,  non  loin  de  Kama,  où  le  célèbre 
Sépopa  avait  d’abord  établi  sa  résidence.  Nous  avons  été 
surpris  de  l’agglomération  des  villages.  C’est  un  centre  po- 
puleux comme  Séfula,  et  le  roi  nous  assure  que  c’est  la  même 
chose  tout  autour  de  la  vallée.  11  nous  faudrait  y fonder  quel- 
ques stations  avec  de  nombreux  postes  d’évangélisation. 
Mais...  où  sont  les  hommes? 

Je  me  prépare  à partir  pour  une  grande  tournée  d'évan- 
gélisation dans  le  haut  du  pays,  à partir  de  Libonda.  Je  ne 
sais  encore  jusqu’où  je  pousserai,  tout  dépendra  de  ma  santé. 
Léwanika  s’est  mis  en  quatre  pour  me  faciliter  le  voyage  de 
toutes  manières,  et  je  lui  en  suis  bien  reconnaissant.  Pauvre 
Léwanika  1 comme  je  lui  disais  encore  hier,  il  abandonne  tout 
ce  qui  faisait  sa  vie,  pièce  à pièce,  mais  il  ne  peut  se  décider 
à se  donner  lui-même!  Priez  toujours  pour  lui. 

Votre  affectionné  dans  le  Seigneur, 

F.  CoiLLARD. 


« DEVANT  LES  GOUVERNEURS  ET  DEVANT  LES  ROIS  » 

Extrait  d'une  lettre  de  madame  Ad.  Jalla  (\) 

{Suite  et  fin). 

Voilà,  pour  autant  que  nous  avons  pu  le  résumer,  ce  qui 
a été  dit  pendant  près  de  quatre  heures.  Nous  ne  pourrions 


fl)  Voir  page  347. 
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pas  VOUS  répéter  toutes  les  atrocités  dont  ces  orateurs  furi- 
bonds entremêlaient  leurs  discours.  Tout  cela  était  dit  sans 
suite  et  sans  ordre,  dans  un  brouhaha  indescriptible.  L’un 
n’avait  pas  achevé  de  parler  que  deux  ou  trois  se  disputaient 
la  préférence... 

Le  tour  des  accusés  vint  enfin.  La  seule  part  que  nos  jeunes 
gens  eussent  prise  jusqu’alors  au  débat  avait  été  les  batte- 
ments de  mains  obligatoires  chaque  fois  qu’on  s’adressait 
à eux.  Une  fois  que  Nyondo  avait  voulu  prendre  la  parole 
pour  protester  contre  les  calomnies  d’un  des  orateurs,  la 
fureur  d'un  de  ces  forcenés  sembla  prête  à se  déchaîner,  et 
il  dut  se  taire.  Oser  se  défendre!  Qu’eût-ce  été  si  le  roi 
n’avait  tenu  tous  ses  chiens  en  laisse  par  sa  présence  même? 
Cette  scène  faillit  se  répéter  quand  Mompisho  fit  signe  qu’il 
voulait  parler,  cette  fois  le  roi  intervint  en  disant  : « Laissez- 
le  donc!  » 

<(  Barotsis,  vous  nous  accusez  de  beaucoup  de  choses.  Qui 
n’a  ses  torts?  Mais  ne  dites  pas  que  nous  manquons  de  res- 
pect envers  le  roi.  Nous  n’avons  pas  oublié  qui  nous  sommes, 
dit  Mompisho,  ni  qui  est  le  roi.  Si,  à la  chapelle,  nous  nous 
asseyons  derrière  lui,  c’est  que  nous  avons  été  placés  là  par 
le  Moruti.  » Nyondo  répéta  ces  mêmes  choses  et  ne  craignit 
pas  de  relever  certaines  injures,  et  même  il  interpella  Sébého, 
qui,  malgré  sa  profession  de  christianisme,  avait  cru  devoir 
hurler  avec  les  loups  pour  ne  pas  être  dévoré  par  eux. 

Paulus,  à son  tour,  se  leva  sur  ses  genoux  et  expliqua 
comment,  par  son  geste  du  doigt,  il  n’avait  nullement  eu  l’in- 
tention d’offenser  le  roi.  Il  ignorait  que  ce  simple  mouvement 
pût  être  pris  pour  une  insulte;  il  avait  seulement  voulu  faire 
comprendre  que  nous  ne  nous  adressons  pas  seulement  aux 
esclaves,  mais  que  notre  Évangile  est  un  Évangile  pour  tous. 

Willie  demanda  aux  principaux  chefs  s’il  en  était  un  parmi 
eux  auquel  nous  eussions  manqué  de  respect.  Il  adressa  en- 
suite la  même  demande  à l’assemblée  : « Puisque  nous  vous 
respectons,  vous,  comment  pouvez-vous  imaginer  que  nous 
manquions  d’égards  envers  le  roi?  Nous  à qui  la  Parole  de 
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Dieu  a enseigné  que  le  roi  est  un  ministre  du  Seigneur  des 
Seigneurs...  Quant  aux  livres,  est-il  un  de  vos  enfants  que 
nous  ayons  obligé  à acheter  des  livres  d’école?  Est-ce  que 
la  mission  ne  les  leur  a pas  tous  fournis  gratuitement?  Mais 
s’ils  en  veulent  chez  eux,  il  faut  qu’ils  les  achètent?  ..  » 

Jacob  dit  à l'assemblée,  de  la  part  de  M.  Coillard,  que  les 
garçons  n’avaient  fait  qu’obéir  à lui,  M.  Goillard,  en  s’asseyant 
derrière  le  roi,  à la  chapelle.  « Vous  avez  été  blessé  parce 
que  Paulus  vous  a prêché...  Mais  la  Parole  de  Dieu  est  une 
épée...  » 

Mon  mari  prit  enfin  la  parole  : « J’avais  pensé  n’apporter 
que  mes  oreilles,  mais  vos  accusations  m’obligent  à ouvrir 
la  bouche...  Vous  vous  plaignez  de  ce  que  nous  vous  blessons 
par  nos  prédications  : mais  écoutez  ce  que  je  lis  dans  le  Nou- 
veau Testament  (Héb.  IV,  12)  : o La  Parole  de  Dieu  est  une  épée 
à deux  tranchants  ».  La  Parole  de  Dieu  blessera  toujours.  Et 
nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  vous  la  prêcher  fidèlement... 
Ne  nous  en  veuillez  pas.  Vous  avez  accepté  les  habitudes, 
les  chants,  les  danses  des  Mambunda  sans  aucune  peine.  Rien 
d’étonnant  à cela,  parce  que  tout  cela  est  selon  vos  cœurs, 
même  leurs  empoisonnements.  Mais  vous  n’accepterez  pas 
de  même  le  christianisme,  parce  qu’il  va  à l’encontre  des  dé- 
sirs de  votre  cœur.  Ce  ne  serait  plus  le  christianisme  si  on 
pouvait  l’accepter  sans  luttes...  Vous  insistez  surtout  sur  un 
manque  d’égards  envers  le  roi...  C’est  ce  qui  m’a  le  plus 
étonné  dans  vos  accusations...  Ecoutez  encore  ce  que  nous 
prêchons  à cet  égard...  » Et  il  leur  lut  Rom.  13,  et  1 Pierre  II, 
17.  «Nous  respectons  le  roi  et  nous  l’honorons,  même  quand 
nous  lui  disons  la  vérité.  Vous  nous  en  voulez  parce  que  nous 
vous  pressons  de  vous  convertir:  mais  comment  pourrions- 
nous  nous  taire  et  être  impassibles,  en  vous  voyant  marcher 
vers  la  perdition,  quand  le  salut  est  là  pour  vous  aussi?...  Ces 
jeunes  gens  n’ont  aucune  faute...  Nous  les  avons  placés  à ce 
banc  parce  que  nous  avons  besoin  de  nous  entourer  de  chan- 
teurs. Et  si  parmi  vous,  parmi  les  chefs  ou  parmi  les  esclaves, 
nous  trouvons  quelqu’un  de  bien  disposé  envers  l’Évangile  et 
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ayant  une  bonne  voix,  nous  le  placerons  là  aussi...  Que  cela 
ne  vous  fâche  pas...  Willie  vous  a déjà  répondu  à l’égard  du 
marché.  Nous  ne  pouvons  donner  gratuitement  autre  chose 
que  les  livres,  ardoises,  etc.,  de  l’école.  Quant  aux  autres  livres, 
leur  impression  coûte,  et  il  faut  la  payer...  Apaisez  votre  fu- 
reur à l’égard  de  Paulus,  en  vous  rappelant  que,  autre  pays, 
autres  mœurs.  Paulus  n'aurait  pas  montré  le  roi  du  doigt  s’il 
avait  connu  vos  mœurs,  et  je  suis  sur  qu'il  ne  le  fera  plus  à 
l’avenir,  tout  comme  je  pense  que  ceux  d'entre  vous  qui  vien- 
nent chez  nous  et  que  nous  prions  de  ne  pas  priser  dans  notre 
maison^  ne  le  feront  plus.  Mais  pourquoi  ne  vous  êtes-vous  pas 
contentés  de  luisignaler  ce  manquement,  à l’amiable,  en  privé? 
Pourquoi  en  faire  une  question  de  lékhoila?  G’est  que  vous 
cherchiez  un  prétexte  pour  vous  soulever  contre  l'Évangile. 
Vous  sentez  qu'il  est  une  puissance,  mais  songez-y  de  bonne 
foi,  et  vous  avouerez  que  vos  consciences  nous  donnent  rai- 
son... » 

Paulus  parla  encore  pour  dire  qu'il  regrettait  ce  geste  in- 
tempestif, auquel  eux  avaient  attaché  tant  d’importance  : 
« Je  tiendrai  mon  doigt  tranquille  puisqu’il  vous  déplaît; 
mais  quant  à ma  manière  de  parler,  je  ne  la  changerai  pas  : 
je  vous  annoncerai  toujours  les  mêmes  choses  et  avec  la 
même  force  ». 

Ce  fut  alors  le  roi  qui  prit  la  parole.  Qu’allait-il  dire? 
Prendre  parti  pour  nos  adversaires  ou,  par  quelques  pa- 
roles ambiguës,  faire  un  compromis  et  passer  ainsi  dans 
les  deux  camps?  11  ouvre  la  bouche,  et  c’est  pour  se  mettre 
franchement  et  complètement  de  notre  côté  : « Mes  Barotsis, 
je  ne  vois  pas,  comme  vous,  que  les  évangélistes  ou  les  gar- 
çons des  baruti  me  manquent  en  aucune  façon;  ils  ont  pour 
moi  tous  les  égards  dus...  Je  sais  très  bien  que  si  ces  jeunes 
gens  sont  à cette  place  que  vous  leur  disputez,  c'est  que  le 
moruti  les  y a mis...  Ne  savez-vous  pas,  d ailleurs,  que  Dieu 
est  lui  aussi,  un  morena,  un  maître,  un  roi,  un  seigneur,  et 
qu’il  veut  l’obéissance  de  ceux  qui  se  disent  ses  sujets?  11  peut 
et  veut  récompenser  ceux  de  ses  serviteurs  qui  font  sa  vo- 
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lonté,  et  quelquefois  il  élève  les  plus  humbles;  dans  les  deux, 
des  esdaves  seront  faits  grands,  chefs  et  ministres  de  leur 
roi...  Parmi  nous,  il  est  des  chefs  qui,  peut-être  bientôt,  ne 
seront  plus  que  de  misérables  esclaves,  tandis  que  ceux  que 
vous  méprisez  aujourd’hui  seront  peut-être  un  jour  au-dessus 
de  nous...  Vous  n’aimez  pas  l’enseignement  des  baruti,  mais 
vous  aurez  beau  faire,  ils  n’en  donneront  pas  d’autres.  Vous 
aurez  beau  les  menacer  et  les  reprendre,  ils  ne  changeront 
pas.  C’est  pour  nous  dire  ces  choses  qu'ils  sont  venus  ici,  et 
malgré  vous  ils  les  diront...  Mes  Barotsis,  avouez  qu’aujour- 
d’hui  vous  n’avez  choisi  que  des  prétextes  : ce  n’est  pas  le 
manque  de  respect  que  vous  prétendez  voir  chez  les  prédi- 
cateurs de  l'Évangile  qui  vous  choque,  mais  bien  plutôt  les 
vérités  qu’ils  vous  annoncent...  Vous  avez  peur  que  je  de- 
vienne chrétien,  que  je  renvoie  mes  femmes,  et  que  je  ne 
vous  oblige  à en  faire  autant...  Ah  ! Barol sis,  prenez  garde,  une 
autre  fois,  quand  vous  présenterez  un  cas  au  khothla,  soyez 
bien  ferrés,  ou  vous  serez  battus  comme  aujuurd  hui.  » 

L’assemblée  accueillit  le  discours  du  roi  par  le  kandélala 
obligatoire,  et  la  séance  fut  close.  Avant  que  les  gens  se  dis- 
persassent, Mompisho  dit  encore  : « Barotsis,  vous  nous  gron- 
dez, nous,  mais  vous  saurez  un  jour  que  les  enfants  de  Dieu 
sont  les  meilleurs  serviteurs  de  l’homme.  Avant  d'être  con- 
verti, l'on  obéit  en  grommelant,  mais  après,  quand  on  vous 
dit  : « Va!  » Ou  court!  » 

Quand  les  deux  accusés  Nyondo  et  Mompisho  se  rendi- 
rent auprès  du  roi  pour  le  remercier  : a Voilà,  dit  Léwanika 
à ses  gens,  les  garçons  que  j’aime.  Ils  n’ont  pas  peur  de  dire 
franchement  ce  qu’ils  pensent...  » « Tu  sais,  avait  dit  mon 
mari  au  roi,  que  je  te  respecte  autant  en  disant  simplement  : 
Merci!  que  ces  gens-là  qui  kandéléla  ..  » Léwanika  sourit... 

L’après-midi  était  avancée  quand  nos  garçons  crièrent  : 
w Voilà  Bo-Paulus  (1)  et  moruti!  » Ils  arrivaient  en  effet  à 


(I)  Expression  indigène  très  usitée,  qui  signifie  : Paulus  et  les  gens 
qui  raccompagnent.  {Réd.) 
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grands  pas,  et  nous  nous  sentîmes  bien  soulagés  en  appre- 
nant l’issue  de  la  discussion.  Ce  jour-là,  Léwanika  nous  parut 
inspiré... 

Emma  J alla. 


TAÏTI 

LES  COLLECTES  AUX  ILES  DE  LA  SOCIÉTÉ 

I.  — A Papéété. 

Papéété,  le  10  mai  1893. 

Bien  cher  monsieur  Boegner, 

J’ai  le  plaisir  de  vous  adresser  sous  ce  pli  le  résultat  de 
nos  collectes  annuelles  en  faveur  de  notre  chère  Société  des 
Missions,  dans  l’église  de  Papéété. 

Ces  collectes,  qui  ont  eu  lieu  le  Vendredi  saint  et  le  jour  de 
Pâques,  se  sont  maintenues  à un  bon  niveau.  Et  n’était  le 
taux  du  change,  qui  est  monté,  depuis  douze  mois,  de  45  à 
75  et  même  85  0/0,  le  résultat  aurait  été  satisfaisant.  Toute- 
fois, le  millier  de  francs  que  notre  Église  du  chef- lieu  envoie 
à la  Société  ne  peut  être  considéré  par  elle  et  par  vous  que 
comme  le  bien  venu.  C’est,  en  tous  cas,  la  preuve  que  nos 
chers  indigènes  apprécient  pour  leurs  frères  encore  païens 
les  bienfaits  dont  le  glorieux  Évangile  de  Christ  les  a comblés 
eux-mêmes.  Ils  sont  heureux  de  sentir  que  par  leurs  sous- 
criptions ils  sont  ouvriers  pour  le  Seigneur  et  avec  le  Seigneur. 

Les  autres  paroisses  de  l’arrondissement  du  Nord  sont  en 
train  de  faire  leurs  collectes  de  mai,  dont  le  produit  sera  par- 
tagé entre  l’œuvre  des  Missions  et  l’école  pastorale  de  Mooréa. 

M.  Brun  a obtenu,  à Mooréa,  pour  cette  école,  plus  de 
1,500  francs.  M.  de  Pomaret  m’a  remis  récemment  pour  le 
même  objet  ses  collectes  de  1894  se  montant  à un  peu  plus 
de  1,000  francs.  Avec  ce  que  l’arrondissement  du  Nord  fera 
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en  faveur  de  l’école  pastorale,  la  situation  de  cette  bien  utile 
institution  me  semble  entièrement  assurée  pour  l’exercice  en 
cours  et  une  partie  de  l’exercice  1893-1896.  Nous  avons  à en 
bénir  Dieu. 

J’ai  dûment  reçu  la  lettre-circulaire  que  vous  nous  avez 
adressée  en  février  dernier,  pour  nous  faire  connaître  les  be- 
soins de  notre  chère  Société.  Je  joins,  jour  après  jour,  mes 
prières  à celles  qui  montent  de  tous  pays  vers  Dieu  pour  lui 
demander  ce  qui  manque  à tous  les  points  de  vue  à la  So  - 
- ciété  des  missions,  — abondance  de  ressources,  — une  plus 
grande  consécration  de  tous  ses  agents  au  service  de  Dieu . 
Nous  serons  exaucés  dans  la  mesure  de  notre  foi.  Je  fais  bien 
des  vœux  pour  que  la  perspective  d’un  nouveau  déficit  au 
mois  de  mars  ne  se  soit  pas  réalisée.  Les  aurez-vous  trouvés, 
les  102,000  francs  qu’il  fallait  au  Comité  du  20  février  au 
31  mars?  Dieu  est  tout-puissant  pour  avoir  mis  au  cœur  des 
riches  de  déployer  leur  libéralité. 

Votre  lettre  du  13  mars  nous  informe  que  le  Comité  a ré- 
solu de  continuer  le  subside  voté  l’année  dernière  pour  les 
pasteurs  tahitiens,  encore  pendant  cette  année  1893.  Ceci 
nous  fait  actuellement  un  très  grand  plaisir... 

Je  pense  que  nos  chers  voyageurs  ne  sont  plus  guère  éloi- 
gnés de  San-Francisco  et  qu’ils  arriveront  à Paris,au  mois  de 
juin.  — Je  suis  solitaire,  mais  le  Seigneur  est  avec  moi. 

Je  vous  dis  adieu,  cher  Monsieur  Boegner;  croyez  à mes 
sentiments  très  dévoués. 


F.  Vernier. 
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PAROISSE  DE  PAPÉÉTÉ  (Taiti) 


So'tiscripfions  en  faveur  de  la  Société  des  Missions  évangéliques 
de  Paris,  les  j2  et  \4  avril  Î895. 
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[ Les  fdles 
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50 
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58 

50 
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)> 

change  de  75  0/0.  . . 

1.000 

)) 

Papéété,  le  10  mai  1895. 


F.  Vernier,  missionnaire. 
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CHRONIQUE  DES  MISSIONS 


LES  MASSACRES  DE  CHINE.  — LE  CHRISTIANISME  A KOU-TCHENG.  — LE  MIS- 
SIONNAIRE R.-W.  STEWART.  — CE  QUE  l’oN  SAIT  DU  MEURTRE. 

Faut-il  le  dire?  Si  émouvant  que  soit  d’ailleurs  le  meurtre 
de  plusieurs  missionnaires  en  Chine,  il  contribue  surtout  à 
replacer  la  mission  chrétienne  dans  son  vrai  jour.  On  appelle 
souvent  la  mission  une  sainte  guerre.  Le  événements  de 
Kou-tcheng  démontrent  à nouveau  que  si  le  terme  de  guerre 
ne  signifie  du  côté  des  chrétiens  qu’une  lutte  de  la  lumière 
contre  les  ténèbres,  non  avec  des  armes  meurtrières,  mais 
avec  la  puissance  spirituelle  et  invisible  que  Dieu  seul  peut 
donner,  les  « bons  soldats  de  Jésus-Christ  » n’en  sont  pas 
moins  exposés  à des  coups  qui  peuvent  tuer  le  corps.  Il  est 
juste  que  ceux  qui  regardent  les  missionnaires  de  loin,  et  que 
les  missionnaires  eux-mêmes  s’en  souviennent. 

Des  voix  graves  se  sont  fait  entendre  pour  dire  que  l’Église 
ou  même  l’État  devrait  empêcher  les  missionnaires  d’aller 
dans  des  pays  où  leur  vie  est  en  danger.  A dire  cela,  on 
montre  que  l’on  n’entrevoit  même  pas  ce  qu’est  l’Église.  N’a-t- 
elle  pas  été  fondée  par  celui  qui  a laissé  sa  vie  pour  sauver  le 
monde?  Comment  les  disciples  d’un  tel  maître  n’agiraient-ils 
pas  de  même  que  lui?  L’un  des  représentants  les  plus  auto- 
risés de  la  Société  anglicane  des  missions  a dit  judicieusement 
à un  rédacteur  du  Saint-James’s  Gazette  : « Que  le  gouverne- 
ment britannique  adresse  des  réclamations  à la  cour  de  Pékin 
parce  que  quelques-uns  de  ses  ressortissants  ont  été  assas- 
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sinés  en  Chine,  cela  est  son  affaire  ; les  contrats  et  les  traités 
signés  entre  les  deux  pays  lui  en  donnent  le  droit.  Mais  qu’il 
soit  bien  compris  que  nous,  missionnaires,  nous  ne  deman- 
dons rien  de  pareil.  Nos  frères  qui  s’en  vont  aux  extrémités 
de  la  terre,  parce  que  l’amour  de  Christ  les  presse,  savent 
fort  bien  que  le  danger  les  guette;  la  maladie,  dans  les  pays 
tropicaux;  ailleurs,  la  haine  et  le  fanatisme  des  hommes. 
Leurs  directeurs  les  en  avertissent;  ils  se  contentent  ensuite 
de  leur  conseiller  de  faire  sur  place  ce  qu’ils  jugent  utile, 
demeurer  ou  fuir.  Ce  n’est  que  lorsque  l’autorité  consulaire 
leur  enjoint  de  se  retirer,  que  la  plupart  estiment  devoir 
obéir.  » Dans  une  séance  extraordinaire  du  Comité  de  la  So- 
ciété anglicane  des  missions,  récemment  convoquée  à l’occa- 
sion du  massacre  de  Kou-tcheng,  les  mêmes  principes  ont  été 
clairement  énoncés  (1).  Et  l’un  des  missionnaires  égorgés  à 
Kou-tcheng  écrivait  naguère  : « Qu’importent  l’heure  et  le  lieu 
où  nous  mourrons I II  s’agit  d’être  prêt,  voilà  l’affaire!  Et  le 
meilleur  moyen  d’être  prêt,  c’est  de  travailler  pour  le  Christ, 
là  où  il  nous  appelle  » (2). 

Que  si  des  publicistes  ou  des  politiciens,  taxant  ces  senti- 
ments d’illusions  maladives  et  de  dangereuses  hallucinations, 
objectent  après  cela  que  les  missionnaires,  par  leur  impru- 
dente action,  impliquent  leur  pays  dans  de  pénibles  négo- 
ciations diplomatiques,  et  que  par  conséquent  l’État  doit 
empêcher  les  missionnaires  de  partir,  cela  peut  se  défendre; 
l’autorité  de  l’État  va  aussi  loin  que  son  bras  : mais,  à moins 
de  refermer  la  Chine,  que  l’Europe  travaille,  à tort  ou  à rai- 
son, à ouvrir  depuis  plus  de  cinquante  ans,  on  se  heurterait 
contre  le  non  possumus  apostolique,  lequel  s’appuie  sur  le 
principe  qu’il  vaut  mieux  obéir  à Dieu  qu’aux  hommes.  Il  se 
peut  que  des  gens  très  sensés,  peut  être  des  lecteurs  du 


(1)  Voir  le  fîmes  du  14  août  dernier,  p.  3. 

(2)  Cette  citation,  ainsi  que  les  détails  qui  suivent  sur  le  meurtre  de 
Kou-tcheng,  sont  tirés  en  partie  des  publications  officielles  de  la  Société 
anglicane  de  Mission,  mais  surtout  du  numéro  du  9 août  1895  du  jour- 
nal anglican  The  Reçord  (Londres). 
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Journal  des  Missions,  appellent  cela  du  fanatisme  et  de  la 
folie.  Soit;  dans  ce  cas,  les  apôtres  Pierre,  Jean  et  Paul  ont 
été  des  fous;  et  leur  Seigneur  et  le  nôtre  est  coupable  du 
même  fanatisme. 

Quoique  les  journaux  politiques  aient  publié  des  nouvelles 
sur  le  massacre  de  Kou-tcheng,  il  vaut  la  peine  de  rectifier 
ici,  de  préciser  et  de  compléter  ces  récits.  La  province  de  Fou- 
Kien,  au  nord-ouest  de  celle  de  Kouang-Toung  ou  Canton, 
est  située  en  face  de  File  de  Formose  et  a pour  chef-lieu  la 
ville  de  Fou-tchéou,  où  s'élevait  le  fameux  arsenal  maritime 
construit  par  des  ingénieurs  français  en  1872  et  bombardé  en 
1884  par  Famiral  Courbet.  Sur  les  quinze  millions  d’habitants 
de  cette  province,  on  compte  actuellement  près  de  soixante- 
quinze  mille  chrétiens,  dont  la  moitié  environ  sont  catholi- 
ques romains.  Des  missionnaires  dominicains  travaillent  là 
depuis  le  second  tiers  du  XVIF  siècle.  Ils  y occupent  une 
vingtaine  de  stations,  dont  une  douzaine  dans  le  vicariat  apos- 
tolique de  Fou-Kien,  et  sept  dans  le  vicariat  d’Amoy,  qui  a 
été  disjoint  du  précédent  en  1883.  Les  protestants  ne  sont 
arrivés  dans  ces  parages  qu’en  1842.  Sept  sociétés  de  mis- 
sions évangéliques,  américaines  et  anglaises,  ont  maintenant 
des  missionnaires  dans  cette  province,  l’une  des  plus  popu- 
leuses de  l’empire.  L^œuvre  la  plus  florissante  paraît  être  celle 
de  la  Société  anglicane  de  Londres,  bien  qu’elle  n’ait  été  com- 
mencée qu’en  1850(1),  et  que,  de  plus,  onze  ans  se  soient  passés 
avant  qu’on  eût  aucun  résultat.  Sur  cinq  missionnaires,  deux 
étaient  repartis,  deux  autres  étaient  morts,  et  le  cinquième 
mourut  peu  après  avoir  baptisé  les  premiers  néophytes,  lais- 
sant un  nouveau  venu,  arrivé  en  1861,  le  révérend  J. -K.  Wolfe, 
seul  sur  la  brèche.  C’est  lui  qui,  avancé  au  rang  d’archidiacre. 


(l)  Douze  missionnaires  consacrés,  2 laïques  et  8 aides  féminines  y oc- 
cupent 10  stations,  avec  11  prêtres  indigènes  et  120  catéchistes.  On  y 
compte  12,984  chrétiens,  dont  2,847  communiants;  pendant  l’année  1894, 
on  a baptisé  438  adultes  et  210  enfants.  Dans  les  167  écoles  et  sémi- 
naires, il  y a 29  séminaristes,  1,787  garçons  et  571  filles  {Proceedings  of 
the  Church  Missionary  Soçiety  ; Londres,  1895,  pp.  xviii  et  suiv.  et  p.  260). 

30 


402 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


dirige  aujourd’hui  cette  mission;  c’est  lui  aussi  qui,  le  pre- 
mier, est  entré  dans  la  ville  de  Kou-tcheng  en  1865. 

Quand,  en  suivant  le  fleuve  Min,  qui  traverse  Fou-tchéou, 
on  remonte  jusqu’à  Tchoui-kan,  où  il  reçoit  son  premier 
affluent  gauche  de  quelque  importance,  et  que  l’on  s’engage 
dans  la  vallée  étroite  et  tortueuse  de  laquelle  sort  ce  tribu- 
taire, on  arrive,  après  un  parcours  de  soixante-dix  kilomètres, 
à Kou-tcheng.  La  route  est  très  pittoresque;  le  torrent  bondit 
de  roc  en  roc  formant  de  belles  cascades;  la  plus  jolie  et  la 
plus  grande  est  celle  du  Trou  du  Dragon,  à mi-chemin  envi- 
ron. Kou-tcheng,  « l’ancien  champ  »,  est  situé  sur  un  plateau  ; 
la  ville  est  entourée  d’une  haute  muraille,  mal  entretenue, 
mesurant  environ  sept  kilomètres  de  circonférence;  à l’inté- 
rieur, un  tiers  de  Fespace  est  occupé  par  une  iipmense  et 
curieuse  nécropole.  La  loi  chinoise  défend  de  construire  des 
tombes  dans  les  villes  murées;  mais  comme  les  habitants  de 
Kou-tcheng  désirent  conserver  leurs  morts  dans  l’enceinte 
de  leur  cité,  ils  ont  la  singulière  coutume  d’exposer  les  cer- 
cueils, sous  des  abris  divers,  dans  ce  cimetière  d’un  nouveau 
genre.  Un  autre  objet  qui  frappe  la  vue,  quand  on  arrive  à 
Kou-tcheng,  c’est,  aux  portes  de  la  ville,  une  énorme  roue  de 
vingt-cinq  pieds  de  diamètre,  mue  par  le  cours  d’eau,  pai- 
sible ici,  et  servant  à élever  l’eau  de  la  rivière  pour  en  irri- 
guer ensuite  les  cultures  des  environs;  caries  gens  de  Kou- 
tcheng  sont  presque  tous  agriculteurs;  il  y a fort  peu  d’in- 
dustriels. 

Des  catéchistes  chinois  furent  envoyés  à Kou-tcheng  en 
1865;  M.  Wolfe  les  visita  peu  après.  11  y prit  part  à un  inci- 
dent caractéristique.  Dans  un  temple,  où  il  était  entré  avec 
un  colporteur,  il  fut  importuné  par  un  marchand  de  sucre- 
ries; il  finit  par  acheter  quelques  douceurs  et  les  tendit  au 
colporteur.  Celui-ci  eut  l’imprudente  idée  de  les  placer  dans 
la  bouche  d’une  énorme  idole,  en  s’écriant:  « Voyons  s’il  les 
aimera!  » La  statue  ne  bougea  pas,  et  la  foule  éclata  de  rire. 
M.  Wolfe  en  prit  occasion  pour  adresser  quelques  paroles 
aux  assistants.  Il  excusa  la  conduite  de  son  compagnon. 
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expliquant  qu’il  n’avait  nulle  intention  d’insulter  à ce  qu’ils 
honoraient;  mais  que  cependant  il  n'adorait  lui  qu’un  seul 
Dieu,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  et  qui  a tant  aimé  les 
hommes  qu’il  leur  a envoyé  son  fils  Jésus. 

Jusqu’en  J 887,  aucun  missionnaire  européen  n’alla  résider 
à Kou-tcheng;  mais  on  avait  souvent  visité  le  district,  et,  de- 
puis 1874  surtout,  l'Évangile  avait  fait  des  progrès  réjouis- 
sants et  marquants  dans  les  environs  de  la  ville.  Le  premier 
missionnaire  qui  se  fixa  à Kou-tcheng  fut  Robert-Warren 
Stewart,  celui-là  même  qui  vient  d'y  être  égorgé  aux  premiers 
jours  du  mois  d’août.  Il  est  né  à Dublin  en  mars  1830;  il  avait 
pris  ses  grades  universitaires  dans  sa  ville  natale  et  avait 
ensuite  étudié  pendant  trois  ans  le  droit  à Londres.  Puis,  sou- 
dain, il  comprit  qu’il  ne  serait  heureux  que  s’il  servait  Dieu 
dans  les  missions  étrangères.  Il  passa  encore  un  an  au  col- 
lège des  missions  anglicanes  à Islington  (Londres),  fut  con- 
sacré en  1876,  en  même  temps  que  J. -S.  Bill,  mort  le  6 jan- 
vier 1894,  à Lagos,  comme  évêque  de  l’Afrique  équatoriale 
occidentale  (1),  et  partit  aussitôt  pour  la  Chine,  où  il  fut  placé, 
à Fou-tchéou,  à -la  tête  des  diverses  écoles  de  la  mission. 
Dès  1878,  il  put  se  rendre  compte  de  ce  qu’est  l’humeur  des 
Chinois  : de  nouveaux  bâtiments  scolaires  qu’il  faisait  élever, 
furent  incendiés;  lui-même,  avec  sa  famille,  fut  obligé  de  se 
réfugier  dans  le  quartier  européen.  Une  dysenterie  le  força 
à quitter  son  poste  en  1884;  mais,  en  Europe,  il  parlait  de  la 
Chine  comme  de  sa  « chère  patrie».  Il  se  consolait  en  faisant 
imprimer  le  Nouveau  Testament  traduit  dans  le  dialecte  de 
Fou-tchéoq.  A peine  de  retour  en  Chine,  et  installé  à Kou- 
tcheng,  dont  on  vantait  le  climat  salubre,  la  maladie  le  reprit 
et  il  dut,  dès  1888,  revenir  en  Irlande.  Ses  directeurs,  le  voyant 
reprendre  des  forces,  l’envoyèrent  comme  compagnon  de 
voyage  de  l'un  des  secrétaires  de  la  Société,  faire  une  tournée 
de  visite  aux  Indes  et  surtout  en  Australie.  Le  secrétaire, 
M.  E.  Stock,  raconte  que  R.-W.  Stewart  n’était  ni  éloquent  ni 


(1)  Voir  le  Journal  des  Missions,  1894,  p.  144. 
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puissant  en  paroles,  mais  que  son  témoignage  simple  et  sobre, 
dans  lequel  on  sentait  d’ailleurs  vibrer  une  émotion  contenue 
et  une  inébranlable  conviction,  évoquait  partout  des  offrandes 
et  des  offres  de  service.  « Plus  je  vécus  avec  lui  — et  l’on  se 
voit  de  près  quand  on  voyage  comme  nous  le  faisions  — plus 
je  l’aimai»,  raconte  M.  Stock.  En  1893,  M.  Stewart  pensa 
pouvoir  reprendre  son  poste  en  Chine.  Il  y fut  autorisé  et  ar- 
riva à Kou-tcheng  au  mois  de  décembre  1893.  Il  laissa  les 
trois  aînés  de  ses  garçons  en  Angleterre  et  emmena,  avec  sa 
femme,  deux  fils  et  trois  filles. 

Au  mois  d’août  de  l’année  dernière,  peu  après  que  la  guerre 
eut  été  déclarée  entre  la  Chine  et  le  Japon  (1),  l’une  des  nom- 
breuses sociétés  secrètes,  dont  le  sourd  travail  mine  depuis 
longtemps  la  société  chinoise  (2),  fit  quelque  bruit  aux  envi- 
rons de  Kou-tcheng.  Les  membres  de  cette  association  sont 
connus  sous  le  nom  de  «végétariens»;  sous  le  prétexte  de 
bouddhisme,  ils  s’abstiennent  de  toute  nourriture  animale. 
Ennemis  acharnés  de  la  dynastie  régnante  mandchoue,  et 
de  tout  ce  qui  est  étranger,  ils  furent  persécutés  au  siècle 
dernier;  il  y a une  vingtaine  d’année,  des  milliers  de  Chinois 
à Nan-king,  à Chang-haï  et  ailleurs,  se  virent  soudain  privés 
de  leur  longue  natte  de  cheveux;  c’était  l’œuvre  des  «vé- 
gétariens» qui  coupaient  subrepticement  aux  passants  cet 
appendice  d’origine  mandchoue.  Vers  la  fin  du  mois  d’août 
1894,  ils  attaquèrent  et  maltraitèrent  quelques  chrétiens 
d’A-deng-bang,  une  annexe  de  Kou-tcheng,  où  il  y avait  eu 
de  nombreuses  conversions;  ils  pillèrent  la  boutique  de  l’un 
des  membres  du  petit  troupeau  chrétien.  Le  mandarin  y dé- 
pêcha quelques  fonctionnaires;  ceux-ci  furent  reçus  par  une 
foule  armée  et  fort  excitée,  si  bien  que  les  représentants  de 
l’ordre  se  hâtèrent  de  disparaître.  M.  Stewart  raconte  cela 
dans  son  dernier  rapport  annuel,  reçu  à Londres  le  20  avril  ; 
il  continue  ensuite  par  ces  mots  ; a Je  viens  d'être  interrompu 


(1)  Voir  le  Journal  des  Missions,  1894,  p.  430. 

(2)  Voir  le  Journal  des  Missions,  1891,  p.  390. 
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par  un  malheureux  chrétien , entré  chez  moi  pour  me  rap- 
porter les  mauvais  traitements  qui  lui  avaient  été  infligés  en 
plein  jour.  — « Que  puis-je  pour  vous?  lui  dis-je;  vous  voyez 
« que  les  autorités  sont  impuissantes  ; que  voulez-vous  que  je 
«fasse,  moi?  — Je  le  vois,  répliqua  le  Chinois,  mais  vous 
« pouvez  prier».  Peu  de  jours  auparavant,  un  autre  chrétien 
était  venu  d’un  autre  village  me  mettre  au  courant  des  per- 
sécutions qu'il  subissait;  et  à mon  exclamation  : « Que  voulez- 
« vous  que  j’y  fasse?»  lui  aussi  avait  répondu  : «Missionnaire, 
« je  suis  venu  vous  raconter  cela  uniquement  pour  que  vous 
« priiez.  » Nous  l’avons  fait,  écrit  M.  Stewart;  nous  prions 
Celui  auquel  toute  puissance  a été  donnée  sur  la  terre.  » 

A cette  époque,  en  mars  dernier,  les  troubles  parurent 
prendre  une  tournure  plus  sérieuse.  Le  consul  de  Fou-tchéou 
avertit  les  missionnaires  du  danger.  M.  Stewart  envoya  aus- 
sitôt toutes  les  aides  féminines  à la  côte;  mais  comme  l’agi- 
tation s’apaisa  de  nouveau  en  juin,  le  personnel  complet 
revint  à Kou-tcheng  et  le  travail  régulier  fut  repris.  Autant 
qu’on  peut  le  savoir  à l’heure  présente,  il  y avait  alors  à Kou- 
tcheng  le  missionnaire  R.  W.  Stewart,  sa  femme  et  cinq  do 
ses  enfants,  l’aînée  âgée  de  treize  ans,  le  plus  jeune  d’un  an, 
avec  une  bonne  du  nom  de  LenaYellop;  puis,  sept  demoi- 
selles, dont  deux  au  service  direct  de  la  Société  anglicane  de 
mission,  les  deux  sœurs  Harriette-Elinor  et  Elizabeth-Maud 
Saunders,  venues  d’Australie,  où  elles  s’étaient  offertes  à la 
mission  anglicane,  après  le  premier  sermon  prêché  à Melbourne 
par  M.  Stewart,  lors  de  sa  tournée  avec  M.  F.  Stock.  Elles 
étaient  à Kou-tcheng  depuis  le  mois  de  décembre  1893.  Les 
cinq  autres  demoiselles  appartiennent  à une  Société  auxiliaire 
de  la  Mission  anglicane,  la  Société  anglicane  pour  la  mission 
dans  les  Zenana,  fondée  en  1880,  en  faveur  des  femmes  de 
l’Inde  qui,  enfermées  dans  leurs  gynécées  (1)^  où  seules  les 
femmes  ont  accès,  n’entendraient  jamais  l’Évangile,  si  des 
chrétiennes  n’allaient  les  y visiter.  Vers  1886,  l’activité  c|è 


(1)  Zenana  en  hindou,  mot  persan  d’origine, 
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cette  Société  auxiliaire  fut  étendue  à la  province  de  Fou-Kien 
en  Chine,  en  grande  partie  sur  les  instances  de  M.  Stewart. 
Les  noms  de  ces  missionnaires  féminins  sont  : Héssie  New- 
comte,  irlandaise  d'origine,  partie  en  1886,  en  congé  en 
Irlande  de  1893  à 1894,  rentrée  en  Chine  vers  la  fin  de  l’année 
dernière;  Elsée  Marshall,  de  Blackheath  (Londres),  partie  en 
1892,  à la  suite  d’un  appel  de  M.  Stewart;  Flora  Stewart,  fille 
d'un  prêtre  anglican  de  Huntingdon,  nullement  parent,  du 
reste,  du  missionnaire  du  même  nom,  partie  en  1890;  Mary 
Gordon,  d’ipswich  (Queensland),  et  mademoiselle  Codrington. 

Pendant  les  mois  les  plus  chauds  de  l’année,  ces  mission- 
naires s’établissaient  ordinairement  dans  une  maisonnette  de 
bois  à Hwa-sang,  une  « colline  fleurie  »,  comme  l’indique 
son  nom,  à dix  kilomètres  environ  de  Kou-tcheng.  Ils  se  trou- 
vaient là  quand,  dans  la  nuit  du  3 au  4 août,  autant  qu’on 
peut  le  préciser,  une  bande  de  soixante  à quatre-vingts 
hommes  armés  entourèrent  la  maison  des  missionnaires.  On 
ne  saura  peut-être  jamais  les  détails  du  crime  odieux  qui  fut 
alors  commis.  Le  surlendemain,  on  trouva,  dans  la  maison 
brûlée,  les  restes  calcinés  des  corps  de  M.  et  de  madame 
Stewart,  d’un  de  leurs  enfants,  de  la  bonne  et  de  l’une  des 
sœurs  Saunders;  le  corps  de  l’autre  fut  retrouvé  ailleurs,  la 
tête  écrasée;  celui  de  mademoiselle  Marshall  était  percé  de 
coups  de  lance;  les  demoiselles  Stewart  et  Gordon,  mortes 
aussi,  étaient  défigurées  ; le  corps  de  mademoiselle  Newcombe, 
également  traversé  de  coups  de  lance,  avait  été  jeté  dans  un 
précipice.  Outre  ces  dix  morts,  deux  enfants  Stewart,  Lun  de 
onze  ans,  l’autre  de  trois,  n'ont  pas  été  retrouvés  encore;  deux 
autres  ont  été  blessés,  de  même  que  mademoiselle  Codrington, 
et  ont  été  sauvés;  mais  l'un  des  enfants,  le  nourrisson,  a déjà 
succombé  à ses  blessures. 

Depuis  le  massacre  de  Tien-tsin,  le  2t  juin  1870  (1),  il  n’y 
avait  plus  eu  en  Chine  d’attentat  aussi  sauvage  contre  les 


(1)  Où  périrent  un  prêtre  lazariste,  neuf  sœurs  de  charité,  le  consul 
français  et  trois  Russes, 
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missionnaires.  Le  danger  existait;  de  temps  en  temps,  il  y 
avait  une  explosion  de  haine  ou  de  fanatisme  (1).  En  mai  der- 
nier, par  exemple,  plusieurs  maisons  de  la  mission  catholique 
à Tchen-tou,  dans  le  Su-tchuen  occidental,  furent  mises  à 
sac  et  incendiées  (:2);  tout  récemment,  depuis  le  massacre  de 
Kou-tcheng,  l’hôpital  de  la  mission  wesleyenne  à Fa-tchan, 
dans  la  rivière  de  Canton,  a été  démolie.  Et  toujours  les  auto- 
rités chinoises  sont  impuissantes  à empêcher  ou  à réprimer 
ces  mouvements  populaires;  parfois  leur  complicité  avec  les 
criminels  est  indéniable.  Le  tsong-li-yamen,  ou  bureau  des 
étrangers  à Pékin,  reçoit  les  réclamations  des  gouvernements 
occidentaux;  quelquefois  il  fait  punir  les  coupables;  mais 
cette  question  de  l’intervention  officielle,  efficace  ou  non,  est 
secondaire.  Même  si  elle  se  faisait  sous  la  forme  que  quelques- 
uns  souhaiteraient,  par  une  sorte  d’alliance  européenne,  de 
résurrection  de  la  chrétienté  du  moyen  âge,  elle  compro- 
mettrait sans  doute,  plus  qu’elle  ne  favoriserait  les  progrès  du 
royaume  de  Dieu  en  Chine.  Ce  qui  a plus  de  portée,  c’est  que 
les  troubles  en  question  sont  des  symptômes  d’une  agitation 
sourde  et  grandissante  dans  les  bas-fonds  sociaux  de  l’empire 
du  Milieu.  En  face  de  l’affaissement  où  la  dernière  guerre  a 
laissé  la  cour  de  Pékin,  l’avenir  de  la  dynastie  mandchoue, 
vieille  de  deux  siècles  et  demi,  s’enveloppe  de  nuages  tou- 
jours plus  noirs.  En  Europe,  les  prophètes  qui  prétendent  voir 
loin,  annoncent  Pébranlement  prochain  des  Mongols  et  l’en- 
vahissement de  l’Occident  par  leurs  hordes  innombrables. 

Nous  laisserons  à d’autres  le  soin  de  résoudre  ces  problèmes 
politiques  et  économiques  que  l’Extrême-Orient  pose  aujour- 
d’hui à notre  civilisation.  Il  vaut  mieux  reporter  les  yeux  sur 
la  scène  de  Kou-tcheng.  Des  missionnaires  ont  rappelé  à 
l’Église  chrétienne  qu’il  vaut  la  peine  de  tout  risquer  pour 
propager  la  vie  qui  vient  de  Christ.  Ils  ont  scellé  de  leur  sang 
leur  témoignage.  Au  milieu  des  hurlements  de  la -populace, 


(1)  Voir  le  Journal  des  Missions,  1891,  p,  390;  1894,  pp.  435  et  suivantes. 

(2)  Les  Missions  Catholiques,  1895,  pp.  349,  361  et  373  et  suivantes. 
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ils  ont  distingué  l’appel:  « Voici  l’époux  qui  vient;  sortez 
au-devant  de  lui  ! » Et  sans  doute,  ils  ont  répondu  : « Viens, 
Seigneur  Jésus!  » L'Église,  en  larmes  mais  confiante,  rend 
grâces  et  chante  avec  l’antique  antienne  : Et  lux  jjerpetua 
luceat  eis,  « que  le  soleil  qui  ne  se  couche  pas,  les  éclaire  à 
jamais  ! » 

F.  H.  K. 
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Il  ne  faut  pas  être  un  vieillard  pour  se  souvenir  de  la  naïve 
tournure  des  vignettes  qui  illustraient  jadis  les  récits  de  mis- 
sion. La  plupart  avaient  tout  aussi  peu  de  valeur  historique 
que  de  caractère  artistique.  C’étaient  de  maladroits  et  incons- 
cients mensonges.  De  nos  jours,  on  veut  des  documents  au- 
thentiques, et  on  a raison.  Les  facilités  de  la  photographie  et 
les  progrès  des  procédés  de  reproduction  rapprochent  pour 
ainsi  dire  les  amis  des  missions,  des  pays  qu’ils  ne  peuvent 
visiter,  mais  pour  lesquels  ils  prient  à cause  de  ceux  qui  y 
exercent  leur  ministère  et  de  ceux  auxquels  la  parole  de  vie 
y est  offerte.  La  question  est  de  savoir  si  l’on  prie  plus  fidè- 
lement aujourd’hui  qu’il  y a cinquante  ans. 

Sauf  erreur,  c’est  la  mission  romande  qui,  la  première,  a of- 
fert à ses  amis,  en  1888,  un  album  d’une  quarantaine  de  plan- 
ches phototypiques,  représentant  des  vues,  des  scènes  et  des 
portraits  de  la  mission  aux  Spelunken  et  à la  baie  Delagoa. 
L’initiative  en  était  due  à M.  P.  Trivier.  Maintenant,  un  mis- 
sionnaire de  Bâle,  M.  F.  Ramseyer,  l’ancien  captif  du  roi  des 
Achantis,  le  pionnier  d’Abétifi,  qui  récemment  a séjourné  dans 
notre  maison,  vient  de  publier,  avant  son  retour  en  Afrique, 
une  abondante  collection  de  vues.  Toutes  sont  des  reproduc- 
tions de  clichés  pris  par  lui-même  dans  les  pays  de  la  Côte  de 
l’Or;  toutes  ont  une  valeur  documentaire  et  seront  appréciées 
à ce  titre  par  les  savants.  Mais  pour  le  public  ordinaire,  il 
eût  peut-être  mieux  valu  faire  un  choix  et  ne  publier  que  les 
planches  les  plus  nettes  et  les  plus  belles.  Chaque  vue  est 
brièvement  expliquée,  et  une  courte  introduction  fournit  un 
sommaire  substantiel  de  la  géographie  et  de  l’histoire  du 
christianisme  à la  Côte  de  J’Or. 


Le  Gérant  : A.  Boegner. 


Paris.  — Imprimerie  de  Ch.  Noblet,  13,  rue  Cujas.  — 19708. 
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LE  MINISTÈRE  DE  LA  PRIÈRE 
Appel  d'une  femme  missionnaire. 


A l’heure  actuelle,  ce  dont  l’œuvre  des  missions  étran- 
gères a le  besoin  le  plus  urgent,  ce  n’est  pas  tellement  les 
hommes  et  l’argent,  qui  lui  sont  pourtant  indispensables,  c’est, 
par  dessus  tout,  ces  prières  instantes  sans  l’appui  desquelles 
les  circonstances  extérieures  les  plus  favorables  demeurent 
stériles.  Oh!  puissions-nous  être  poussés  à prier  davantage; 
non  point  à répéter  sans  cesse  cette  phrase  plus  ou  moins 
banale:  a O Dieu!  bénis  les  païens  et  les  missionnaires  »; 
mais  à prier  comme  ces  « violents  » qui,  pour  ainsi  dire,  luttent 
corps  à corps  avec  Dieu  et  auxquels  il  trouve  son  plaisir  à 
donner  la  victoire.  Humilions-nous,  confessons  nos  manque- 
ments à cet  égard  et  demandons  à Dieu  de  répandre  en  nous 
l’esprit  d’intercession.  Alors,  au  lieu  d’accuser,  par  exemple, 
un  missionnaire  d’un  manque  de  vie  spirituelle,  lorsqu’il  pa- 
raît ne  pas  réussir  dans  son  œuvre,  nous  penserons  plutôt  à 
nous  reprocher  de  ne  pas  l’avoir  soutenu  de  nos  prières. 

OCTOBRE  1895.  31 
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Un  jour,  revenant  d’une  tournée  d’évangélisation,  j’avais 
le  sentiment  d’avoir  complètement  échoué,  je  le  racontai  avec 
larmes  à une  vieille  amie  qui  était  une  femme  de  prières  : 
« C’est  un  peu  ma  faute,  dit-elle  aussitôt,  j’aurais  dû  prier 
beaucoup  pour  vous.  » Cette  parole  m’alla  droit  au  cœur  et 
je  me  pris  à penser  : Quand  un  jeune  missionnaire  tombe 
victime  d’un  climat  tropical,  qui  songe  à se  dire  : « C’est  un 
peu  ma  faute,  j’avais  oublié  de  lui  faire  de  mes  prières  un 
rempart  contre  la  fièvre  » ? Quand  une  station  périclite  au 
lieu  de  grandir,  qui  songe  à s’accuser  d’avoir  négligé  de  s’en 
souvenir  devant  Dieu?... 

J’ai  entendu  parler  d’un  Américain  — c’était  un  homme  de 
couleur  — qui  avait  été  puissant  par  la  prière  pendant  toute 
sa  vie  et  qui,  pendant  le  délire  de  sa  dernière  maladie,  se  levait 
sans  cesse  pour  prier  encore;  après  sa  mort  on  vit  que  ses 
genoux  étaient  devenus  calleux.  Qui  saura  jamais  tout  le  bien 
accompli  silencieusement  par  ce  pauvre  homme?... 

Au  début  de  ma  vie  missionnaire,  j’avais  reçu  chez  moi  six 
petites  orphelines,  épave  d’une  famine  dans  le  pays.  Quelques 
mois  après  leur  arrivée,  j’éprouvai  un  grand  rafraîchissement 
spirituel,  et  cinq  de  ces  enfants  se  convertirent.  Un  mois  plus 
tard  je  reçus  une  lettre  d’un  forgeron  de  l’Ohio  qui  me  disait 
s’étre  senti  impérieusement  poussé  à demander  àjDieu(de 
restaurer  mon  âme  et  de  convertir  ces  enfants... 

Que  ne  pourraient  accomplir  nos  missionnaires  si  notre 
peuple  travaillait  de  concert  avec  eux  par  des  prières  fer- 
ventes ! 

Quand  vous  prierez  ainsi  pour  nous,  chers  amis,  que  de- 
manderez-vous? Oh!  demandez  avant  tout  que  Dieu  nous.ins- 
jpire  Lui-même  le  plan  que  nous  nous  traçons  dans  notre 
‘travail,  et  que  nous  n’ayons  pas  d’autre  volonté  que  la  sienne. 

Demandez  aussi  que  nous  demeurions  dans  l’unité  de  l’es- 
prit; car  le  manque  d’union  parmi  les  ouvriers  du.  Seigneur 
en  terre  païenne,  est  souvent  la  cause  secréte  de  leur  insuccès. 
C’est  par  notre  union  en  Christ  comme  membres  de  son  corps 
que  le  monde  croira  qu’il  a été  envoyé  de»Dieu. 
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Priez  pour  la  santé  de  nos  missionnaires;  demandez  la 
force  du  corps  el  le  rafraîchissement  de  l’âme  pour  ceux  qui 
ont  été  longtemps  sur  la  brèche.  Demandez  pour  les  jeunes 
d’affronter,  avec  courage  et  prudence  à la  fois,  les  difficultés 
d’une  vie  absolument  nouvelle 'pour  eux;  demandez  la  faci- 
lité d’apprendre  les  langues  et  de  s’adapter  au  climat  et  à la 
nourriture.  Demandez  surtout  que  Christ  règne  sur  tout  leur 
être,  car  Dieu  ne  peut  se  servir  puissamment  pour  la  conver- 
sion des  âmes  que  d’instruments  consacrés  à Lui  sans  ré- 
serve. 

Demandez  à’Dieu  de  se  former  des  évangélistes  noirs;  de- 
’mandez-Lui  que  nos  publications  en  langues  européennes  ou 
indigènes  fassent  avancer  son  règne. 

Ne  pourriez-vous  pas,  en  quelque  sorte,  adopter  un  mis- 
sionnaire comme  votre  représentant  en  terre  païenne,  et 
■prier  pour  lui  comme  si  son  œuvre  était  véritablement  la 
vôtre?  Ne  pourriez-vous  pas  prendre  comme  possession  d’un 
pays,  d’un  district,  d’une  station  missionnaire  et  ne  vous 
donner  aucun  repos  jusqu'à  ce  que  Dieu  ait  répandu  son 
Esprit  sur  cet  objet  particulier  de  vos  meilleures  prières?... 

Une  vieille  dame  me  disait  un  jour  : « Quand  vous  parlez 
dans  vos  réunions,  ne  pourriez-vous  nous  indiquer  à nous 
autres,  vieilles  gens,  qui  aimons  les  missions,  mais  qui, 
hélas!  n’avons  presque  rien  à donner,  quelque  moyen  d’être 
utiles?»  Eh!  bien,  nous  nous  adressons  d’une  façon  spéciale 
à ces  amis  âgés  qui  soupirent,  croyant  ne  pouvoir  rien  faire 
pour  notre  œuvre  et  nous  leur  disons  : A vous  surtout  la 
grande  et  belle  tâche  de  nous  soutenir  de  vos  prières.  Nous  y 
comptons  désormais  et  nous  vous  remercions  d'avance. 

[Traduction  abrégée.) 

Madame  J.  Fuller, 
Missionnaire  aux  Indes. 
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IN  MEMORIAM 

M.  Paul  Leresche.  — Mademoiselle  Suzanne  Leresche. 

Mademoiselle  Hartschmidt. 

Les  missions  de  langue  française  viennent  de  faire  une 
grande  perte  dans  la  personne  de  M.  Paul  Leresche,  ancien 
pasteur  et  secrétaire,  depuis  1885,  du  Conseil  de  la  mission 
romande. 

Nous  n’avons  pas  qualité  pour  apprécier  les  services  ren- 
dus par  M.  Leresche  ; nos  frères  de  la  mission  romande  diront 
ce  qu'il  a été  et  ce  qu’il  a fait  pour  leur  œuvre.  Ce  qui  nous  a 
frappés,  dans  les  fréquents  rapports  que  nous  avons  eus  à 
soutenir  avec  notre  frère,  c'est  sa  fidélité  exemplaire  dans 
Taccomplissement  de  sa  tâche,  c’est  aussi  l’extrême  cordia- 
lité qu’il  savait  faire  régner  dans  les  relations  qui  unissent 
l’œuvre  qu’il  représentait  et  notre  Société.  Cordialité  bien 
naturelle,  et  qui  ne  fait  que  manifester  l’unité  fondamentale 
des  diverses  branches  de  la  mission  évangélique. 

Nous  offrons  à la  mission  romande,  à ses  directeurs,  à ses 
missionnaires,  à tous  ses  amis,  l’expression  de  notre  sympa- 
thie et  de  nos  regrets. 

Et  nos  vœux  fraternels  accueillent,  dans  la  lourde  tâche 
qui  va  lui  être  confiée,  M.  le  missionnaire  Arthur  Grandjean, 
actuellement  à Lourenço  Marquez,  mais  désigné  depuis  plu- 
sieurs mois  déjà  pour  prendre  la  succession  de  M.  Leresche, 
à qui  son  âge  et  sa  fatigue  ne  permettaient  pas  de  conserver 
plus  longtemps  ses  fonctions. 

Peu  de  jours  avant  sa  fin,  M.  Leresche  avait  eu  la  douleur 
de  perdre  sa  sœur,  mademoiselle  Suzanne  Leresche.  Si  nous 
mentionnons  ici  ce  nom,  c’est  que  celle  qui  le  portait  a été 
une  des  meilleures  amies  de  notre  Société.  Elle  était  du  nom- 
bre de  ceux  qui  portent  véritablement,  par  leur  amour  et 
leur  intercession,  le  fardeau  de  l’œuvre  des  missions  avec  ses 
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responsabilités,  ses  épreuves,  ses  misères,  ses  ambitions.  Sa 
mort,  qui  sera  particulièrément  sensible  à quelques-unes  de 
nos  familles  missionnaires,  laisse  un  grand  vide  dans  nos 
rangs;  puissent  les  jeunes  cœurs  où  mademoiselle  Leresche 
a su  déposer  et  cultiver  l’amour  de  la  mission,  accepter  dans 
son  entier  la  noble  succession  qui  leur  est  offerte  ! 

Mentionnons  encore  une  perte.  Il  y a quelques  jours,  mou- 
rait à Strasbourg,  à la  maison  des  Diaconesses,  une  ancienne 
et  fidèle  amie  de  notre  Société,  mademoiselle  Hartschmidt, 
qui,  depuis  de  longues  années,  s’acquittait,  malgré  son  grand 
âge  et  ses  infirmités  croissantes,  de  sa  tâche  de  collectrice  du 
Sou-missionnaire.  Son  invariable  attachement  à notre  Société, 
à laquelle  elle  avait  tenu,  ces  dernières  années,  à faire  un  don 
important,  nous  a souvent  encouragés  et  réconfortés. 

En  terminant  ces  lignes,  une  pensée  nous  domine  : les 
amis  dont  nous  pleurons  la  perte  ont  servi  notre  œuvre  dans 
des  situations  différentes  : et  cependant  ils  se  ressemblent  par 
un  trait  : ils  ont  été  fidèles  chacun  à son  poste.  Puissions-nous 
leur  ressembler  en  cela  et  tendre,  moins  à varier  ou  à aug- 
menter notre  activité,  qu’à  être,  comme  ils  Font  été,  exacts 
et  consciencieux  dans  la  tâche  acceptée! 


LA  FÊTE  DES  MISSIONS  DE  LA  VALLÉE  DE  LA  DORDOGNE 

Une  belle  fête  des  missions  vient  d’avoir  lieu  à Pessac,  dans 
la  vallée  de  la  Dordogne,  sous  les  ombrages  du  château  de 
Vidasse. 

Cette  fête  a été  organisée  par  les  soins  du  Comité  auxiliaire 
de  la  Dordogne,  récemment  constitué,  et  par  celui  de  Bor- 
deaux. C’est  le  dimanche  15  septembre  qu’elle  a eu  lieu. 
Deux  réunions  tenues,  l’une  le  matin,  l’autre  l’après-midi, 
très  nombreuses  l’une  et  l’autre,  ont  montré  que  la  cause  des 
missions  a fait  un  sérieux  progrès  dans  la  contrée. 
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Plusieurs  pasteurs  ont  pris  une  part  active  à cette  fête,  no- 
tamment MM.  Guignard,  Cadène,  Hardant,  Minault,  Bertrand, 
Arnaud,  ainsi  que  M.  le  missionnaire  E.  Allégret,  dont  la  pré- 
sence avait  attiré  de  nombreux  amis.  On  a entendu  aussi  un- 
très  beau  témoignage  rendu  par  M.  Gaillard,  directeur  des 
affaires  politiques  au  Congo  français,  à Tactivité  de  nos  mis- 
sionnaires. 

La  collecte  faite  en  faveur  des  missions  a produit  313  fr.  60. 


SITUATION  FINANCIÈRE 

Notre  trésorier  nous  communique  la  note  suivante  : 


Pour,  faire  face  à la  dépense  prévue  pour  1895-96,  qui 
est  de 348,000  » 

Il  faudrait  une  recette  mensuelle  de  29,000  francs,  ce  qui 
fait  pour  les  5 mois  et  24  jours  écoulés,  du  1"  avril  au 
24  septembre  1895,  un  chiffre  total  de , . . 168,200  » 

Nous  n’avons  reçu  jusqu’à  ce  jour,  pendant  le  même 

laps  de  temps,  qu’une  somme  de . . 63,381  15 

faisant  une  différence  en  moins  de 105,818  85 


Les  recettes  du  Zamheze  sont  à ce  jour  de 10,839  70 

au  lieu  de 10,899  70 

qu’on  avait  reçus  l’année  dernière  à pareille  époque. 


ZAMBÈZE 

ÜERNIÈRES  NOUVELLES  DES  STATIONS 

Nous  avons  reçu,  ces  derniers  temps,  plusieurs  courriers 
du  Zambèze.  Le  plus  récent,  arrivé  à la  dernière  heure,  con- 
tenait une  longue  lettre  de  M.  Goillard  racontant  un  long  et 
émouvant  voyage  d’évangélisation  qu’il  a fait  au  nord-est  du 
pays  des  Barotsis.  Nous  sommes  forcés  d’ajourner  la  publica- 
tion de  cette  intéressante  relation. 

C’est  de  Kazungula  que  nous  est  arrivé  cette,  fois  la  note.  . 
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douloureuse.  Gomme  nos  lecteurs  le  verront  plus  loin, 
M.  Louis  Jalla  vient  de  perdre  le  second  de  ses  enfants,  le 
petit  Édouard,  emporté  par  la  maladie,  à la  date  du  8 juillet. 
Nos  amis  s’associeront  certainement  de  tout  coeur  au  deuil  de 
notre  frère  et  de  sa  compagne,  si  douloureusement  éprouvés. 

Nous  apprenons  en  outre  que  M.  L.  Jalla  a subi  plusieurs 
attaques  très  sérieuses  de  fièvre,  qui  l’ont  laissé  dans  un  état 
de  grande  faiblesse. 


A KAZUNGULA 

Extraits  de  lettres  successives  de  M.  Louis  Jalla. 

Heureuse  uaissance  d’un  enfant.  — Les  chercheurs* d’or.  — 
Progrès  de  l’œuvre.  — Une  belle  fête  de  Pentecôte.  — Visite 
de  M.  Bertrand,  de  Genève.  — La  mort  d’un  chef.  — Autrefois 
et  aujourd’hui.  — Mort  du  petit  Edouard  Jalla. 

KazuDgula,  28  mai  1895. 

Bien  cher  monsieur  Boegner, 

...  Vous  avez  appris  comment  le  Seigneur  nous  a accordé, 
le  6 mai,  l’heureuse  naissance  de  notre  Guido,  digne  frère 
de  ses  aînés.  Mademoiselle  Kiener  vous  l’a  annoncé  par 
carte;  j’étais  moi-même  trop  peu  bien  pour  pouvoir  vous 
tracer  un  seul  mot.  Car,  à partir  de  lundi  soir,  6 mai, 
au  dimanche  suivant,  j’ai  eu  une  terrible  attaque  de  fièvre> 
avec  vomissements,  maux  de  tête,  nuits  blanches  (je  n’ai 
dormi  qu’une  nuit  sur  six),  toux  pénible,  et  ne  pouvant, 
pendant  toute  cette  semaine,  prendre  que  du  thé.  Mademoi- 
selle Kiener  fut  également  bien  misérable,  ainsi  que  John  et 
Adèle.  Aussi,  sans  madame  Goy,  je  ne  vois  pas  ce  que  nous 
aurions  fait.  Ma  femme  aurait  dû,  sans  doute,  se  lever  dès  le 
second  ou  le  troisième  jour  pour  soigner  son  mari,  comme  en- 
1890.  Mais  madame  Goy  est  pour  nous  comme  une  sœur.  EllOi 
est  rentrée  à Séshéké  le  17  mai,  et  ma  femme  a repris  sa  tâche. 
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journalière,  un  peu  plus  compliquée,  mais  aussi  éclairée  d’un 
rayon  de  soleil  de  plus.  Comme  Dieu  est  bon  envers  nous! 
Que  de  joies,  de  délivrances  il  a semées  sur  notre  route,  que 
d’encouragements!  Oh!  puissions-nous  l’aimer,  le  servir, 
comme  nous  le  voudrions  faire,  n’appartenir  qu’à  Lui,  ne 
vivre  que  pour  Lui! 

Nous  continuons  à avoir  de  bons  auditoires  (entre  cent  cin- 
quante et  deux  cents  personnes),  et  quelques  nouvelles  con- 
versions. Si,  des  cent  douze  chrétiens  actuels,  plusieurs  sont 
tièdes,  d’autres,  par  contre,  prennent  au  sérieux  leur  tâche 
de  témoins.  Litia  est  de  ce  nombre.  Le  grand  obstacle  ce  sont 
les  chefs,  la  vraie  puissance  du  pays.  Sans  eux,  Léwanika 
aussi  serait  franchement  chrétien  ; mais  il  craint  de  se  voir  dé- 
trôné, et,  par  conséquent,  tué  dès  qu’il  se  convertira  et  rom- 
pra avec  les  coutumes  païennes. 

Cependant,  le  pouvoir  de  ces  chefs,'  ennemis  de  tout 
progrès,  est  à la  veille  de  sombrer.  Si  l’invasion  des  blancs, 
prévue  dès  1889,  a tardé  un  peu,  elle  n’en  est  pas  moins 
près  d’avoir  lieu.  Déjà  plusieurs  chercheurs  d’or  parcou- 
rent le  pays;  d’autres,  en  grand  nombre,  sont  annoncés. 
Le  Barotsiland  est  englobé  dans  les  territoires  adjugés  à la 
Chartered  Company,  et  les  nouveaux  venus  se  considèrent 
ici  comme  chez  eux,  moyennant  quelques  formalités  ad- 
ministratives réclamées  par  la  Compagnie.  Qu’en  penseront 
nos  chefs  qui  ne  sont  pas  sans  s’inquiéter  de  cette  invasion 
d’un  nouveau  genre?  Quelle  attitude  prendront-ils?  De  là 
dépend  l’avenir  immédiat  du  pays  tout  entier.  Selon  l’ac- 
cueil fait  aux  Européens,  la  Compagnie  verra  si  elle  doit 
s’emparer  du  pays  par  la  force  ou  si  la  transaction  peut  s’ef- 
fectuer en  paix.  Pour  nous,  les  temps  vont  devenir  plus  diffi- 
ciles, la  vie  plus  chère  pour  tout  achat  dans  le  pays  et  la 
main-d’œuvre. 

Oh!  que  ne  sommes-nous,  dès  maintenant,  dix  mission- 
naires de  plus  et  vingt  évangélistes,  pour  nous  établir  solide- 
ment et  semer  à pleines  mains  la  parole  de  vie  avant  que  de 
nouvelles  tentations  ne  viennent  s’emparer  de  l’esprit  de  nos 
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Zambéziens!  Et  si  nous  sommes  peu,  puissions-nous  avoir 
d’autant  plus  de  zèle,  de  vie,  d’ardeur  dans  nos  prières! 
L’Éternel  règne,  et  quoique  l’homme  s’agite.  Dieu  le  mène; 
il  nous  est  toujours  précieux  de  le  savoir. 

Nous  attendons  ces  jours-ci  M.  Buckenham,  venant  à la 
rencontre  de  ses  renforts  qui  cheminent  avec  les  nôtres.  Il  a 
dû  quitter  sa  station  le  6 mai,  et  il  comptait  percer  une  nou- 
velle route  à travers  le  Botoka. 

Les  nouvelles  de  Léaluyi,  Nalolo  et  Séfula  sont  bonnes.  Les 
Béguin  ont  passé  les  fêtes  de  Pâques  à Léaluyi  et  toute  la 
semaine  suivante,  mais  les  deux  dames  ont  souffert  de  la 
fièvre  pendant  ce  temps.  Rien,  au  reste,  de  saillant  à vous 
dire  d’eux.  M.  Coillard  allait  partir  le  2 mai,  avec  ses  élèves 
évangélistes,  pour  Libonda  et  plus  loin  encore;  il  comptait 
être  absent  une  quinzaine  de  jours.  Il  devait  donc  se  sentir 
mieux  que  d’habitude.  Je  viens  de  charger,  dans  dix  canots, 
tout  leur  bagage  arrivé  dernièrement.  Espérons  qu’ils  le  re- 
cevront sans  pertes  ni  dégâts... 

...  Nous  n’avons  plus  reçu  de  nouvelles  du  dehors  depuis 
le  24  mars.  AJors  les  lettres  d’Europe  les  plus  récentes  da- 
taient du  5 février.  C’est  bien  long,  et  nous  soupirons  après 
du  plus  récent.  J’espère  que  ces  lignes  vous  trouveront  tous 
en  bonne  santé...  Nous  enverrez-vous,  en  octobre,  notre  aide 
charpentier?... 

2 juin  1895. 

Nous  avons  eu  un  excellent  dimanche  de  Pentecôte,  et  si 
nous  n’avons  eu  qu’un  fruit  visible  aujourd’hui,  j’ai  l’espoir 
intime  que  d’autres  ne  tarderont  pas,  car  Dieu  est  fidèle  à ses 
promesses. 

Ce  matin,  à six  heures,  nous  avons  eu  notre  petite  réunion 
de  prières  habituelle  avec  notre  monde  à nous.  Litia  et  une 
trentaine  d’hommes  convertis  se  sont  joints  à nous,  et  nous 
avons  supplié  Dieu  de  bénir  ce  jour  pour  nous  tous.  Au  culte, 
où  j’ai  parlé  sur  Act.  il,  rapproché  d’Ézéchiel  XXXVII,  5,  nous 
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avions  deux  cent  soixante-quinze  auditeurs,  c’est-à-dire  que  la 
chapelle  était  pleine,  et  certainement  l’Esprit,  que  nous  avions 
demandé  le  matin,  soufflait  parmi  l’assemblée. 

Quand  j’eus  fini,  un  homme,  connu  par  tout  le  monde  pour 
un  devin,  se  leva  pour  dire  : « J’ai  usé  des  dés  depuis  ma  jeu- 
nesse, mais  aujourd’hui  je  les  jette  pour  servir  le  Seigneur. 
Vous  tous  qui  me  connaissez,  sachez-le  et  ne  venez  plus  me 
consulter,  car,  dès  à présent,  je  n’ai  rien  à faire  avec  les  dés; 
je  me  donne  à Dieu.  » J’aurais  voulu  plus  de  vrai  repentir  chez 
lui,  mais  voilà  tout,  sans  doute,  ce  qu’il  éprouvait;  c’est  déjà 
beaucoup,  et  Dieu  fera  le  reste,  espérons-le  ! Les  devins  sont, 
avec  les  femmes,  la  pierre  d’achoppement  d’un  grand  nombre, 
et  si  cet  homme  est  vraiment  pour  nous  il  en  amènera  peut- 
être  d’autres. 

Je  priai  tous  ceux  qui  se  sont  décidés  pour  le  Seigneur  de 
rester  un  moment  après  le  culte;  ils  ne  comprirent  pas,  car 
quatre-vingt-cinq  restèrent;  j’ajoutai  quelques  exhortations 
spéciales  pour  eux,  surtout  sur  le  devoir  de  nous  purifier  de 
toute  souillure,  afin  que  l’Esprit  de  Dieu,  venant  en  nous, 
trouve  une  demeure  préparée  et  ornée  où  il  puisse  se  com- 
plaire. Plusieurs,  ensuite,  joignirent  leurs  prières  aux  nôtres; 
Dieu  doit  nous  exaucer.  Je  l’attends  de  Lui. 

Ce  soir  encore,  au  second  culte,  nous  eûmes  cent  quatre  au- 
diteurs, surtout  des  hommes,  et  John  revint  encore  sur  le 
sujet  de  ce  matin.  Le  samedi  soir,  Litia  réunit  dans  sa  cour 
tous  les  convertis  du  village;  ils  se  communiquent  leurs  ex- 
périences de  la  semaine  et  prient  ensemble.  Hier  soir,  voyant 
que  leur  nombre  s’accroît  toujours  et  qu’il  devient  difficile 
de  les  suivre  tous  de  près,  ils  nommèrent  quatre  d’entre  eux, 
et  leur  donnèrent  pour  tâche  de  se  partager  les  convertis  du 
village.  Chacun  d’eux  visitera  ceux  de  son  ressort  et  pourra 
toujours  nous  dire  si  tel  ou  tel  est  présent  ou  absent  aux  dif- 
férentes réunions  et  leçons,  et  la  cause  de  l’absence.  C’est 
une  bonne  mesure  d’ordre.  A Kazungula,  ils  se  décident  len-* 
tement,  un  à un  ; la  majorité  sont  des  jeunes  gens  et  hommes- 
mariés;  l’entraînement  y est,  je  crois,  pour  peu  de  chose  etc 
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les  progrès  sont  constants  et  réels.  — Chi  va  piano  va  sano 
— c’est  bien  le  cas  ! 

Le,  17  juin  1895, 

La  poste  de  Léaluyi  est  arrivée  hier  soir  et  n’apportait  que 
de  bonnes  nouvelles  de  tous. 

M.  Coillard  fait  un  grand  tour  d’évangélisation.  Il  m’écrit, 
de  chez  Sindé,  au  19  mai.  Il  était  bien  relativement,  mais  plein 
d’entrain,  ayant  chaque  jour  l’occasion  d’annoncer  l’Évangile 
à des  foules  enthousiastes  de  le  voir,  et  l’accueillant  partout 
avec  une  généreuse  hospitalité.  Tels  les  Momboé,  mais  sur- 
tout les  Ba-Lunda  et  la  Ba-Lubalé.  11  ne  savait  encore  quand 
il  rebrousserait  chemin,  et,  si  cela  lui  est  possible,  il  poursui- 
vra, je  crois,  sa  route  jusqu’à  Nana-Kandundu,  station  de  la 
mission  Arnot. 

« Quel  beau  champ  d’évangélisation,  dit-il,  et  qui  donc  leur 
apportera  la  parole  de  vie?»  Certes,  les  champs  de  travail  où 
l’Évangile  est  inconnu  ne  manquent  pas;  ce  qui  manque, 
ce  sont  les  ouvriers,  c’est  l’argent  pour  les  envoyer.  Oh  ! que 
n’avons-nous  mille  voix  pour  stimuler  nos  frères  de  France, 
des  Vallées,  de  la  Suisse  et  d’ailleurs,  pour  nous  aider  à con- 
quérir l’Afrique  à Christ. 

Le  roi  ne  connaissait  pas  encore  l’arrivée  des  chercheurs 
d’or.  Que  Dieu  lui  donne  la  sagesse  dans  ses  rapports  avec 
eux  et  qu’il  nous  préserve  de  tout  trouble!  Les  jeunes  Baro- 
tsis  sont  feu  et  flamme  pour  la  guerre;  mais  les  vieux,  comme 
Ratau,  comprennent  que  la  sagesse  prêche  la  soumission. 
Oh!  priez  pour  ce  peuple  et  pour  nous!... 

Le  5 juillet  1895. 

...  Nos  nouvelles  sont  peu  brillantes.  Les  mois  s’écoulent 
et  nous  continuons  à attendre  nos  amis  Davit  et  Boiteux  sans 
savoir  absolument  rien  d’eux,  si  ce  n’est  que  Boiteux  avait 
quitté  Palapye  il  y a six  semaines...  Comme  nous  soupirons 
après  l’arrivée  d’un  courrier  ! 

En  attendantj  nous  avons  un  petit  malade  qui  nous  in- 
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quiète.  Depuis  quinze  jours,  notre  petit  Édouard  a une  fièvre 
dont  ü ne  peut  se  délivrer,  avec  complication  de  toux  et  de 
diarrhée.  Ce  doit  être  une  forme  d’influenza.  Le  pauvre  petit 
a déjà  perdu  son  embonpoint  et  souffre  beaucoup  jour  et 
nuit;  nous,  ses  parents,  sommes  dans  l’inquiétude  et,  tout 
en  le  soignant  de  notre  mieux,  comptons  sur  la  délivrance 
d’En-Haut.  L'évangéliste  John  a aussi  été  très  misérable  ces 
derniers  temps;  la  fièvre  l’a  réduit  à l’état  de  squelette. 

C’est  au  milieu  de  ces  sujets  d’anxiété  que  sont  arrivés  ici 
M.  Bertrand,  de  Genève,  que  vous  nous  aviez  annoncé,  et 
trois  messieurs  anglais  de  la  même  expédition.  Nous  avons 
beaucoup  joui  de  leur  visite.  M.  Bertrand,  surtout,  nous  a 
vivement  fait  plaisir,  s’intéressant  à tout,  voulant  voir  de 
ses  propres  yeux  la  vie  missionnaire  et  ses  devoirs.  11  m’ac- 
compagna au  village,  assista  à nos  cultes,  aux  réunions  de 
catéchumènes,  visita  l’école.  Nous  avons,  en  un  mot,  vive- 
ment apprécié  sa  visite,  sentant  en  lui  un  ami.  Lui  et  ses 
compagnons,  après  un  séjour  d’une  dizaine  de  jours  parmi 
nous,  sont  partis  pour  Léaluyi. 

Les  chercheurs  d’or  dont  je  vous  parlais  sont  arrivés  et 
repartis  pour  explorer  le  Botoka.  Pour  la  forme,  ils  ont  fait 
demander  au  roi  l’autorisation  de  parcourir  le  pays,  mais  ils 
ont  été  de  l’avant  avant  d’en  avoir  la  permission , prêts  à 
toute  éventualité.  Cependant,  la  réponse  du  roi  est  arrivée. 
11  déclare  ouvrir  tout  grand  son  pays  aux  envoyés  de  la  Com- 
pagnie sud  africaine;  mais  il  voudrait  avoir  au  moins  une 
lettre,  certifiant  que  les  chercheurs  d’or  sont  envoyés  par 
cette  Compagnie.  Pauvre  Léwanika,  sous  peu  sa  royauté  ne 
sera  plus  tenue  pour  grand’chose. 

Le  chef  Mokumba,  le  premier  en  rang  ici  après  Litia,  est 
mort  de  la  gravelle  à Séshéké,  il  y a quinze  jours.  C’était  un 
homme  qui  l’emportait  sur  beaucoup  en  intelligence  et  en  di- 
gnité. 11  a connu  la  vérité  et  a eu  plus  que  tout  autre  Morotsi 
l’occasion  d’entendre  l’Évangile.  Pendant  un  temps  il  nous 
donnait  même  de  l’espoir,  mais  la  corruption  dans  laquelle 
il  vivait  depuis  son  enfance  était  un  lien  trop  fort  pour  lui. 
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et  il  est  mort  comme  il  avait  vécu.  Que  Dieu  dirige  le  roi  dans 
le  choix  de  son  successeur,  car  il  peut  jouer  ici  un  grand 
rôle,  soit  bon,  soit  mauvais,  suivant  ce  qu’il  vaudra! 

Le  paganisme  a voulu  profiter  de  l’occasion  pour  relever  la 
tête;  les  veuves,  entourées  de  beaucoup  de  femmes,  ont 
poussé  des  gémissements  pendant  deux  jours,  rassemblées 
dans  la  hutte  de  la  principale  femme.  Naturellement  les  dés 
ont  été  consultés  et  ont  désigné  comme  auteurs  de  la  mort  du 
défut,  un  des  chefs  et  une  des  veuves.  Ces  deux  malheureux  ont 
été  Tobjet  d’imprécations  inouïes  de  la  part  des  parents.  11  y 
a quelques  années,  on  les  aurait  tués  sans  forme  de  procès. 
Mais  les  temps  sont  bien  changés  déjà.  La  pauvre  veuve  ac- 
cusée était  surtout  à plaindre,  étant  forcée  de  se  tenir  là  au 
milieu  des  pleureuses.  Gela  alla  même  si  loin  que  les  chefs, 
qui  craignent  Litia,  voulaient  l’attacher  et  la  jeter  au  fleuve 
en  cachette;  mais  elle  sortit  de  la  hutte,  sous  un  prétexte 
quelconque,  et  se  réfugia  sur  la  station.  Une  fois  ici,  elle  n’a- 
vait plus  rien  à craindre;  la  station  est  une  ville  de  refuge 
inviolable.  Au  matin,  j’informai  Litia  de  tout;  il  réprimanda 
publiquement  l’instigateur  de  ces  coutumes,  toujours  ce  même 
Indié,  le  second  chef  après  Litia;  il  fit  rendre  à la  pauvre 
femme  tout  ce  qui  lui  appartenait  et  la  rassura  de  son  mieux. 
Mais  elle  n’a  pas  encore  osé  nous  quitter,  car  si,  en  pu- 
blic, on  craint  Litia,  le  paganisme,  en  privé,  ne  s’avoue  pas 
vaincu. 

En  attendant,  l’épreuve  a été  bénie  pour  cette  femme, 
qui  a été  portée  à réfléchir  sérieusement  et,  de  moqueuse 
qu’elle  était  naguère,  elle  se  sent  profondément  remuée.  Hier, 
elle  m’a  ouvert  son  cœur,  disant,  elle  aussi,  reconnaître  ses 
fautes  et  vouloir  se  donner  à Dieu,  maintenant  que  le  lien 
qui  la  retenait  loin  de  Lui  n’existait  plus.  Puisse-t-elle  être 
fidèle  et  prendre  au  sérieux  ses  engagements!  ce  sera  un 
exemple  béni  alors,  que  d’autres  ne  tarderont  pas  à imiter. 
C’est  ainsi  que  Dieu  se  sert  des  armes  de  l’ennemi  pour  lui 
arracher  ses  victimes. 

Au  milieu  de  ce  tourbillon  d’événements,  de  visites,  de 
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lettres  à écrire  au  roi  presque  chaque  semaine,  de  rôle  d’in- 
terprète et  de, conseiller  qu’il  faut  jouer  à toute  heure,  le  Sei- 
gneur ne  laisse  pas  de  nous  donner  d’autres  encouragements 
encore.  Nous  avons  eu  plusieurs  nouvelles  conversions  : un 
pauvre  vieux,  quelques  femmes  et  quelques  hommes  dont  un, 
entre  autres,  s’est  séparé  de  sa  seconde  femme  pour  obéir  à 
Dieu.  Nos  convertis  actuels.dépassentles  cent  vingt,  sans  comp- 
ter ceux  qui  nous  ont  quittés  pour  d’autres  stations  et  ceux, 
peu  nombreux,  qui  sont. retournés  en  arrière.  Nos  réunions 
du  lundi,  surtout,  deviennent  de  plus  en  plus  intéressantes, 
il  y a une  étincelle  de  feutdivin  chez  plusieurs  hommes,  no- 
tamment, qui  prennent  au  sérieux  leur  devoir  de  témoins, 
non  seulement  auprès  des  païens  du  village,  mais  aussi  au 
loin.  Comme  j’aime  les  entendre  parler  avec  joie  de  leurs  ex- 
périences et  des  encouragements  que  Dieu  se  plaît  à leur 
donner  ! Ils  me  rappellent  si  bien  les  premiers  disciples  au 
retour  de  leur  première  mission!  Certainement,  Dieu  bé- 
nira leurs  efforts  et  fera  germer  bien  des  grains  là  où  on  ne 
s’y  attendait  pas. 

9 juillet  1895. 

Deux  mots  seulement  avant  de  me  livrer  au  repos  ! Voilà 
vingt-quatre  heures  que  nous  avons  un  troisième  ange  au 
ciel,  prêt  à nous  y souhaiter  la  bienvenue.  Notre  mignon 
petit  Edouard  nous  a quittés  hier  soir  à huit  heures,  suc- 
combant à cette  terrible  fièvre  qui  le  minait  depuis  treize 
jours  environ.  Dieu  l’a  voulu,  quoique  nous  Lui  ayons  de- 
mandé, avec  larmes  et  foi  aussi,  de  nous  le  rendre  comme  il 
nous  l’avait  rendu  plusieurs  fois  déjà.  Ses  vues  différaient  des 
nôtres,  et  elles  doivent  être  meilleures.  Notre  petit  chéri  est 
à l’abri  de  tout  mal  désormais,  de  tout  péché,  sa  robe  étant 
toute  blanche  encore  pour  paraître  devant  le  trône  de  l’A- 
gneau, où  il  est  mieux  gardé  que  par  nous.  Cinq  minutes 
avant  d’expirer,  il  fixa  le  ciel  pendant  un  long  moment,  ten- 
dant ses  petits  bras  comme  quand  il  disait  à son  papa  ; 
Prends-moi!  Que  voyait-jl  donc?  Le  Seigneur  Jésus  prêt  à 
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l’emporter  dans  ses  bras,  ou  bien  ses  deux  petites  sœurs  tout 
heureuses  de  l’accueillir?  Oh  ! ce  voile,  quand  il  sera  ôté,  que 
ce  sera  donc  beau  de  se  retrouver  Là*Haut  ! 

En  attendant,  hélas!  nous  pleurons  dans  notre  faiblesse, 
nous  nous  demandons  j^ow'quoi?  nous  nous  étions  tant  ré- 
jouis de  la  future  rencontre  de  Valdo  (1)  et  d’Édouard  1 Valdo 
n’y  comprendra  rien  en  voyant  Guido;  il  croira  qu’Édouard 
est  redevenu  petit.  Oh  ! quelle  place  ces  trésors  occupent 

dans  le  cœur 

Votre  affectueusement  dévoué, 

'L.  J ALLA. 


ARRIVÉE  DE  M.  ET  MADAME  BOITEUX  ET  DE  M.  DAVIT 
A KAZÜNGÜLA 


• Depuis  longtemps  déjà  nous  attendions  la  nouvelle  de 
l’arrivée  au  Zambèze  de  MM.  Davit  et  Boiteux.  Nous  sommes 
heureux  d’apprendre  qu’en  date  du  25  juillet  le  but  de  ce 
lointain  voyage  avait  enfin  été  atteint. 

Nous  extrayons  ce  qui  suit  d’une  courte  lettre  de  M.  Boi- 
teux, écrite  le  lendemain  de  son  arrivée. 

«...  Partis  les  premiers  de  Palapye(2),  il  s’en  est  peu  fallu 
que  nous  n’arrivions  ici  les  derniers.  Un  attelage  qui  ne  va- 
lait rien,  un  conducteur  qui  valait  moins  encore,  une  leader 
que  la  variole  attaque  en  route  et  rend  incapable  de  tout 
travail,  la  fatigue  et  l’anxiété  que  mous  éprouvons,  ma  femme 


(1)  Le  petit  Valdo  se  trouve,  depuis  plusieurs  mois,  chez  son  oncle, 
M.  A.  Jalla,  à Léaluyi. 

(2)  On  se  souvient  que  l’expédition  s’est  scindée  en  deux  handes,  à 
partir  de  Palapye,  M.  Davit  ayant  dû  retarder  son  départ  à cause  de  ba- 
gages en  retard. 
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et  moi...  voilà  avec  quoi  nous  dûmes  faire  la  plus  grande 
partie  du  trajet. 

« Davit,  qui  a quitté  Palapye  douze  jours  après  nous,  sera 
sans  doute  ici  dans  une  dizaine.  A peu  près  à mi-chemin,  il 
m’envoya  un  billet  pour  me  demander  avec  instance  de  lui 
envoyer  du  secours.  Nos  bœufs,  fatigués,  n’eussent  pu  lui 
être  d’aucune  utilité.  J’allai  donc  moi-même,  accompagné 
d’un  garçon,  à sa  rencontre,  et  ce  n’est  qu’après  trois  jours 
de  marche  que  nous  le  trouvâmes.  Il  était  moins  découragé 
que  je  ne  pensais  le  trouver.  Avant  de  nous  séparer  de  nou- 
veau, je  lui  laissai  toutes  les  indications  nécessaires  relatives 
à la  route  et  à l’eau,  lui  promettant,  en  outre,  qu’à  peine  ar- 
rivé à mon  wagon  je  dépêcherais  des  messagers  à Kazungula 
pour  demander  du  secours.  Mais  en  arrivant,  je  trouvais  que 
les  messagers  étaient  partis  depuis  deux  jours,  envoyés  par 
ma  femme.  Une  semaine  plus  tard,  comme  nous  touchions  à 
Pandamatenga,  nous  eûmes  la.joie  de  voir  arriver  Louis  Jalla 
avec  du  renfort.  Bœufs  et  wagons  continuèrent  leur  route 
pour  rencontrer  Davit,  et  L.  Jalla  nous  resta.  Hélas  ! nous  l’a- 
vons trouvé  bien  faible;  en  outre,  une  nouvelle  épreuve  l’a- 
vait atteint,  son  petit  Édouard  lui  avait  été  repris  peu  de  jours 
auparavant...  » 

De  son  côté,  madame  L.  Jalla  nous  dit  les  mesures  qui  fu- 
rent prises  quand  arrivèrent  les  messagers  de  madame  Boi- 
teux. Sa  lettre  est  du  27  juillet;  nous  y empruntons  les  lignes 
suivantes  : 

« ...  Mon  mari  crut  de  son  devoir  d’aller  lui-même  voir  ce 
qui  en  était  de  M.  Davit,  et  quoique  ce  ne  fût  pas  précisément 
le  moment  de  quitter  Kazungula,  il  traversa  le  fleuve,  le  13, 
avec  son  cheval,  seize  bœufs  et  six  garçons.  A Kazouma,  il 
loua  un  ca?'t,  dix  bœufs  et  un  conducteur  de  l’expédition 
de  MM.  Bertrand  et  consorts,  et  c’est  en  continuant  sur  Pan- 
damatenga qu’il  rencontra  nos  amis  Boiteux,  avançant  très 
lentement.  Vous  jugez  de  leur  soulagement  en  voyant  arriver 
ce  secours,  car  ils  étaient  grandement  en  peine  pour  leur 
compagnon  de  voyage. 
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« Mon  mari  continua  encore  jusqu’à  Pandamatenga,  d'où  il 
expédia  cart,  bœufs,  conducteur  et  divers  garçons  à M.  Da- 
vit,  que  nous  espérons  beaucoup  voir  arriver  samedi  pro- 
chain. 

« Les  amis  Boiteux  furent  bien  aimables  avec  mon  mari  qui 
eut  pendant  ce  voyage  trois  bons  jours  de  fièvre  et  ne  revint 
à la  maison  que  le  23.  Les  Boiteux  arrivaient  au  gué  dans  la 
nuit  du  23  et  traversaient  le  fleuve  hier,  2f>.  Nous  sommes  si 
heureux  de  les  avoir  enfîn^  après  une  si  longue  attente;  et 
eux,  certes,  ne  sont  pas  fâchés  d’étre  à Kazungula.  — En 
ont-ils  eu  des  aventures!  M.  Boiteux  nous  faisait  frissonner 
hier  soir  en  nous  les  racontant,  mais  vous  les  aurez  sans 
doute  par  lui. 

« Depuis  son  retour,  mon  mari  continue  à avoir  la  fièvre  et 
ne  peut  absolument  pas  s’occuper  de  la  traversée;  M.  Boiteux 
fait  donc  son  apprentissage. 

« Notre  petit  Guido  va  bien,  Dieu  merci  ! Mademoiselle  Kie- 
ner  et  moi  sommes  bien  aussi;  c’est  le  cœur  qui  souffre!  AhI 
que  notre  petit  Édouard  nous  manque,  et  quelle  plaie  son 
départ  laisse  dans  nos  pauvres  cœurs  !... 

« Votre  dévouée. 


« Marie  J alla.  » 


CONGO  FRANÇAIS 

DERNIER  COURRIER 

Un  important  courrier  vient  de  nous  arriver  du  Congo.  Les 
nouvelles  vont  du  7 juillet  au  9 août  et  sont  à beaucoup 
d’égards  encourageantes.  L’œuvre  est  en  progrès  dans  nos 
deux  stations,  ainsi  que  nous  l’apprennent  les  lettres  que 
nous  publions  plus  loin.  A Talagouga,  les  travaux  matériels 
se  poursuivent  avec  succès  sous  les  soins  de  M.  Gacon, 
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Seules,  les  santés  sont  peu  satisfaisantes.  M.  et  madame  For- 
get  ont  été  visités  par  la  fièvre  et  ont  vu  leurs  forces  diminuer 
au  point  qu’un  séjour  au  cap  Lopez  leur  est  devenu  indis- 
pensable. Il  en  est  de  même  pour  madame  Gacon  et  son  mari, 
pour  ce  dernier  surtout,  qui  paraît  avoir  besoin  de  repos. 
Nous  espérons  qu'il  pourra  le  prendre  dès  que  M.  et  ma- 
dame Forget  seront  de  retour  à Talagouga  et  que  l’air  du 
cap  Lopez  leur  sera  à tous  salutaire.  M.  Haug  a eu,  lui  aussi, 
une  attaque  de  fièvre,  dont  il  est  heureusement  remis.  En- 
fin M.  Jacot  vient  également  d’en  subir  les  atteintes.  C’était 
la  première  fois  depuis  son  retour  à Lambaréné.  L'accès, 
moins  violent  qu’à  l’ordinaire,  a cédé  au  traitement  de  l’eau 
froide,  sans  le  secours  d’aucun  médicament. 

Nous  ne  saurions  recommander  trop  instamment  aux 
prières  de  l’Église  tous  ces  ouvriers  sans  cesse  exposés  aux 
influences  délétères  d’un  climat  malsain. 

A LAMBARÉNÉ 

Lambaréné,  25  juillet  1895. 

Cher  monsieur  Boegner, 

Voici  les  communions  de  juin  passées.  Nous  y avons  été  en- 
couragés sous  plusieurs  rapports.  D’abord,  le  nombre  des 
néophytes  est  sensiblement  supérieur  à notre  moyenne. 
Noos  avons  baptisé,  en  tout,  vingt-cinq  adultes,  et  reçu 
trente  personnes  dans  la  classe  de  catéchumènes.  Lorsqu’on 
se  souvient  que  ce  sont  là  les  chiffres  de  trois  mois,  cela  ne 
laisse  pas  d’être  encourageant.  Puis,  bon  nombre  de  chré- 
tiens sous  discipline  ont  été  réintégrés.  Entre  autres,  .Agôu- 
gôma,  un  de  nos  premiers  chrétiens,  qui  s’était  laissé  en- 
traîner par  la  boisson  et  qui  était  sous  .discipline  depuis 
près  d’un. an.  Depuis  la  .dernière  communion,  .cependant,  .il 
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avait  renoncé  définitivement  à ce  péché,  et,  cette  fois,  il 
vint,  tout  malade  et  brûlant  de  fièvre,  demander  le  privilège 
de  s’asseoir  de  nouveau  à la  table  du  Seigneur.  Pauvre 
frère!  nous  ne  nous  doutions  pas  que  ce  serait  pour  la  der- 
nière fois.  Avant  hier,  nous  avons  reçu  la  nouvelle  de  sa 
mort  subite,  mais  paisible.  C’est,  du  reste,  la  saison  fatale 
pour  nos  Galoas,  que  la  saison  sèche;  de  tous  côtés,  nous 
recevons  des  nouvelles  de  morts,  à tel  point  que  chez  les 
Ajumba,  une  frayeur  soudaine  s'est  emparée  des  païens  qui 
n’osent  presque  pas  sortir  de  chez  eux. 

Un  fait  encourageant  s’est  aussi  produit  dans  le  lac  Ezanga 
où,  depuis  quelque  temps,  nous  avons  un  catéchiste  in- 
digène qui  travaille  parmi  les  Pahouins,  les  Bakélés  et  les 
Galoas  de  cette  région.  11  s’agit,  ni  plus  ni  moins,  que  de  la 
conversion  d’un  chef,  Akélé,  et  de  son  fils,  grands  fétichistes, 
qui,  comme  Simon  le  magicien,  jouissaient  d’une  immense 
réputation  dans  toute  la  contrée,  auprès  des  petits  et  des 
grands.  S’agissait-il  de  guérir  quelque  malade  en  proie  à un 
mauvais  esprit,  ou  bien  fallait-il  désigner  le  coupable  qui 
l’avait  ensorcelé  à sa  mort?  Désirait-on  quelque  nouveau  fé- 
tiche pour  se  conserver  la  vie  où  s’assurer  le  succès  d’une 
entreprise  quelconque?  C’était  toujours  à lui  qu’on  avait  re- 
cours. Et  voilà  qu’un  beau  jour,  comme  pour  le  magicien  des 
Samaritains,  son  cœur  s'ouvre  à l’ouïe  de  PÉvangile  et  il  se 
décide  à renoncer  à ses  fétiches  et  à son  commerce  lucratif. 
11  rassemble  tous  les  gens  de  son  village  et  leur  annonce 
qu'il  ne  croit  plus  aux  esprits,  mais  au  seul  Dieu,  créateur 
du  ciel  et  de  la  terre.  Puis,  il  réunit  ses  fétiches,  ses  gris-gris 
et  tous  les  instruments  de  son  art,  et,  aidé  de  son  fils,  les 
jette  dans  le  lac  aux  yeux  de  tout  le  monde.  Grande  sensa- 
tion dans  le  village;  on  s’attend  à voir  tomber  morts  les  té- 
méraires, coupables  d’un  si  grand  sacrilège.  Il  n’en  est  rien, 
et  nos  fétichistes  se  rendent  à la  communion  de  Stombolia 
pour  nous  raconter  ce  qui  s’est  passé,  et  demander  d’être  re- 
çus au  nombre  des  catéchumènes. 

En  conseil  d’Église,  nous  avons  écouté  avec  émotion  le  ré- 
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cit  du  vieux  chef  Oloumoué.  Il  parlait  eu  bakélé,  qu’un  an- 
cien me  traduisait.  Son  langage,  composé  de  mots  courts, 
d’intonations  saccadées,  abondait  en  onomatopées  et  me 
rappelait  beaucoup  le  pahouin , et  son  débit  animé,  fougueux 
même,  accompagné  des  gestes  les  plus  variés,  rendait  la 
scène  dramatique  au  possible.  Nous  fûmes  convaincus  de  sa 
sincérité;  il  ne  restait  plus  que  la  grande  question  de  ses 
femmes.  Interrogé  sur  ce  point,  il  dit  qu’il  avait  fait  un  choix 
parmi  ses  trois  femmes  : il  en  renvoie  deux  et,  à la  prochaine 
communion,  il  viendra  avec  celle  qu’il  garde,  afin  qu’elle 
aussi  devienne  chétienne. 

C’est  un  noble  exemple  pour  sa  tribu,  et  nous  espérons  qu'il 
sera  suivi  par  d’autres.  Que  Dieu  veille  sur  ce  petit  commen- 
cement d’œuvre  chez  les  Bakélé,  et  fasse  que  bon  nombre 
parmi^eux  passent  des  ténèbres  à son  admirable  lumière!... 


Cher  monsieur  Boegner, 

Il  y a,  vis-à-vis  de  la  station,  de  l’autre  côté  du  fleuve,  le 
village  de  Talagouga.  Les  gens  de  cet  endroit  ont  reçu  les 
visites  de  tous  nos  missionnaires  et  évangélistes;  Dieu  et 
Jésus  ne  leur  sont  pas  inconnus  : le  chef  s'est  même  fait  ins- 
truire et  baptiser  par  M.  Allégret.  Mais  ils  n’ont  pas  l’air  plus 
avancés  que  d’autres  pour  tout  cela;  ils  conservent  leurs 
tam-tam,  leurs  guerres,  leurs  palabres,  leurs  coutumes 
païennes,  leur  indifférence,  et,  bien  qu’ils  vivent  tout  près  de 


Votre  bien  dévoué,^ 

J.  Jagot. 


COURSES  D’ÉVANGÉLISATION 
parmi  les  femmes  pahouines. 


Lettre  de  madame  Marie  Gacon, 


Talagouga,  le  22  juillet  1895. 
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nous,  ils  ne  viennent  qu’en  très  petit  nombre  aux  cultes  du 
■dimanche. 

Dès  mon  arrivée  ici,  j’eus  envie  d’y  essayer  aussi  mes 
armes,  mais  il  fallait  parler  le  pahouin  et  j’apprenais  alors  le 
mpongwé  ; puis,  il  y avait  la  question  des  pagayeurs  employés 
ailleurs.  Toutes  sortes  d’obstacles  se  présentaient.  Enfin,  un 
jour,  après  le  départ  de  M.  et  de  madame  Allégret,  j^eus  l’idée 
de  me  servir  des  fillettes  comme  pagayeuses,  et  d’aller  voir 
une  enfant  malade  que  nous  avions  eue  à l’école  ici.  Le 
voyage  réussit  très  bien;  je  pouvais  donc  de  temps  en  temps 
faire  la  même  chose.  L’idée  d’évangéliser  les  femmes  n’était 
pas  nouvelle;  nous  en  avions  causé  quelquefois  à Talagouga, 
mais  personne  n’avait  encore  essayé.  Rien  nejm’empêchait 
de  le  faire,  maintenant  que  j’avais  des  fillettes  pour  me  con- 
duire, une  bonne  santé  et  assez  de  temps. 

C’était  le  28  juin  qu’avait  lieu  la  première  réunion.  J’aborde 
la  première  femme  que  nous  rencontrons  : « Viens  avec  nous, 
je  veux  vous  parler  de  Dieu  ».  Elle  répond  oui,  comme  du 
reste  toutes  les  autres  femmes,  mais  l’une  se  plaint  de  maux 
de  tête,  l’autre  veut  préparer  son  manioc,  une  autre  mange 
des  bananes;  les  excuses  abondent  dans  toutes  les  cases: 
elles  ont  peur  de  venir,  elles  craignent  ce  que  cette  affaire 
pourrait  leur  amener.  Huit  pourtant  se  décident  à venir  avec 
un  cortège  d’enfants.  Les  hommes  consentent  à me  céder  leur 
« abain  » (maison  de  la  garde)  et  se  blottissent  en  curieux 
aux  deux  extrémités.  Je  leur  annonce  mon  intention  de  leur 
apprendre  à connaître  Dieu  et  de  venir  chez  elles  chaque  cin- 
quième jour  de  la  semaine,  si  elles  y consentent.  Après  leur 
avoir  fait  comprendre  l’importance  de  cet  enseignement, 
elles  sont  d’accord,  et  je  leur  donne  la  tâche  d’en  parler  à 
toutes  les  autres  femmes  et  de  les  inviter  à se  joindre  à nous. 
Après  cela,  les  enfants  et  moi,  nous  entonnons  le  cantique 
pahouin:  « Que  celui  qui  croit,  vienne  » ; enfin  je  demande  à 
Dieu  de  bénir  ce  petit  commencement. 

La  deuxième  réunion  amène  une  vingtaine  de  femmes 
assez  bien  disposées  ; mais  elles  ont  l’air  un  peu  inquiet,  il 
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faut  inviter  dans  chaque  case,  encourager,  presser  beaucoup. 
Cependant,  j’eus  un  peu  moins  de  peine  que  la  première  fois, 
une  attention  soutenue  et  la  promesse  de  revenir.  Nous 
avons  parlé  en  abrégé  de  la  naissance  et  de  l’enfance  de 
Jésus. 

A la  troisième  réunion,  il  y avait  le  même  nombre  d’audi- 
teurs attentifs;  mais  un  peu  de  désordre,  et  des  rires,  j’étais 
mécontente  et  l’ai  fait  remarquer.  Nous  parlions  de  l’activité' 
de  Jésus  sur  la  terre. 

La  quatrième  réunion  a parfaitement  réussi.  Je  fais  des 
progrès  et  m’exprime  un  peu  plus  facilement  en  leur  langue; 
car  je  ne  me  sers  d’interprète  que  pour  ce  que  je  ne  puis 
absolument  pas  dire  moi-même  en  pahouin. 

Ces  réunions  sont  une  grande  jouissance  pour  moi;  je  veux 
faire  tout  mon  possible  pour  les  continuer,  et  employer  toutes 
mes  forces  pour  enseigner  ces  gens  et  les  attirer  à'Dieu.  Mes 
prières  montent  ardentes  à Lui  pour  qu’il  soit  à l’œuvre  avec 
nous,  et,  « s’il  est  pour  nous,  qui  sera  contre  nous  » ? Je  vou- 
drais tant  voir  autour  de  nous  quelque  bon  résultat  réel,  des 
conversions!  Est-ce  que  je  demande  trop?  n’est-ce  peut-être 
pas  encore  le  moment?  Me  sera-t-ii  permis  de  travailler  ainsi, 
longtemps  et  régulièrement?  La  saison  sèche  favorise  en  ce 
moment  voyages  et  réunions;  qu’en  sera-t-ii  à la  saison 
chaude  des  pluies?  Que  Dieu  nous  soit  en  aide  et  aie  pitié  de 
ce  grand  peuple  des  Pahouins  qui  ne  Le  connaît  pas  ! 

Mes  quatre  fillettes  lisent  en  leur  propre  langue  et  com- 
prennent leur  lecture.  Encore  un  effort,  et  la  lecture  en  fran- 
çais sera  à peu  près  courante;  mais  elles  comprennent  très, 
peu  notre  langage.  Elles  retourneront  probablement  sous  peu- 
dans  leurs  villages;  alors  nous  en  prendrons  quelques  nou-^ 
velles,  s’il  p}aît  à Dieu... 

Marie  Gacon. 
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QUELQUES  LIGNES  DE  M.  FORGST 

Nous  extrayons  ce  qui  suit  d'une  lettre  de  M.  Forget,  datée 
du  7 juillet. 

«...  Les  écoles  ont  continué  à bien  marcher;  le  nombre  des 
garçons,  assez  réduit,  a permis  de  leur  donner  plus  de  soins. 
11  ne  reste  plus  dans  la  classe  de  l’aide  instituteur  que  deux 
garçons  dont  il  semble  impossible  de  faire  quelque  chose.  Je 
pense  faire,  dès  notre  retour  du  Cap  Lopez,  une  tournée  au- 
dessous  de  N’djolé  et  ramener  un  petit  nombre  de  nouveaux 
élèves  pour  remplir  les  vides  qui  se  sont  produits  dans  la 
classe  de  l’aide  et  dans  celle  de  ma  femme . 

«...  Oh!  comme  je  me  réjouis  de  connaître  la  langue,  de 
pouvoir  me  mêler  à nos  chrétiens,  les  voir  plus  souventi  et 
leur  parler  bouche  à bouche,  sans  interprète.  Que  de  choses 
changeraient  dans  notre  vie;  que  de  difficultés  seraient  apla-. 
nies  I 

« Pendant  mon  dernier  accès  de  fièvre,  trois  de  nos  ouvriers 
se  sont  enfuis  avec  deux  haches  et  la  pirogue  qui  les  emme- 
nait. Peu  auparavant,  une  autre  de  nos  pirogues  avait  aussi 
disparu.  Nous  avons  bien  trouvé  son  nouveau  possesseur; 
mais  il  prétend  qu’il  l’a  arrêtée  au  passage,  et  il  ne  veut  pas  la. 
rendre... 

«...  Cela  ne  nous  a pas  facilité  l’évangélisation,  sans  parler 
de  la  maladie,  du  départ  du  Mombo  qui  a dû  prendre  un 
mois  de  vacances,  et  de  tout  le  reste.  Cependant,  madame 
Gacon  a pu  tenir  quelques  réunions  dans  les  villages,  et. le 
travail  s’est  poursuivi  ici  au  .sein  de  notre  petite  colonie  et 
parmi  les  passants..... 

« Votre  dévoué,  . 

« D.  Forget.  b 
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LES  COLLECTES  AUX  ILES  DE  LA  SOCIÉTÉ  (!) 


If.  — Aux  Iles  sous  le  vent, 

Borabora,  le  1"  mai  1895. 

Cher  monsieur  Bœgner, 

Avant  hier  lundi,  je  ne  savais  pas  au  juste  à quelle  date 
aurait  lieu  mon  départ  pour  Borabora;  dans  la  soirée, 
j'appris  qu'une  goélette  ferait  voile  pour  cette  île  le  mardi 
matin;  je  résolus  de  saisir  cette  occasion,  mis  en  consé- 
quence un  peu  d'ordre  dans  mes  affaires,  bouclai  mon  ba- 
gage missionnaire,  qui,  par  définition,  ne  doit  comprendre 
que  le  strict  nécessaire,  confiai  à ma  femme  l'école  et  la  cure 
d’âmes,  et  les  visites  aux  malades,  et  la  vente  des  livres,  etc., 
et  le  mardi  30  avril,  à midi,  je  m'embarquai...  A minuit  nous 
entrions  dans  la  passe  de  Vaîtape  (2);  là,  calme  plat,  aussi 
ne  nous  fallut-il  pas  moins  de  sept  heures  pour  aborder,  — 
en  une  demi-heure  une  pirogue  fait  le  même  trajet,  — un 
peu  de  vapeur  ne  serait  pas  de  trop  ici.  Nous  y viendrons 
peut-être,  qui  sait? 

Je  suis  ici  pour  présider  les  fêtes  de  missions  qui  doivent 
avoir  lieu  la  semaine  prochaine.  Le  sermon  de  dimanche 
aura  pour  but  d’y  préparer  les  esprits  et  les  cœurs.  La  reine 
vient  justement  de  quitter  son  île  avec  une  escorte  de  cent  et 
quelques  hommes  (hommes,  femmes,  jeunes  gens  et  jeunes 
filles).  Elle  se  rend  au  mariage  de  Tehaapapa  II  (jeune 


(1)  Voir  page  396. 

(2)  Vaîtape  est  le  chef-lieu  de  Borabora. 
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reine  de  Huahine),  qui  va  devenir  mère  d’un  jour  à l’autre. 
Tous  ceux  de  Borabora  qui  ont  suivi  leur  souveraine  ne  par- 
ticiperont donc  pas  aux  fêtes  des  missions;  d’aucuns  pensent 
que  leur  absence  nuira  surtout  à la  partie  matérielle  de  ces 
fêtes  : la  collecte  en  faveur  des  païens;  pour  moi,  j’ai  bon 
espoir,  surtout  après  l’encouragement  que  Dieu  vient  de 
nous  donner  à Raïatéa.  C’est  pour  vous  faire  part  de  notre 
joie  que  je  vous  écris  aujourd’hui. 

A Raïatéa,  nos  fêtes  ont  eu  lieu  les  23  et  23  avril.  Nos  indi- 
gènes qui,  l’an  dernier,  avaient  obéi  à notre  mot  d’ordre  : 
En  avant!  se  sont,  cette  année,  dépassés.  Non  seulement  ils 
ont  offert  à Dieu  des  sacrifices  qui  leur  coûtaient  quelque 
cho^e,  mais  ils  les  ont  offerts  de  bon  cœur,  avec  joie,  et  c’est 
ce  qui  double,  à nos  yeux,  la  valeur  de  leurs  dons. 

Quand  je  compare  les  Français  de  Tahaa  (j’entends  par  là 
les  indigènes  qui  ont  accepté  notre  drapeau)  et  les  Français  de 
Raïatéa,  j’ai  peine  à croire  qu’il  y a deux  ans  tous  nous 
étaient  également  hostiles. 

Aujourd’hui,  ceux  de  Raiatéa  ont  conclu  une  alliance  avec 
nous;  nous  sommes,  comme  ils  disent,  leurs  fetii  (parents). 
Ceux  de  Tahaa,  au  contraire,  nous  regardent  comme  des 
« blancs»;  or,  le  «blanc»,  c’est  n'importe  qui,  c’est  l’étran- 
ger; tout,  en  un  mot,  excepté  l’habitant  de  Tahaa. 

On  m’a  bien  donné  une  raison  pour  expliquer  ce  manque 
de  sympathie  entre  les  gens  de  Tahaa  et  nous.  Cette  raison 
je  vais  vous  la  donner,  en  vous  suppliant  de  ne  voir  dans  cet 
aveu  ni  méchanceté,  ni  malice. 

On  nous  a dit  : a Si  nous  ne  venons  pas  à vous,  c’est  que 
vous  n’êtes  jamais  chez  nous,  mais  toujours  à Raïatéa.  » Cela 
m’a  été  dit,  et  j’estime  avec  raison.  C’est  vrai,  nous  sommes 
toujours  à Raïatéa;  or,  le  missionnaire  ne  devrait  pas  toujours 
rester  dans  un  même  lieu;  mais  pourquoi  y restons  nous? 

Nul  plus  que  moi  n’est  persuadé  de  la  réelle  sympathie 
que  le  Comité  porte  à notre  œuvre  et  de  la  multiplicité 
des  démarches  qu’il  a faites  pour  nous  venir  en  aide  en 
nous  trouvant  un  instituteur.  Ce  que  nous  souhaitons  de 
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plus  en  plus^  c’est  que  ses  efforts  soient  bientôt  couronnés  de 
succès, 

G.  Brunel. 

P.  S.  — Quand  ma  tournée  sera  terminée  dans  les  Iles,  je 
vous  enverrai  le  tableau  général  des  collectes.  L’année  der- 
nière nous  étions  arrivés  à 1,975  francs,  cette  année  nous 
dépassons  2,500  francs  (à  Haïatéa).  Sur  ces  2,500  francs  il  faut 
réserver  une  somme  de  200  francs  qui  nous  a été  versée  de  la 
façon  suivante  : 2 belles  pendules  pour  notre  temple  du  chef- 
lieu  et  2 plats  pour  la  Cène  à ajouter  aux  4 que  nous  possé- 
dions déjà.  Ces  derniers  dons  ont  été  offerts  en  souvenir  de 
parents  défunts. 

M.  Vernier  vous  a déjà  dit,  je  crois,  que  c’était  une  tra- 
dition ici,  comme  à Taïti,  comme  aux  Iles  Australes,  de 
consacrer  à Dieu  une  partie  de  son  avoir  en  souvenir  d’un 
père,  d’une  mère,  d’un  fils  ou  d’une  fille  récemment  décédé. 
On  a vu  des  parents  verser  jusqu’à  100  piastres  (500  francs) 
pour  tel  ou  tel  enfant  que  Dieu  leur  avait  repris.  D’aucuns 
étendent  aussi  cette  coutume  aux  naissances.  Mais  j e m’arrête, 
ne  voulant  pas  que  mon  post-scriptum  prenne  les  dimensions 
d’une  lettre. 
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CHRONIQUE  DES  MISSIONS 

LA  MUE  DE  l’État  indépendant  du  congo.  — le  christianisme  au  centre 

DE  l’aFRIQUE.  — a PRET  A TOUT  ».  FAUSSE  SENTIMENTALITÉ  ET  CIVI- 

LISATION HATIVE.  — LE  RÉCONFORT  DU  MISSIONNAIRE.  — NAUFRAGE  DE 
M.  DE  BRAZZA.  — NÈGRES  MISSIONNAIRES.  — LE  POSTE  CHRÉTIEN  LE  PLUS 
ISOLÉ.  — « KONGA  VANTOU  »,  LA  RASSEMBLEUR  d’hOMMES.  — LAUBE  AU 
LAC  MOERO. 

Une  causerie  sur  l’État  indépendant  du  Congo  est  de  sai- 
son. Cette  singulière  entité  politique,  imaginée  par  un  roi  et 
réalisée  par  une  conférence  internationale,  est  en  train  de 
muer.  Le  généreux  souverain  des  Belges  a dépensé  en  Afrique, 
en  moins  de  vingt  ans,  une  cinquantaine  de  millions;  les  ca- 
pitalistes qui  ont  lancé  le  chemin  de  fer  de  la  région  des 
chutes,  il  y a sept  ou  huit  ans,  voient  avec  un  certain  éton- 
nement leurs  millions  disparaître  dans  le  sol  africain  (1).  Ces 
intéressés  et  d’autres  encore  estiment  que  les  dépenses  sont 
nettes,  mais  que  la  moisson  se  fait  attendre.  De  là,  la  proposi- 
tion faite  aux  chambres  belges  d’annexer  l’Etat  du  Congo,  puis 


(1)  Sur  les  435  kilomètres  que  mesurera  le  développement  de  toute  la 
ligne,  85  kilomètres  sont  actuellement  ouverts  à l’exploitation  ; les  travaux 
s’étendent  jusqu’au  105®  kilomètre.  Sur  le  prix  des  40  premiers  kilo- 
mètres, V,  le  Journal  des  Missions,  1894,  p.  184.  Vers  la  fin  de  1892,  on 
avait  transporté  au  Congo  500  Chinois  comme  ouvriers  terrassiers;  il  en 
restait  180  l’an  dernier;  le  reste  était  mort  ou  avait  déserté  {The  annual 
Report  of  the  Baptist  Missionary  Society,  Londres,  1895,  p.  69).  Actuel- 
lement le  personnel  employé  à la  construction  de  ce  chemin  de  fer 
s’élève  à 183  agents  européens  et  3,244  noirs,  dont  plus  de  2,500  importés 
comme  ouvriers  plus  ou  moins  libres  {Bulletin  du  Comité  de  l’Afrique 
française,  1895,  p.  259). 
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retirée  par  crainte  d’un  échec.  On  s’est  contenté  d’un  crédit  pro- 
visionnel de  8,850,000  francs,  accordé  par  les  représentants 
belges,  à une  forte  majorité,  en  juillet  dernier.  Et  pendant 
que  cette  « bataille  du  Congo  »,  comme  on  l’a  dit,  se  livre  en 
Europe,  des  bruits  fâcheux  circulent  non  seulement  sur  la 
justice  expéditive  et  sur  la  civilisation  par  prétérition  que 
pratiquent  les  chefs  d’expédition  de  l’État  du  Congo,  mais 
encore  sur  les  révoltes  que  provoque  une  pareille  admi- 
nistration et  sur  les  défaites  qu'elle  essuie  au  nord-est  comme 
au  sud.  Les  faits  s’enchaînent  logiquement:  Stanley  et  ses  suc- 
cesseurs ont  semé  le  vent;  on  récolte  aujourd’hui  la  tem- 
pête. 

Le  christianisme  n’est  pas  indifférent  à tout  cela.  Ses  repré- 
sentants, les  missionnaires,  souffrent  parfois  des  fautes  com- 
mises par  d’autres  blancs  (1).  Aussi  bien,  il  n’est  pas  sans  in- 
térêt de  noter  où  en  est,  à l’heure  présente,  l’évangélisation 
de  l’Afrique  centrale  comprise  dans  les  limites  de  l’État  in- 
dépendant du  Congo.  Les  diverses  agences  chrétiennes  qui  y 
sont  à l’œuvre  ont  été  énumérées  ici  il  y a trois  ans  (2).  Il 
suffit  aujourd’hui  de  glaner  quelques  faits  pour  compléter  le 
tableau  dressé  alors.  A cet  effet,  il  convient  de  distinguer 
quatre  régions  : le  bas  Congo,  le  haut  fleuve,  le  bassin  tri- 
butaire de  la  Kassaï  et  finalement  le  pays  dit  de  Katanga. 

De  l’embouchure  du  Congo  au  Stanley-Pool,  il  y a une 
quinzaine  de  stations  évangéliques;  vingt-sept  missionnaires, 
plus  sept  femmes  non  mariées,  y travaillent.  Dans  ce  pays,  on 
commence  à voir  des  résultats  de  la  mission,  dont  le  prix  en 
hommes  et  en  argent  a parfois  fait  hésiter  les  directeurs.  On 
a remarqué  d’ailleurs  que  la  proportion  des  décès  a diminué 
de  moitié  pendant  les  huit  dernières  années.  11  y a dix- 
sept  ans  à peine  que  la  première  station  a été  établie  dans 
l’estuaire  du  Congo.  Quant  aux  dépenses  de  toutes  ces  mis- 


(1)  Voir  le  Journal  des  Missions,  1893,  p.  36  etpp.  218  et  suivantes. 

(2)  Voir  le  Jow'nal  des  Missions,  1892,  pp.  216  à 221. 
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sions,  y comprises  celles  du  haut  Congo  et  de  la  Kassaï,  elles 
diminueront  considérablement  lorsque  le  chemin  de  fer  de 
Matadi  à Léopold  ville  sera  terminé.  Jusque-là,  le  transport, 
sur  un  parcours  de  plus  de  trois  cents  kilomètres,  se  fait  à dos 
d’homme,  et  l’énergie  d’un  certain  nombre  de  missionnaires 
est  absorbée  presque  entièrement  par  la  direction  et  la  sur- 
veillance des  caravanes  de  porteurs. 

Sur  les  quinze  cents  chrétiens  indigènes  que  l’on  compte 
dans  l’État  du  Congo,  environ  treize  cents  appartiennent  à la 
région  du  bas  fleuve.  Les  neuf  dixièmes  de  ces  chrétiens  ha- 
bitent autour  des  deux  stations  de  Banza-Mantéké  et  de  Lou- 
kounga,  où  l’on  a baptisé,  au  cours  du  dernier  exercice, 
deux  cent  vingt-cinq  adultes.  Par  suite  de  circonstances 
inexplicables,  la  mortalité  est  très  grande  parmi  les  indi- 
gènes. Sur  sept  cent  dix  membres  adultes  de  l’Église,  le  doc- 
teur W.-H.  Leslie  a compté  l’an  dernier  cinquante-neuf  décès. 
Cette  proportion  effrayante  diminuerait  de  moitié,  paraît-il,  si 
l’on  trouvait  un  remède  contre  la  curieuse,  mais  terrible  ma- 
ladie du  sommeil  (l)  : un  homme  bien  portant  est  pris  subite- 
ment d’une  invincible  somnolence  ; il  s’endort  et  rien  ne  réus- 
sit à l’éveiller;  après  un  certain  temps,  les  fonctions  vitales 
s’éteignent. 

Yoici  comment  M.  H.  Richards  s’exprime  sur  l’activité  des 
missionnaires  au  Congo  : « L’épigraphe  de  notre  journal 
« Prêt  à tout  » (2),  est^  un  excellent  mot  d’ordre.  Le  travail 
du  missionnaire  dans  ce  pays  n’est  pas  ce  qu’imaginerait  la 
fantaisie  poétique;  il  n’y  a rien  ici  qui  ressemble  à un  rêve; 
tout  se  réduit  à un  labeur  pénible  et  à un  persévérant  défriche- 
ment qui  use  l’esprit  autant  que  les  muscles.  La  tyrannie  et 
le  régime  de  terreur  employés  comme  méthode  de  gouverne- 
ment par  l’État  du  Congo,  le  réveil  du  paganisme  qui  y ré- 


(1)  The  Baptist  Missionary  (Boston),  1895,  p.  393. 

(2)  La  légende  Ready  for  either  surmonte  une  vignette  où  l’on  voit  un 
bœuf  placé  entre  la  charrue  et  Fautel.  Voir  The  Baptist  Missionary 
(Boston),  1895,  p.  390. 
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pond,  la  maladie  et  la  mort  parmi  les  naturels,  tout  cela  met 
notre  résistance  à une  rude  épreuve.  J’incline  à croire  que  le 
succès  dans  ces  sortes  d’entreprises  se  mesure  au  degré  de 
souffrance  autant  qu’à  la  somme  de  force  déployée.  » Autour 
des  deux  stations  nommées  ci-dessus,  une  dizaine  de  petites 
églises  ont  été  organisées  ; elles  doivent  subvenir  à tous  leurs 
frais  et  se  suffire  entièrement  à elles-mêmes.  L’expérience 
ainsi  faite  est  fort  instructis^e,  et  elle  est  en  bonne  voie.  Elle 
résulte  d’une  sérieuse  enquête  faite  parla  Commission  des 
Missions  de  l’Union  baptiste  américaine  dans  tous  ses  champs 
de  travail.  Gomme  toutes  choses,  la  mission  finit  par  sui- 
vre une  routine.  On  l’a  senti  de  l’autre  côté  de  l’Océan,  et 
l’on  y estime  que  si  les  hommes  d’affaires  sont  constamment 
en  éveil  pour  imposer  le  meilleur  rendement  possible  à leur 
travail,  c’est  le  moins  que  ceux  qui  s’occupent  de  mission  re- 
cherchent sans  cesse,  en  l’honneur  de  leur  divin  Patron,  à 
faire  sur  un  point  donné  le  plus  de  progrès,  tant  en  étendue 
qu’en  profondeur,  avec  la  moindre  dépense  possible.  Après 
d’intéressantes  études  théoriques  et  statistiques,  le  rapport  du 
D*"  H. -F.  Colby  formule  les  observations  suivantes  : Il  importe 
de  définir  clairement  et  de  remettre  constamment  en  lumière 
le  vrai  but  des  missions  en  terre  païenne.  Ce  but  n’est  pas  seule- 
ment la  conversion  d’individus  païens,  mais  l’organisation  de 
communautés  chrétiennes,  profondément  enracinées  dans  le 
milieu  social  duquel  les  chrétiens  convertis  ne  se  distinguent 
que  par  leur  foi  religieuse  et  personnelle.  Ces  communautés 
doivent  être  capables  de  suffire  à tous  leurs  besoins  matériels 
et  spirituels,  mais  surtout  de  se  reproduire  elles-mêmes.  Tant 
que  l’on  négligera  cela,  le  christianisme  apparaîtra  aux 
païens  comme  une  religion  étrangère,  une  affaire  des  blancs. 
11  faut  donc  se  défaire  de  cette  illusoire  et  sentimentale  misé- 
ricorde qui  plaint  1 Indou,  parce  qu’il  mange  avec  ses  doigts 
et  accroupi  par  terre,  et  l’Africain,  parce  qu’il  ne  cache  pas 
toute  sa  peau  noire.  Asseoir  un  homme  sur  une  chaise,  haute 
de  cinquante  centimètres,  et  lui  faire  manger  des  conserves 
européennes  dans  des  assiettes  de  terre  ’de  fer,  avec  une 
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fourchette  en  métal  blanc,  ne  fera  pas  de  lui  un  chrétien, 
n’est-il  pas  vrai?  Jamais  une  communauté  chrétienne  com- 
posée d’êtres  ainsi  façonnés  ne  se  suffira  à elle-même;  et 
plus  on  l'aidera  en  lui  fournissant  des  pasteurs  blancs  et  des 
fonds  étrangers,  plus  on  énervera  sa  vie,  plus  on  en  fera  une 
plante  maladive,  produit  hâtif  d’une  culture  artificielle  et 
forcée.  A coté  de  cela,  on  ue  saurait  trop  insister  sur  la  sim- 
plicité d’une  organisation  ecclésiastique  quand  on  conserve 
la  vie,  la  force  et  l’action  spirituelle  comme  centre  de  gravité 
d^une  communauté  chrétienne.  C’est  plus  qu’une  chimère, 
c’est  une  erreur  redoutable  que  de  croire  que  notre  architec- 
ture ecclésiastique,  notre  culture  intellectuelle,  notre  com- 
fort  soient  des  éléments  intégrants  du  christianisme.  C’est 
oublier  que  nous  avons  à planter  dans  le  sol  africain  ou  in- 
dien la  semence  de  l’Évangile  etmon  pas  les  fruits  qu’elle  a 
portés  chez  nous  (1).  Si  ceux  qui  dirigent  des  missions  chré- 
tiennes voulaient  inculquer  de  pareilles  doctrinces  aux  mis- 
sionnaires qu’ils  expédient  dans  les  pays  païens,  le  second 
siècle  de  l’histoire  moderne  des  missions  n’arriverait  peut- 
être  pas  à son  terme  avant  le  retour  glorieux  de  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ. 

Cela  simpifierait  certainement  beaucoup  de  choses.  Cela  ré- 
duirait de  nouveau  la  mission  à la  simple  propagation  du  vieil 
Evangile,  dépouillé  de  tous  les  artifices  de  la  civilisation.  «Nos 
gens,  dit  un  missionnaire  du  Congo  inférieur,  distinguent 
les  traits  élémentaires  du  christianisme,  le  péché,  la  récon- 
ciliation, la  régénération,  la  foi  en  Jésus-Christ  vrai  Dieu*et 
vrai  homme,  la  résurrection  et  le  jugement  à venir.  Voilà 
ce  que  nous  déclarait  récemment  un  vieux  païen  converti, 
au  moment  de  recevoir  le  baptême;  sa  tête  avait  blanchi  dans 
la  pratique  du  vice;  il  avait  été  chef  et  nganga^  « devin  » ; 
maintenant,  il  a expérimenté  la  puissance  sur  le  péché  que 
donne  la  confiance  en. Dieu  par  Jésus,  son. Sauveur.  .Et>je 


(1)  The  Baptist  Missionary  (Boston),  .1895, vpp.  199  à -204,3  comp.  le 
Journal  des  Missions,  1894,  p.  386  et  suivantes. 
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rendais  grâces  à Dieu  en  assistant  à cette  scène  » (1).  Il  y a 
de  quoi.  Il  se  peut  que  ce  vieux  nègre  n’apprenne  jamais  à 
lire  et  à écrire.  Peu  importe  ; pourvu  que  son  nom  soit  écrit 
dans  le  livre  de  la  vie  ! 

Cela  n’est  pas  pour  dire  qu’il  faille  négliger  Imstruction 
des  jeunes  chrétiens;  mais  il  ne  faut  pas  confondre  l’instruc- 
tion avec  la  conversion.  Les  missionnaires  américains  comp- 
tent huit  cent  cinquante-six  élèves  dans  les  vingt-quatre 
écoles  de  Banza-Mantéké  et  de  Loukounga;  dans  la  première 
de  ces  stations,  il  y a,  de  plus,  une  école  d’évangélistes  dans 
laquelle  les  trois  missionnaires  du  lieu  collaborent  à l’instruc- 
tion de  treize  jeunes  gens  convertis  et  désireux  de  coopérer 
directement  à l’évangélisation  de  leurs  compatriotes  (2). 

Sur  le  cours  supérieur  du  Congo,  à partir  du  Stanley-Pool, 
la  mission  protestante  a établi  douze  stations.  La  plus  an- 
cienne date  de  1884;  la  dernière  a été  fondée  en  1894.  La 
plus  avancée  dans  l’intérieur  est  celle  des  baptistes  anglais  à 
Bopoto,  à environ  trois  cents  kilomètres  au-delà  d’Équateur- 
ville.  Quarante-cinq  missionnaires  travaillent  là  parmi  des 
populations  inconnues  il  y a dix-huit  ans,  et  dont  les  langues 
diverses  compliquent  l'activité  de  la  mission.  Le  nombre  des 
chrétiens  indigènes  ne  se  monte  encore  guère  qu’à  une  cen- 
taine environ  (3).  En  lisant  le  rapport  de  la  correspondance  des 
missionnaires,  on  est  surpris  d’entendre  parler  avec  une  mo- 
notonie pénible  de  la  terreur  et  de  l’aversion  que  Bula-Matadi 
— c’est  ainsi  que  les  noirs  nomment  le  gouvernement  de 
l’État  indépendant  (4)  — inspire  aux  naturels.  Faut-il  en  con- 


tl) The  Baptist  Missionary  (Boston),  1895,  p.  391. 

(2)  The  Baptist  Missionary  (Boston),  1893,  pp.  392  et  426. 

(3)  Dont  60  se  rattachent  aux  4 stations  de  la  mission  Baptiste  améri- 
caine (The  Baptist  Missionary.  Boston,  1895,  p.  426),  une  vingtaine  aux 
4 stations  de  la  mission  baptiste  anglaise  {Beport  of  the  Baptist  Missio- 
nary Society,  Londres,  1895,  p.  129),  et  à peu  près  autant  aux  4 stations 
de  la  mission  chez  les  ba-Lolo,  qui  ne  publie  aucun  rapport  général. 

(4)  Le  nom  de  Bula  Matadi,  « briseur  de  rochers  »,  fut  donné  par  les 
indigènes  à Stanley,  lors  de  son  premier  voyage. 
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dure  que  la  philanthropie  qui  a été  le  mobile  des  fondateurs 
de  rénorme  empire  congolais,  et  le  prétexte  mis  en  avant 
pour  le  faire  reconnaître  en  1885,  n’anime  plus  les  fonction- 
naires actuels,  ou  qu’elle  est  peut-être  en  général  insuffisante 
pour  contrebalancer  le  conflit  inévitable  des  intérêts  blancs  et 
noirs? 

Une  autre  remarque  qui  s’applique  également  aux  ouvriers 
des  trois  Sociétés  de  missions  dans  ces  parages,  c’est  que  ces 
missionnaires  sentent  tous  vivement  le  devoir  de  l’évangéli- 
sation de  village  en  village.  Gela  jette  une  lumière  et  un 
charme  bienfaisants  sur  leurs  récits;  c’est  pour  eux-mêmes 
un  remède  contre  le  découragement,  un  réel  réconfort,  et  Les 
courses  sous  un  soleil  tropical,  écrit  l’un  d’eux,  sont  fati- 
gantes; souvent,  elles  m’épuisent;  mais  la  conscience  d’être 
là  où  Dieu  m’a  placé  est  une  grande  bénédiction.  Savoir  que 
nous  annonçons  la  bonne  nouvelle  à des  hommes  qui  ne  l’ont 
jamais  entendue,  cela  met  un  rayon  de  l’amour  divin  sur  nos 
souffrances  ».  Et  un  autre  ajoute  : a Qui  aurait  le  temps  ou  le 
cœur  de  se  sentir  fatigué,  quand  il  est  entouré  d’un  cercle 
d’auditeurs  qui  écoutent  pour  la  première  fois  le  message 
d’amour  et  de  paix?  » (1). 

Un  incident  d’un  autre  genre  intéresse  les  lecteurs  français. 
« Vers  la  fin  de  l’année  1894,  écrit  le  missionnaire  et  explo- 
rateur connu,  M.  G.  Grenfell  (2),  le  gouverneur  du  Congo 
français,  M.  de  Brazza,  descendait  de  la  Sanga  sur  le  Courbet. 
Nous  donnâmes  notre  courrier  à cette  chaloupe  quand  elle 
passa  à Bolobo.  Trois  heures  après  elle  heurta  un  rocher  et 
sombra  aussitôt.  Le  mécanicien  et  deux  voyageurs  blancs  pé- 
rirent. M.  de  Brazza,  son  secrétaire,  le  capitaine  et  un  membre 
de  l’expédition  du  défunt  duc  d’Uzès  parvinrent  à se  sauver 
grâce  aux  pirogues  envoyées  aux  naufragés  par  M.  A.  Bil- 
lington,  de  la  mission  américaine  de  Bwemba;  tous  les  ba- 
gages, instruments  et  papiers  furent  perdus.  Nous  essayions 


(1]  The  Baptist  Missionary  (Boston),  1895,  pp.  396  et  398. 

(2)  Report  of  the  Baptist  Missionary  Society  (Londres),  1895,  p.  78. 
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alors  le  Goodwill  (1),  après  une  réparation,  et  arrivâmes  à 
Bwemba  juste  à temps  pour  prendre  les  naufragés  et  les 
transporter  à Brazzaville,  heureux  de  pouvoir  rendre  ce  ser- 
vice au  gouverneur  du  Congo  français,  tout  en  déplorant 
l’accident  qui  nous  en  fournissait  l’occasion.  » 

Les  missionnaires  de  M.  Guinness,  chez  les  ha-Lolo,  dans 
la  vallée  de  la  Loulanga  (2),  au  nord  de  l’équateur,  forment 
un  groupe  à part.  Le  sentiment  leur  sert  de  principe  et  de 
plan  de  travail;  mais  parcourir  le  pays  autour  des  points 
occupés  et  répandre  la  bonne  semence  est  pour  eux  aussi  un 
mot  d’ordre.  « Il  est  presque  toujours  difficile  de  réunir  de 
nombreux  auditoires  à la  station,  racontait  dernièrement 
mademoiselle  Lanceley,  récemment  revenue  malade  de  Bon- 
ghinda  (3)  ; mais  quand  on  va  trouver  les  païens  chez  eux 
ils  écoutent  avec  plaisir.  Je  crois  bien  qu’il  nous  faut  de  plus 
en  plus  pratiquer  le  système  des  visites  à domicile  et  du 
contact  personnel.  M.  T. -H.  Hoste,  de  la  mission  américaine, 
est  arrivé  à la  même  conviction.  » Un  autre  missionnaire, 
M.  Wilkes,  raconte  comment  il  emploie  une  partie  des  nuits 
de  la  pleine  lune,  quand  tous  les  villages  sont  éveillés,  à faire 
des  tournées,  chantant  et  prêchant  Christ.  « Comme  il  nous 
tarde,  s’écrie-t-il  (4),  de  voir  ces  populations  se  tourner  vers 
Jésus!  Ne  savons-nous  pas  — et  cela  nous  remplit  de  joie  — 
qu’il  peut  sauver  les  plus  vils?  » 

Dans  la  troisième  région  distinguée  au  commencement  de 
cette  revue,  c’est-à-dire  dans  le  district  de  Loulouabourg,  il 


(1)  La  mission  baptiste  de  Londres  a 2 vapeurs  sur  le  Congo  supé- 
rieur, le  Peace,  depuis  1883,  et  le  Goodwill,  depuis  1893;  ce  dernier  a été 
payé  153,000  francs  sur  une  partie  des  collectes  spéciales  faites  lors  du 
centenaire  des  missions  baptistes  en  1892  (v.  le  Journal  des  Missions, 
1892,  pp.  185  à 192)  et  qui  ont  produit  2,950,000  francs  environ.  Les 
baptistes  américains  possèdent  un  vapeur,  \e  Henry  Reed,  et,  depuis  1894  , 
un  canot  à voiles  VEsango  Eyandotsi,  « Bonne  nouvelle  ».  La  mission 
chez  les  ba-Lolo  emploie  un  petit  vapeur,  le  Pioneer. 

(2)  Voir  îe  Journal  des  Missions,  1892,  p.  220  et  suivantes. 

(3)  Régions  Reyond  (Londres,  1895),  p.  219. 

(4)  Régions  Reyond  (Londres,  1895),  p.  179. 
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n’existe  encore  qu'un  seul  poste  de  la  mission  évangélique. 
L’origine  en  remonte  aux  appels  que  l’américain  J. -L.  Wilson^ 
après  avoir  fondé  la  mission  du  Gabon  (1)  et  s’être  retiré  dans 
son  pays  natal  en  1853,  n’a  cessé  d’adresser  aux  membres 
de  son  Église.  Cette  communauté,  quand  elle  se  sépara  de 
rÉglise  presbytérienne  générale  au  moment  de  la  guerre  de 
sécession,  pour  former  l’Église  presbytérienne  du  Sud,  inscri- 
vit dans  sa  constitution,  lors  de  son  premier  synode  à Augusta 
(Géorgie),  en  décembre  1861,  ces  paroles  dont  elle  a le  droit 
d’être  fière  : « Le  synode  constituant...  regarde  le  dernier 
commandement  du  Seigneur  ; a Allez  par  tout  le  monde  et 
« prêchez  la  bonne  nouvelle  à toute  créature»,  comme  la  rai- 
son d’être  de  cette  Église  et  considère  l’obéissance  à cet  ordre 
comme  la  condition  indispensable  de  la  présence  que  le  Sei- 
gneur a promis  aux  siens  ».  Deux  ans  après  la  mort  de  Wilson, 
un  jeune  nègre  ayant  terminé  ses  études  au  séminaire  de  Tus- 
caloosa,  s’offrit,  vers  1888,  à la  Commission  des  missions  de 
cette  Église  pour  aller  en  Afrique.  11  se  nommait  W.-H.  Shep- 
pard.  Comme  il  était  seul  et  que  l’on  avait  déjà  des  missions 
en  Asie  et  au  Mexique,  sa  demande  fut  classée.  Quelque 
temps  après,  un  autre  jeune  homme,  un  blanc  cette  fois-ci, 
S. -N.  Lapsley,  demanda  également  à partir  pour  l’Afri- 
que. Il  fallut  délibérer,  et  le  synode  de  1889  décida  qu’une 
mission  serait  commencée  dans  le  bassin  du  Congo.  Au 
milieu  de  1890,  les  deux  jeunes  gens  voyageaient  sur  le 
haut  Congo  pour  chercher  l’emplacement  d’une  station.  Ils 
s’y  croisèrent  avec  nos  propres  missionnaires  Teisserès  et 
Allégret.  Tandis  que  les  nôtres  revenaient  à Paris,  Lapsley 
et  Sheppard  remontèrent  la  Kassaï  et  finirent  par  se  fixer 
au  confluent  de  la  Louloua  avec  la  Louébo,  sur  une  petite 
colline  qu’ils  nommèrent  Louébo,  à une  centaine  de  kilo- 
mètres en  aval  de  Loulouabourg.  Depuis  lors,  ce  premier 
établissement  a été  battu  par  bien  des  tempêtes.  Lapsley  est 
mort  en  mars  1892;  M.  Sheppard  fit  un  séjour  aux  États-Unis 


(1)  En  1842;  voir  le  Journal  des  Missions^  1890,  pp.  152  et  suivantes. 


AU 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


entre  1893  et  1894;  la  femme  de  l’artisan  missionnaire  Adam- 
son  mourut  en  février  1894;  un  autre  missionnaire,  A.  Row- 
botham,  gravement  malade  avec  sa  femme,  avait  dû  rentrer 
vers  la  fm  de  1893.  Pendant  de  longs  mois,  le  missionnaire 
D.-W.  Snyder_,  un  blanc,  demeura  seul  au  poste.  Enfin,  en 
octobre  1891,  M.  Sheppard  revint  marié  et  amena  de  plus 
deux  jeunes  filles  de  couleur.  Un  autre  noir,  le  révérend 
H. -P.  Hawkins,  s’est  fixé  à Loukounga,  sur  le  bas  Congo,  pour 
surveiller  les  transports  en  l’absence  d’Adamson  qui  est  en 
congé  aux  Iles  britanniques.  Il  est  intéressant  de  remarquer  à 
ce  propos  que  les  missionnaires  noirs  sont  très  respectés  par 
les  Africains  et  traités  en  tous  points  comme  les  blancs. 
L’histoire  de  cette  mission  prend  de  ce  fait  une  importance 
spéciale;  c’est  une  fois  de  plus  que  des  hommes  de  couleur 
quittent  les  États-Unis  pour  s’occuper  systématiquement  de 
leurs  congénères  païens  en  Afrique.  Quel  avenir  pour  la  race 
noire  en  Amérique,  où  l’aversion  des  blancs  la  gênera  sans 
doute  toujours,  si  elle  voulait  déverser  le  trop-plein  de  son 
énergie  sur  son  pays  d’origne  ! 

Autour  de  la  station  de  Louébo  vit  un  clan  de  ba-Téké, 
cousins  apparemment  de  ceux  qui  habitent  le  Congo  français; 
au  nord  de  Louébo,  jusqu’à  la  Sankourou,  c’est  le  domaine 
de  la  grande  tribu  des  ba-Kouba,  chez  lesquels  M.  Sheppard 
a le  premier  pénétré.  Jusqu’ici  les  expériences  des  mission- 
naires de  Louébo  ressemblent  à celles  de  tous  les  pionniers, 
travaux  matériels,  déboires,  fatigues  et  grands  espoirs.  Plus 
tôt  que  d’autres,  cependant,  ils  voient  leurs  efforts  couronnés 
de  succès;  le  10  mars  dernier  ils  ont  pu  baptiser  les  sept 
premiers  convertis,  dont  cinq  de  la  tribu  des  ba-Kouba  (1). 

Reste  la  quatrième  région  distinguée  ci-dessus  dans  l’Etat 
du  Congo,  celle  de  Katanga.  Les  origines  de  cette  œuvre  un 
peu  aventureuse,  mais  dont  les  héros  semblent  animés  d’un 
esprit  vraiment  apostolique,  sont  connus  de  la  plupart  des 


(1)  The  Missionary  (Nashville,  Tenn.ï,  1895,  p.  310. 
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lecteurs  du  Journal  des  Missions[i).  Les  stations  qu’elle  occupe 
au  Bihé  et  à Kavoungou,  comme  on  appelle  désormais  la 
résidence  de  la  cheffesse  Na-Kandoundou,  n’appartiennent 
pas  au  domaine  de  l’État  du  Congo.  La  vie  divine  y manifeste 
peu  à peu  sa  puissance  au  milieu  de  ces  tribus  démoralisées 
par  la  traite  toujours  encore  en  vigueur  ou  comme  hynoptisées 
par  leur  monotone  inaction.  Trois  ou  quatre  jeunes  gens  ont 
professé  leur  foi  en  l’Ami  des  pécheurs.  Là  aussi,  d’ailleurs, 
deux  frères  noirs,  venus  de  la  Guyane  anglaise,  MM.  G. -R. 
Murrain  et  G.  O’John  se  sont  joints  aux  collaborateurs  de 
M.  Fréd.  S.  Arnot  pour  offrir  l’Évangile  aux  Africains  d’A- 
frique. 

Kavoungou  est  à vingt  journées  de  marche  au  nord  de 
Léalouyi,  sur  le  Zambèze.  A cinq  cents  kilomètres  vers  l’est  de 
Kavoungou  se  trouvait  la  station  chrétienne  la  plus  isolée  de 
l’Afrique.  C’était  Bounkéya,  dans  la  partie  méridionale  de 
l’État  du  Congo.  On  se  rappelle  qu’après  la  mort  du  chef 
Msidi,  tué  à Bounkéya,  par  le  capitaine  Stairs,  le  pays  se 
dépeupla;  les  trois  missionnaires  D.  Crawford,  F. -T.  Lane 
et  H. -B.  Thompson  se  retirèrent  sur  la  rive  droite  de  la  Lou- 
fira,  un  affluent  de  la  Loualaba,  et  se  fixèrent  dans  la  vallée 
latérale  de  la  Loufoï.  La  solitude  se  fit  encore  autour  d’eux. 
Le  passage  de  deux  expéditions  de  FÉtat  indépendant  avait 
troublé  toute  la  contrée.  Le  petit  camp  retranché  du  lieutenant 
Légat,  établi  non  loin  de  là,  n’exerçait  son  influence  que  dans 
la  limite  de  la  portée  de  ses  carabines;  et  cette  influence  fai- 
sait le  vide.  Par  contre,  deux  Arabes  et  un  mou-Ganda  ara- 
bisé sillonnaient  en  tous  sens  la  contrée,  massacrant  les 
hommes  et  poussant  devant  eux  des  troupeaux  de  femmes 
et  d’enfants,  vendus  et  expédiés  ensuite  comme  esclaves.  Au- 
trefois, Msidi  avait  au  moins  tenu  en  échec  ces  infâmes  trai- 
tants; maintenant,  chacun  faisait  à sa  guise. 


(1)  Voir  le  Journal  des  Missions,  1888,  p.  199  et  suiv.  ; 1889,  p.  231  et 
suiv.;  1890,  p.  196  et  suiv.;  1891,  p.  252;  1892,  pp.  360  à 367;  1893,  p.  35 
et  suivantes. 
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Les  missionnaires  furent  parfois  réduits  aux  dernières 
extrémités,  a Depuis  longtemps,  écrit  Grawford  en  octobre 
1892  (1),  notre  menu  se  compose  de  miel  sauvage  que  nous 
cherchons  dans  les  rochers  et  de  venaison  que  nous  fournit 
la  chasse.  » PJus  tard,  il  ajoute  : « Il  y a maintenant  plus 
d’un  an  que  je  n’ai  pas  pris  une  tasse  de  thé  ; mais  je  n’échan- 
gerais pas  cette  dernière  année  sans  thé,  contre  dix  ans  passés 
au  milieu  des  délicatesses  de  l’Europe.  Grâces  soient  à Dieu! 
J’ai  mis  à Tépreuve  sa  bonté  et  je  n’ai  pas  été  confondu.  Il  y 
a longtemps  que  mes  habits  menacent  de  me  quitter,  mais  le 
Seigneur  le  sait...  Il  arrive  assez  fréquemment  que  nous 
voyons  le  fond  de  notre  huche  de  farine;  nous  le  disons  au 
Seigneur.  Il  sait  alors  que  c’est  son  tour  de  travailler;  il  ne 
manque  jamais  de  le  faire  à son  heure.  L’autre  jour  notre  cœur 
était  plein,  quoique  la  faim  commençât  à se  faire  sentir. 
Tapila^  mon  garçon,  arriva  à l’heure  accoutumée  du  repas  et 
se  mit  à épousseter  la  table.  De  nappe,  il  n’y  en  avait  plus  ; 
nous  l’avions  échangée  contre  de  la  nourriture,  de  même  les 
draps  de  nos  hamacs.  Ensuite  Tapila  me  jeta  un  regard  inter- 
rogateur. Je  répondis  par  un  geste,  montrant  du  doigt  le  ciel. 
Et  comme  si  cela  avait  fait  résonner  la  cloche  du  dîner  là-haut, 
une  vieille  païenne  — qui  pour  sûr  n’entend  pas  les  cloches 
du  ciel  — se  présenta  devant  la  porte  ouverte  et  m’apporta 
une  panerée  de  farine.  Dieu  choisit  ses  domestiques  par- 
tout (2).  » 

M.  Lane  quitta  en  avril  1893  pour  aller,  si  possible,  chercher 
des  provisions  et  du  renfort  au  Bihé.  Les  deux  autres,  vrais 
apôtres,  parcouraient  le  pays  vers  le  nord,  le  sud  et  l’est, 
faisant  des  découvertes  géographiques,  des  observations 
ethnographiques,  mais  avec  un  seul  désir  : prêcher  Christ  (3)! 


(1)  Echoes  of  Service  (Bath),  1893,  p.  180. 

(2)  Echoes  of  Service  (Bath),  1894,  pp.  38  et  102. 

(3)  Après  avoir  discuté,  non  sans  compétence,  quelques  hypothèses  et 
quelques  données  sur  le  lac  Moëro,  il.  Grawford  s écrie,  le  26  novem- 
vemhre  1893  : « Et  qu’importe,  après  tout!  Quand  les  éléments  se  fon- 
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« C’est  une  joie  ineffable,  écrit  Crawford,  que  de  voir  un 
sombre  fils  de  Cham  s’étonner  lorsqu’on  le  place  pour  la  pre- 
mière fois  dans  sa  vie  devant  cette  terrible  question  du  péché 
et  de  l’entendre  soupirer...  L’activité  du  missionnaire?  Elle 
consiste  à causer  à voix  basse,  le  soir,  avec  trois  ou  quatre 
païens,  à gagner  leur  attention,  leur  confiance  ensuite,  puis  à 
les  supplier  de  suivre  l’appel  de  Dieu...  Mémorable  rencontre 
aujourd’hui  (27  juin  1892)  : deux  cents  païens  ont  entendu 
le  message  de  Jésus  ; pour  la  première  fois,  les  rochers  de 
ces  montagnes,  qui  n’ont  jamais  entendu  autre  chose  que  le 
bruit  des  orgies  païennes,  ont  fait  retentir  l’écho  des  louanges 
que  nous  avons  chantées  au  Seigneur  I Que  Dieu  vous  conduise, 
jeunes  et  vieux,  pauvres  Africains I Oh!  si  je  pouvais  vous 
rencontrer  là  où  il  n’y  a plus  de  crépuscule,  où  tout  est 
lumière!...  Notre  espérance  de  voir  lever  la  semence  est  en- 
dehors  de  nous.  Sa  voix,  résonnant  au-dessus  du  noir  abîme, 
n’a-t-elle  pas  fait  sortir  du  chaos  l’évolution  des  mondes! 
«Mon  âme  défaille...  mais  j’espère  en  ta  parole!  (1).  » 

On  ne  saurait  mentionner  ici  tous  les  dangers  courus  par 
ces  pionniers.  En  1893,  M.  Crawford  visita  deux  fois  le  lac 
Moëro,  au  mois  d’avril  et  en  novembre.  Le  29  novembre,  chez 
Tchipoungou,  au  nord  du  lac,  le  chef  invita  avec  tant  d’insis- 
tance « Konga  Yantou  »,  le  rassembleur  d’hommes,  comme 
on  a surnommé  ce  missionnaire,  de  se  fixer  chez  lui,  que  ce- 
lui-ci promit  d’y  réfléchir  (2).  Rentré  à Loufoï,  constatant  que  la 
vallée  se  dépeuplait  toujours  plus,  que  les  convois  de  l’ouest 
paraissaient  ne  plus  pouvoir  y arriver,  que  les  Arabes  se  for- 
tifiaient et  que  la  « sphère  d’influence  » des  Belges  se  rétré- 
cissait de  plus  en  plus,  que  les  fauves  seraient  bientôt  plus 
nombreux  que  les  hommes,  il  se  décida,  en  juin  1894,  à démé- 
nager. Cent  trente  personnes,  quelques-unes  réellement  atti- 


dront  dans  la  chaleur  et  que  toutes  choses  se  dissoudront,  où  sera  le 
Moëro?  » {Echoes  of  Service^  Bath;  1894,  p.  127.) 

(1)  Echoes  of  Service  (Bath),  1892,  p.  269;  1893,  p.  58;  1894,  p.  260. 

(2)  Echoes  of  Service  (Bath),  1894,  p.  197. 
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rées  vers  Dieu,  le  suivirent.  En  août,  la  caravane  s’établit  sur 
une  falaise  au  nord  du  lac  Moëro.  « Voilà  l’aube  qui  se  lève  à 
notre  horizon,  dit  un  jeune  homme  du  pays,  quelques  jours 
plus  tard  ; jusqu’ici  il  a fait  noir,  noir  (1)  ! ». 

Depuis  lors,  M.  Thompson  et  un  autre  frère  ont  rejoint 
M.  Crawford,  en  novembre  de  la  même  année.  Et  M.  Fréd. 
Arnot,  apprenant  la  nouvelle  de  leur  émigration  projetée  et 
leur  rapprochement  des  postes  coloniaux  près  du  Tanganyika, 
quitta  l’Angleterre,  le  18  août,  et  arriva  par  la  côte  orientale, 
le  Ghiré  et  le  Nyassa,  à Tchipoungou,  le  29  décembre  der- 
nier, avec  un  nouveau  collaborateur  et  une  petite  presse 
d’imprimerie.  Malheureusement,  la  fièvre  qui  l’avait  obligé 
de  se  retirer  en  Angleterre,  le  reprit  et  il  dut  rebrousser 
chemin,  à moitié  inconscient,  pour  rentrer  en  Europe.  Sui- 
vant les  dernières  nouvelles,  un  ancien  bourreau  de  Msidi  a 
confessé  ses  péchés  et  a mis  sa  confiance  en  Christ.  Quelles 
prémices  offertes  par  ces  pays  à rÉternel!  En  même  temps, 
la  station  a dû  être  déplacée  à huit  ou  dix  kilomètres  vers  le 
sud,  à cause  du  nombre  considérable  de  gens  qui  venaient 
se  fixer  autour  des  missionnaires  (2). 

F.  H.  K. 


(1)  Echoes  of  Service  (Bath),  1895.  p.  35  et  suivantes. 

(2)  Echoes  of  Service  (Bath),  1895,  pp.  114,  141  et  suiv.,  181  et  219. 


A PROPOS  DES  TROUBLES  EN  CHINE 

Nos  frères  de  la  mission  de  Bâle  ont  reçu,  en  date  du  17  septembre, 
le  télégramme  suivant,  d’après  lequel  la  situation  de  leurs  missionnaires 
en  Chine  donne  lieu  à de  graves  appréhensions.  Moïlim  pillé,  familles 
Kammerer,  Schaible,  Leonhardt,  Ziegler  à Hong-Kong.  Cette  dépêche 
signifie  que  les  femmes  et  les  enfants  ont  pu  être  mis  en  sûreté  et  que 
les  missionnaires  sont  à leur  poste.  Que  Dieu  veille  sur  ses  serviteurs! 


Le  Gérant  : A.  Boegner. 


Paris.  — Imprimerie  de  Ch.  Noblet,  13,  rue  Cujas.  — 1976G. 
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MADAGASCAR 

Paris,  le  24  octobre  1895. 

L’occupation  de  Tananarive  et  Tacceptation,  par  la  reine 
Ranavalo,  du  traité  apporté  par  le  général  Duchesne,  ont 
placé  Madagascar  dans  une  relation  d’étroite  dépendance  à 
Tégard  de  notre  pays.  La  France  exercera  désormais  sur  les 
destinées  de  la  grande  île  africaine  une  influence  prépondé- 
rante. 

Une  question  se  pose  dès  lors  devant  le  protestantisme  fran- 
çais, celle  de  son  devoir  envers  Madagascar.  Devoir  complexe 
et  difficile  : car  il  ne  s’agit  pas  simplement,  il  ne  s’agit  pas 
en  première  ligne  de  païens  à gagner  à l’Évangile.  Ce  n’est  pas 
que  les  païens  manquent  à Madagascar,  mais  ce  qui  est  en 
question,  aujourd’hui,  avant  tout,  c’est  l’avenir  réservé  aux 
Églises  protestantes  que  soixante-dix-sept  années  d’héroïques 
travaux  ont  constituées  à Madagascar.  Cette  conquête,  une 
des  plus  nobles  de  la  mission  évangélique,  l’Église  romaine 
se  prépare  à la  disputer  : les  mandements  de  nos  évê- 
ques, qui  saluaient  dans  l’expédition  une  nouvelle  croisade, 
ne  laissent  aucun  doute  à cet  égard.  Sans  doute,  la  foi  des 
traités  et  les  principes  de  libéralisme  dont  s’honore  notre 
NOVEMBRE  1895.  34 


^50 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


pays  garantissent  la  liberté  aux  Églises  et  aux  missions  pro- 
testantes de  Madagascar  et  commandent  une  confiance  que 
déjà  les  faits  semblent  justifier.  Il  n’est  pas  moins  vrai  que 
dans  l’intérêt  même  de  ces  Églises,  dans  l’intérêt  de  la  cause 
protestante  et  de  l’œuvre  missionnaire,  l’intervention  d’un 
élément  protestant  français  semble  désormais  s’imposer. 

Un  sentiment,  général  dans  nos  Églises  et  qu’ont  exprimé 
aussi  des  chrétiens  d’autres  pays,  désigne  la  Société  des  mis- 
sions comme  mieux  pTépaiw  que  tonte  autre  pour  cette  tache 
difficile.  Est-ce  vraiment  à nous,  chargés  comme  nous  le 
sommes,  qu’il  appartient  de  l’entreprendre?  Quoi  qu’il  en 
soit,  nos  lecteurs  savent  que  depuis  des  années  la  question 
de  Madagascar  est  l’objet  de  notre  étude  et  de  nos  préoc- 
cupations. Les  événements  qui  viennent  de  se  produire  ne 
font  que  la  placer  en  tête  de  notre  ordre  du  jour.  Notre  Co- 
mité l’abordera  dans  son  ensemble,  dès  sa  prochaine  séance, 
fixée  au  4 novembre.  Nous  ferons  connaître  à nos  Églises,  dès 
que  nous  le  pourrons,  le  résultat  de  ses  délibérations. 

Un  mot  encore  à nos  amis.  Nous  réclamons,  dans  cette 
heure  grave,  l’appui  de  leurs  prières.  Us  savent  l’étendue  de 
nos  devoirs  actuels,  la  faiblesse  de  nos  ressources  en  argent 
et  en  hommes.  Qu’ils  demandent  à Dieu  de  nous  préserver'de 
toute  erreur,  de  toute  infidélité,  de  toute  décision  qui  nous 
éloignerait  de  la  ligne  droite.  « Si  ta  face  ne  vient  avec  nous, 
ne  nous  fais  point  monter  d’ici!  » Que  ce  mot  de  Moïse  soit, 
plus  que  jamais,  notre  devise  et  notre  requête! 

A*  cette  demande  tout  intime,  nous  sera-t-il  permis  de 
joindre  un  vœu  s’adressant  à tous  nos  protestants  français, 
surtout  à ceux  qui  tiennent  une  plume  et  peuvent  être  appelés 
à traiter  en  public  la  question  qui  nous  occupe?  C’est  de  ne 
se  prononcer  qu’à  bon  escient,  après  une  étude  approfondie 
des  éléments  du  problème  infiniment  compliqué  qui  se 
dresse  devant  nous  (1).  Telle  solution  hâtivement  présentée 


(i)  Voir  surtout  l’étude  publiée  dans  le  Journal  des  Missions,  en  1893, 
p.  283  et  337,  sous  ce  titre  : « La  question  de  Madagascar.  » 
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peut)  créer  un  obstacle  à la  solution  vraiey  et  empêcher*  l’ac- 
cord sii  nécessaire  des  chrétiens  évangéliques.  Cherchons^ 
sous  le  regard  de  Dieu,  sans  précipitation  et  sans  inutiles 
lenteurs,  la  voie  du  devoir,  et  le  Chef  de  l’Église,  le  Roi  que 
nous  servons  et  dont  nous  voulons  avancer  le  règne,  ne  nous 
laissera  ni  seuls,  ni  sans  forces  pour  cette  nouvelle  étape,  s’il 
nous  appelle  à la  franchir  I 


SITUATION  FINANCIÈRE  AU  24  OCTOBRE  1895 

Nous  attirons  l’attention  des  amis  et  soutiens  de  notre ‘œu- 
vre sur  la  note  de  notre  trésorier  publiée  ci-dessous.  Depuis 
bien  des- mois,  nous  leur  avons  épargné  les  appels,  et  notre 
intention  n’est  pas,  aujourd’hui  encore,  de  leur  en  adresser 
un..  Mais  c’est  notre  devoir  de  les  tenir  au  courant  de  notre' 
situation.  Nos  affaires  sont  leurs  affaires;  la  Société  des  Mis- 
sionsj  c’est  eux  aussi  bien  que  nous.  Ils  savent  l’étendue  de 
nos  charges,  et  combien  il  est  important  que  nous  évitions*de 
rouvrir  l’ère  des  déficits-,  surtout  en  ce  moment  où inotre  œu- 
vre semble  appelée  par  les  événements  à s’étendre  encore. 

Faisons  donc,  chacun  dans  sa  sphère,  tout  ce  qui  dépend 
de  nous;  tirons  le  meilleur  parti  possible  des  moyens  d’action 
mis  à notre  disposition  ; efforçons-nous  aussi  de  hâter  nos  en- 
vois; et  que  Dieu  nous  donne  de  voir  l’exercice  actuel  renou- 
veler la  victoire  remportée. il'y  a quelques  mois. 

ŒUVRE  GÉNÉRALE 

Pour  faire  face  à la  dépense  prévue  pour  1895-96,  qui 
est  de 

Il  faudrait  une  recette  mensuelle  de  29,000  francs,  ce  qui 
fait  pour  les  6 mois  et  24  jours  écoulés,  du  1®‘‘  avril  au 
24  octobre  1895,  un  chiffre  total  de 

Nous  n’avons  reçu  jusqu’à  ce  jour,  pendant  le  même 

laps  de  temps,  qu’une  somme  de 

faisant  une  différence  en  moins  de 


348,000  » 

197,200  )) 
74,770  >) 


122,430 
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Les  recettes  du  Zamb'eze  sont  à ce  jour  de 11,900  50 

au  lieu  de 15,213  » 


qu’on  avait  reçus  l’année  dernière  à pareille  époque. 


IN  MBMORIAM 
Edmond  GAUTIER 

Beaucoup  de  nos  lecteurs  ont  été  déjà  informés  de  la  perte 
que  notre  Société  a faite  en  la  personne  de  M.  Edmond  Gau- 
tier, de  Genève,  qui,  depuis  plusieurs  années,  était  devenu 
secrétaire  de  notre  Comité  auxiliaire  de  celte  ville. 

En  1882  et  1883,  pendant  un  séjour  prolongé  que  M.  Gau- 
tier fit  au  Lessouto  et  au  nord  du  Transvaal,  il  avait  eu  l’oc- 
casion d’observer  de  près  les  résultats  de  la  mission.  C’est 
ainsi  qu’il  avait  conçu  pour  cette  œuvre  une  sympathie  active 
et  dévouée.  Devenu  l’ami  personnel  de  plusieurs  de  nos 
missionnaires,  il  trouvait  moyen  de  leur  faire  savoir  qu’il  ne 
les  oubliait  point,  malgré  Téloignement  et  les  occupations 
d’une  vie  très  remplie.  Aussi  venons-nous,  bien  que  tardive- 
ment, offrir  notre  hommage  de  bien  vive  gratitude  à la  mé- 
moire de  cet  ami  dont  le  départ  fait  dans  nos  rangs  un  vide 
si  profondément  senti.  Que  sa  famille  veuille  bien  être  as- 
surée de  notre  plus  cordiale  sympathie  ! 

A l’occasion  de  ce  deuil,  nous  avons  reçu  de  M.  Jeanmairet 
une  lettre  qui  montre  bien  l’affection  que  M.  Gautier  avait  su 
inspirer  non  seulement  aux  missionnaires,  mais  aux  indigènes 
eux-mêmes  : 

Bérée,  10  septembre  1895. 

« Je  viens  d’apprendre,  par  M.  Th.  Vernet,  le  départ  de 
M.  Edmond  Gautier  pour  le  ciel,  et  jé  tiens  à lui  rendre,  au- 
près de  vous,  le  témoignage  de  ma  vive  affection.  Je  suis  sans 
doute,  actuellement,  celui  des  missionnaires  du  Lessouto  qui 
a le  mieux  connu.  M.  Gautier.  J’ai  passé  avec  lui  plusieurs 
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mois  de  vraie  intimité;  j’ai  reçu  de  lui  mes  premières  leçons 
de  sessouto;  nous  avons  éprouvé  ensemble  toutes  les  émo- 
tions de  la  guerre  civile  des  fils  de  Molapo,  et  c’est  pour 
moi  tout  ensemble  un  devoir  et  un  privilège  que  de  dire 
quel  ami  nous  perdons  tous,  et  moi  en  particulier^  en  M.  Gau- 
tier, avec  lequel  j’ai  entretenu  une  correspondance  régu- 
lière depuis  plus  de  dix  ans. 

« Ce  qui  faisait  le  charme  de  M.  Gautier,  c’était  sa  bonté 
unie  à sa  modestie.  Les  gens  de  Léribé  le  pleureront  comme 
un  vrai  ami.  A combien  n’est-il  pas  venu  en  aide  pendant  la 
guerre  civile?  J’ai  été  le  seul  témoin  de  bien  des  actes  de 
délicatesse  envers  les  pauvres  réfugiés  que  nous  visitions  en- 
semble, dans  l’État  Libre  en  particulier.  Je  le  vois  encore 
accompagnant  les  vieilles  femmes  de  la  station  pour  leur 
permettre  de  récolter  un  peu  de  leurs  orges  dans  leurs 
champs;  ou  bien  encore,  courant  par  monts  et  par  vaux  pour 
procurer  quelques  pigeons  sauvages  à une  fille  de  Nathanaël, 
tout  à fait  invalide.  Je  pourrais  multiplier  les  exemples;  ce 
que  j’ai  dit  suffira  pour  exprimer  en  mon  nom  et  en  celui 
des  gens  de  Léribé,  le  deuil  de  nos  cœurs.  Notre  hôte  a 
laissé  parmi  nous  un  souvenir  héni,  et  nous  demandons  à 
Dieu  de  consoler  sa  veuve  et  ses  deux  orphelins,  et  de  sus- 
citer à notre  mission  des  amis  tels  que  lui». 


RENTRÉE  DE  LA  MAISON  DES  MISSIONS 

Cette  séance  a eu  lieu  le  13  octobre.  Désireux  de  fournir 
aux  amis  des  Missions  une  occasion  de  se  rencontrer  dès 
l’entrée  de  la  campagne  d’hiver,  nous  avions  envoyé  plus 
d’invitations  qu’à  l’ordinaire  : aussi  l'assistance  a-t-elle  été 
nombreuse,  et  notre  chapelle,  où  a eu  lieu  la  réunion,  s’est- 
elle  trouvée  presque  remplie.  Nous  y avons  constaté,  avec 
joie,  la  présence  de  plusieurs  pasteurs. 
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C’est  M.  qui, présidait.. Dans  uneiallocution  vibrante 

et  originale,  il  a rappelé  à nos  élèves  ce  que  l’Église  attend 
de  ses  futurs  missionnaires.  « Soyez,  leur  a-t-il  dit,  de  ces 
naïfs  ^qui,  .en  se  donnant  au  service  de  Dieu,  croient  de  tout 
leur  cœur  que  la  carrière  missionnaire  est  la  meilleure,  la 
plus  belle,  la  seule  possible  pour  eux.  -En  restant  ici  sans 
celte  conviction,  faute  de  savoir  que  faire,  vous  commettriez 
un  grand  péché.  » Puis,  remontant  de  la  vocation  à la  con- 
version, il  a montré,  avec  un  grand  sérieux,  la  nécessité, 
pour  le  missionnaire  comme  pour  le  paste.ur,  d’une  rupture 
complète  avec  le  mal,  sous  toutes  ses  formes.  L’étudiant 
d’aujourd’hui,  c’est  le  missionnaire  de  demain.  Tel  défaut, 
non  combattu  à la  Maison  des  Missions,  se  retrouvera,  centu- 
plé dans  sa  force  et  dans  ses  conséquences,  sur  le  champ  de 
travail. 

Après  ce  sérieux  appel,  le  .directeur  de  La  Maison  des  Mis- 
sions a exposé  le  programme  des  cours  et  présenté  quelques 
réflexions  sur  les  relations  des  différentes  branches  de  la 
théologie.  M.  Krüger,  professeur,  a rappelé  et  commenté  les 
paroles  de  .Paul  sur  les  sujets  de  gloire  du  serviteur  de  Dieu  : 
dans  l’avenir,  devant  le  trône  du  Christ,  les  âmes  qu’il  aura 
sauvées,  les  Églises  qu’il  aura  fondées;  aujourd'hui,  pendant 
sa  carrière  et  dès  sa  préparation  : ses  souffrances  et  son 
renoncement.  Enfin,  M.  Appia,  le  président  dévoué  de  notre 
Commission  des  études,  a rappelé  les  grands  devoirs  qui 
incombent  à nos  missions  protestantes  en  France;  puis  il  a 
présenté  sur  les  études  théologiques,  et,  en  particulier,  sur 
Pétude  de  la  Bible,  quelques  suggestives  réflexions. 

Des  prières  de  MM.  les  pasteurs  Dumas  et  Rayroux  ont 
ouvert  et  terminé  i la  séance.  Celle-ci  a laissé,  croyons-nous, 
les  assistants,  sous  une  impression  de>  co-nfiance  due,  princi- 
palement, '.au  chiffre  actuel  des  futurs  missionnaires.  iCe 
chiffre  est  de  .21,  se  décomposant  ainsi  : élèves  ayant  terminé 
leurs  études  à la  Maison  des  Missions,  3;  élèves  de  la  Maison, 
>10;  élèves  en  section  préparatoire,  6;  jeunes  ,gens  étudiant 
dans  des  Facultés  de  .théologie,  mais,  dès  à présent,  résolus 


SOCIÉTÉ.  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS 


m 


à entrer  au  service  de  notre  Société,  ^2.  — En  donnant  ces 
chiffres,  le  directeur  a pu  annoncer  aussi  d’encourageantes 
recrues  faites  ces  derniers  temps  pour  le  Sénégal  et  pour 
Raiatéa. 


PROCHAINS  DÉPARTS  DE  MISSIONNAIRES 

M.  et’madame  H.  Marzo'lff  vont  s’en  retourner  au  Lessouto, 
après  un  séjour  que  l’état  de  santé  ‘de  madame  Marzolff  a 
contribué  à prolonger  au-delà  des  limites  prévues  à l’avance. 
Ces  délais  ont  permis  à M.  Marzolff  de  visiter  un  grand 
nombre  d’Églises,  particulièrement  dans  le  sud-est  et  dans 
l’est  de  la  France,  et  d’y  plaider  avec  succès  la  cause  des 
missions.  Il  vient  encore  de  se  faire  entendre  à Reims,  et 
doit  occuper  la  chaire  du  Havre,  dimanche,  27  octobre. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  dire  que  madame  Mar- 
zolff se  trouve  actuellement  beaucoup  mieux;  c’est  avec 
courage  qu’elle  et  son  mari  reprennent  le  chemin  de  l’Afrique, 
bien  que  le  cœur  serré  à la  pensée  de  leurs  deux  enfants 
qu’ils  laissent  en  France. 

M.  Marzolff  prendra  congé  des  amis  des  missions  dans 
une  réunion  qui  aura  lieu  le  dimanche  3 novembre,  à trois 
heures,  à la  Maison  des  Missions,  sous  la  présidence  de 
M.  Louis  Sautter.  Le  lendemain,  il  recevra  les  adieux  du 
Comité  ides  Missions  et  se  mettra  en  route  avec  madame 
•Marzolff  le  soir  même,  pour  aller  s’embarquer,  le  9,  à Sou- 
thampton,  à bord  du  Norman. 

Le  20  novembre,  un  autre  départ  aura  lieu.tM.  Pétrequin, 
•emmenant  avec  lui  sa  jeune  femme,  — mademoiselle  Cham- 
bert,  de  Paris,  — s’embarquera  à Marseille  pour  le  Sénégal, 
ik  bord  du  paquebot  les  Andes,  Avec  eux  doit  partir  mademoi- 
selle Henriette  Butiner,  de  Calvisson  (Gard),  qui  va  remplacer 
mademoiselle  Émilie  Lasserre  à la  tête  de  l’école  des  filles  de 
'Saint-Louis. 
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NOTES  DD  MOIS 

Le  Comité  a tenu  sa  séance  de  rentrée  le  7 octobre.  Il  n’a 
pas  eu  trop  de  ses  quatre  heures  de  travail  consécutif  pour 
passer  en  revue  les  nouvelles  et  les  besoins  de  nos  champs  de 
travail,  ainsi  que  la  marche  intérieure  de  la  Société.  Entre 
autres  décisions,  il  a voté  l’envoi  d’un  message  de  sympathie 
à la  Société  des  missions  épiscopales  [Church  missionary 
Society),  à laquelle  appartenaient  les  missionnaires  massa- 
crés à Kou-cheng  le  2 août  dernier. 

Le  chef  bien  connu  des  Bamangwato,  Khama,  se  trouve 
actuellement  en  Angleterre.  Nos  lecteurs  savent  les  services 
rendus  à l’Évangile  et  à la  civilisation  chrétienne  par  ce  chef 
qui  s’est  rendu  célèbre  par  l’énergie  avec  laquelle  il  a su  pré- 
server ses  sujets  de  l’alcoolisme.  Notre  Société  a envers  Khama 
de  grandes  obligations  pour  l’appui  qu’il  a donné  de  diverses 
manières  à la  mission  du  Zambèze.  Aussi  le  Comité  a-t-il 
résolu  de  l’inviter  à passer  quelques  jours  à la  Maison  des 
missions,  afin  de  fournir  aux  amis  de  notre  œuvre  l’occasion 
de  le  rencontrer  et  de  l’entendre.  Cette  invitation  a été  trans- 
mise à qui  de  droit  ; mais  des  engagements  antérieurs  et  la 
brièveté  de  son  séjour  en  Europe,  empêchent  Khama  d’y 
donner  une  réponse  favorable. 

Le  Comité  a été  vivement  réjoui  d’apprendre  que  la  Maison 
des  missions  avait  reçu,  pendant  les  vacances,  les  offres  de 
services  d’un  candidat  bien  qualifié  pour  Raiatéa.  Un  autre 
candidat  s’était  mis  à notre  disposition,  mais  divers  obsta- 
cles rendaient  son  départ  difficile  : aussi  les  offres  dont 
nous  parlons  et  dont  la  première  pensée  remontait  à l’ap- 
pel paru  dans  notre  journal  sous  ce  titre  : Il  y a peu  d'ou- 
vriers, lui  ont-elles  semblé,  comme  à nous,  une  réponse  de 
Dieu  à nos  prières.  Aussitôt  que  les  arrangements  définitifs 
auront  été  pris,  nous  donnerons  à nos  lecteurs  plus  de  dé- 
tails sur  ce  prochain  envoi  de  renforts. 
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Dans  nos  appels  du  printemps  dernier,  nous  signalions  à 
nos  amis  la  situation  pénible  de  Maré,  en  Océanie.  Le  Comité 
d’octobre  a eu  le  regret  de  constater  qu’il  se  trouvait  encore 
hors  d’état  de  pourvoir  d’un  missionnaire  ce  poste  aussi  dif- 
ficile qu’important.  Une  lettre  de  M.  Lengereau,  père,  pas- 
teur ,à  Nouméa,  nous  apprend  que  la  situation  des  Églises 
protestantes  de  Maré,  grandement  améliorée  pendant  le  mi- 
nistère de  son  fils,  tend  à se  gâter.  L’envoi  d’un  ouvrier  bien 
qualifié  ne  pourrait  être  différé  longtemps  encore  sans  grands 
inconvénients.  Que  nos  amis  demandent  avec  nousà  Dieu  de 
susciter  l’homme  qu’il  faut  à cette  œuvre  si  digne  d’intérêt  I 

Nous  avons  eu  la  joie,  à plusieurs  reprises,  ces  derniers 
temps,  d’annoncer  la  formation  de  nouveaux  Comités  régio- 
naux» Depuis  le  commencement  de  cette  année,  nous  avons 
vu  apparaître  ainsi  le  Comité  de  la  Seine-Inférieure  et  le 
Comité  de  la  Dordogne.  Ce  mouvement  si  réjouissant  se  con- 
tinue. Dans  la  Basse-Ardèche,  dans  diverses  parties  du  Gard, 
dans  la  Drôme,  nos  amis  s’efforcent  d’imprimer  un  élan  plus 
vigoureux  à la  vie  missionnaire  par  la  création  de  nouveaux 
Comités  ou  parla  réorganisation  des  Comités  existants.  Nous 
donnerons  plus  de  détails  sur  ce  travail,  si  riche  de  promesses, 
aussitôt  qu’il  aura  abouti  à des  résultats  définitifs.  En  atten- 
dant, nous  appelons  la  bénédiction  de  Dieu  sur  les  hommes 
de  bonne  volonté  qui  l’ont  entrepris. 

L’un  d’eux  nous  écrit  : « Je  vous  demande  de  prier  pour 
nous.  Nous  avons  besoin  de  former  un  Comité  sérieux  et 
actif...  Nous  venons  d’envoyer  une  circulaire  où  nous  rele- 
vons les  dons  faits  à la  Société  de  Paris,  durant  ces  quatre 
dernières  années,  par  les  Églises  de  notre  région.  Il  y a des 
Églises  qui  n’ont  rien  ou  à peu  près  rien  donné.  Le  réveil  est 
à la  base  de  tout...  » — N’est-ce  pas  là  le  véritable  esprit  des 
missions?  Que  Dieu  nous  l’augmente  ou  nous  le  donne,  et 
notre  œuvre  fera  de  grands  progrès  ! 

Nos  inissiwmaires  en  séjour  en  France  ont  visité  ces  der- 
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niers  temps  diverses  , Églises.  M,  Viénot  a parcouru  le  pays 
de  Montbéliaixl  ; M.  Allégret  a visité  diverses  Églises  de  la 
Suisse  et  de  l’Alsace.  Le  27  octobre- doit  avoir  lieu  dans  le 
nouveau  temple  de  Lyon,  à l’occasion  du  Synode  des  Églises 
libres,  une  grandn  séance  de  missions.  On  y entendra  M.  Al- 
légret et  le  directeur  de  la  Maison  des  missions.  Celui-ci  doit 
se  rendre  à Marseille  et  y.  donner,  le  deuxième  jour  <les  con- 
férences pastorales  évangéliques,  une  conférence  sur  la  tâche 
missionnaire  actuelle  du  protestantisme  français. 

Le  Petit  Messager  de  Noël  doit  paraître  le  20  novembre.  11  a 
été  préparé  avec  soin  et  contiendra  une  série  d’articles  dont 
les  principaux  sont  mentionnés  aux  annonces  de  la  couver- 
ture. Des’  gravures  exécutées  d’après  les  meilleures  photo- 
graphies de  nos  champs  de  mission  et  de  nombreux  des- 
•sins  de  M.  Christol  illustreront  cette  brochure. 

Les  dernières  semaines  ont  vu  se  reproduire  avec,  une  in- 
tensité extraordinaire  les  attaques  qui,  depuis  un  certain 
nombre  d’années,  sont  dirigées,  par  un  député  bien  connu, 
contre  notre  Société.  Ces  attaques,  insérées  ou  reproduites 
dans  des  journaux  de  province,  sont  de  nature  à faire  un  tort 
véritable  lau  protestantisme.  Aussi  avons-nous  cru  «devoir 
répondre  à l’une  des  plus  récentes  parue  dans  le  Figaro.  Une 
lettre  de  notre  président,  M.  de  Seynes,  insérée  dans  le  numéro 
du  22  octobre  1895  de  ce  même  journal,  a fait  bonne  justice 
de  ces  diffamations.  Nous  signalons  cette  lettre  à l’attention 
de  nos  amis;  elle  pourra,  le  cas  échéant,  leur  fournir  le  texte 
d’utiles  rectifications. 

A ce  propos,  nous  adressons  tous  nos  remerciements  à 
M.  le  pasteur  Davaine,  de  Privas,  qui,  dans  une  série  d’ar- 
ticles parus'cet’été  dans  le  Réveil  Ardéchois,  a 'repoussé  vi- 
goureusement une  attaque  en  règle  entreprise  par  ce  journal 
contre  le  protestantisme  et  la  Société  des.  Missions. 
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liESSOUTO 


QÏÏELQUES  NOUVELLES  PERSONNELLES  DE  NOS 
MISSIONNAIRES 

‘ Nous  avons  l’hàbitude  de  tenir  nos  lecteurs  au  courant  des 
événements  de  famille  de  nos  missionnaires.  En  se  donnant  à 
notre  œuvre,  ceux-ci  savent  d'avance  que  leurs  enfants  seront, 
comme  eux-mêmes,  exposés  à l’insalubrité  des  climats  étran- 
gers, aux  privations  qu’entraîne  l’exil,  et  que,  plus  tard,  vien- 
dra la  longue  séparation,  de  tous  les  renoncements  auxquels 
ils  se  vouent,  le  plus  amer  et  le  plus  difficile  à supporter.  Et 
c'est  pour  cela  que  ces  enfants,  comme  leurs  parents,  nous 
appartiennent,  ainsi  que  l’exprime  le  nom  à.'enfants  mission- 
naires que  nous  leur  donnons. 

Aussi  nous  associons-nous  de  tout  notre  cœur  à la  joie 
comme  aux  appréhensions  que  fait  naître  pour  nos  frères 
l’apparition  d’un  nouveau  membre  de  la  famille.  Cette  sym- 
pathie, à’  laquelle  nous  joignons  nos  meilleurs  vœux,  nous 
l’exprimons  aujourd’hui  à M.  et  madame  E.  Krüger,  à l’oc- 
casion de  la  naissance  de  leur  petite  Elisabeth,  le  14  septem- 
bre ; à M.  et  madame' Pascal,  dont  la  famille  s’est  enrichie 
d’un  petit  Jean,  le  23  juin;  et  à M.  et  madame  Jeanmairet 
qu’une  petite  fille  est  venue  réjouir,  le  printemps  dernier. 


LA  .VIE  MISSIONNAIRE  AU  JOUR. LE  JOUR 

Extraits  de  lettres  de  M.  Dieierlen 

Depuis  que  M.  Dieterlen  a quitté  Morija  pour  s’installer  à 
Léribé,  nos  lecteurs  n’ont  pas  eu  souvent  de  ses  nouvelles. 
Ils  apprendront  avec  regret  que  sa  santé  a été  fort  éprouvée 
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dans  les  premiers  temps  de  son  ministère  actnel,  et  que, 
maintenant  encore,  tout  en  étant  meilleure,  elle  n’est  pas  en- 
tièrement rétablie.  Cependant  elle  ne  l’a  pas  empêché  de 
vaquer  à ses  travaux  de  missionnaire,  comme  on  le  verra 
par  les  extraits  suivants  de  sa  correspondance  avec  sa  fa- 
mille. Auparavant,  nous  citerons  un  passage  d’une  lettre  plus 
récente,  adressée  au  directeur  de  la  Maison  des  missions,  et 
où,  après  avoir  constaté  les  soucis  que  lui  donnent  les  cons- 
tructions à élever  sur  ses  annexes,  il  s’exprime  ainsi  sur  sa 
nouvelle  activité  : 

« C’est  bien  bon,  écrit  M.  Dieterlen  le  19  avril,  d’avoir  son 
Église  à soi,  son  œuvre,  sa  liberté  de  pensée,  de  paroles  et 
d’action  ; de  porter  une  paroisse  sur  son  cœur,  de  sentir  que 
ces  chrétiens,  ces  païens,  c’est  ma  famille  spirituelle,  des 
gens  envers  lesquels  j’ai  des  obligations,  des  responsabilités, 
et  parmi  lesquels  je  suis  le  représentant  et  le  porte-parole  de 
Dieu.  Sans  doute,  ces  pensées  sont  de  nature  à écraser  un 
homme,  tant  elles  révèlent  sa  faiblesse  et  son  indignité  natu- 
relles. Mais  on  se  rappelle  que  Dieu  ne  place  pas  un  homme 
à un  poste  sans  mettre  à sa  disposition  les  ressources  néces- 
saires, spirituelles,  morales  ou  autres.  Le  tout  est  de  les 
désirer,  de  les  chercher  et  de  s’en  servir. 

a Dans  les  environs  de  la  station,  je  suis  tout  à fait  en 
pays  de  connaissance.  Je  vais  souvent  dans  le  village  voisin, 
qui  est  un  des  plus  païens  que  j’aie  jamais  vus.  On  me  con- 
naît, on  me  parle,  on  me  consulte  pour  les  maladies.  Mais  je 
n’ai  aucune  prise  sur  ces  gens-là  au  point  de  vue  religieux. 
Ils  ne  veulent  pas  du  christianisme  « Le  christianisme  est 
l’ennemi.  » Voilà  la  formule  qui  rend  assez  bien  le  sentiment 
des  gens  du  district  de  Molapo,  ou  mieux  « L’Église,  c’est 
l’ennemi;  surtout  l’Église  protestante  française  ». 

« Il  faut  qu’un  jour  je  fasse  pour  le  Journal  des  Missions 
un  article  ou  deux  sur  le  Haut-Lessouto,  pour  donner  à nos 
amis  une  idée  correcte  de  l’état  des  affaires.  L’idée  qu’il  n’y 
a plus  grand’chose  à faire  pour  la  mission  est  une  idée  fausse 
et  dangereuse.  Je  doute  qu’on  puisse  l’extirper  des  esprits. 
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surtout  de  ceux  qui  ne  désirent  pas  savoir  la  vérité  ; mais  on 
peut  essayer,  et,  en  tous  cas,  on  doit  faire  son  devoir. 

« Notre  vie  à Léribé  est  bien  tranquille,  nous  sommes  dans 
un  coin,  assez  loin  de  la  route  pour  qu’on  ne  vienne  pas  nous 
voir.  Blancs  et  noirs  paraissent  rarement  ici,  sauf  les  der- 
niers pour  les  cultes  : ceux-ci  sont  bien  fréquentés  par  les 
chrétiens,  mais  mal  par  les  païens.  On  a beau  les  inviter,  ils 
ne  bougent  pas.  Cette  solitude,  nous  y sommes  habitués;  si 
elle  a ses  inconvénients,  elle  a aussi  ses  charmes.  » 

Après  cet  aperçu  général,  écoutons  M.  Dieterlen  nous  parler 
d’une  de  ses  tournées  d’évangélisation. 

Léribé,  11  juin  1895. 

Nous  voici  de  retour  de  Kalo  depuis  hier  soir,  à quatre 
heures.  Notre  petit  voyage  s’est  bien  effectué  et  nous  en 
sommes  revenus  très  satisfaits. 

Partis  samedis  vers  dix  heures,  nous  sommes  arrivés  chez 
Christeller  à deux  heures,  juste  pour  le  dîner.  Ce  brave 
Christeller  supporte  bien  sa  solitude,  et  quelle  solitude  ! Sa 
station  est  à cinq  minutes  du  village  du  chef  Joèl,  frère  de 
Jonathan.  Il  y a près  de  trois  ans  qu’il  y est;  et  c’est  Joèl  qui 
avait  demandé  que  nous  placions  un  missionnaire  chez  lui. 
Eh  bien!  Joël  n’a  pas  encore  mis  une  fois  les  pieds  chez 
Christeller;  il  l’ignore,  et  notre  ami  mourrait  de  faim  ou  de 
maladie  comme  un  chien  sans  que  son  chef  lève  le  petit 
doigt  pour  l’aider  en  quoi  que  ce  soit.  Ce  Joèl  est  aussi  hostile 
au  christianisme  que  Jonathan,  mais  il  a un  autre  caractère. 
Jonathan  est  flatteur,  poli,  mielleux...  mais  on  ne  peut 
compter  sur  lui.  Joèl  est  raide,  querelleur,  impertinent  et 
franc.  Il  ne  se  gêne  pas  de  faire  des  impertinences  à ses 
missionnaires.  On  lui  annonce  qu’on  ira  prêcher  chez  lui  di- 
manche. 11  s’en  va,  il  envoie  ses  gens  aux  champs,  et  le  mis- 
sionnaire trouve  visage  de  bois.  Pour  vivre  en  paix  avec  un 
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homme  de'ce'caiibre,  il  faut  une  énorme  dose  de  patience,  de 
tact  et  de  foi. 

Dimanche  nous  sommes  allés  dans  Tannexe  appelée  Tsimé, 
pour  l’inauguration* d’une  chapelle,  soit  à une  heure  et’demie 
à cheval  de  Kalo.  Christeller  m’avait  prêté  un  cheval,  et  j'èn 
avais  emprunté  un  pour  mon  petit  Robert.  A.  Tsimé,  nous 
avons* trouvé' pas  mal  de  monde,  surtout  des  païens,  car  nous 
sommes  ici  en  plein  paganisme  ; les  chrétiens  sont,  comme  di- 
sent les  Bassoutos,  des  mouches  tombées  dans  de  la  crème, 
c'est-à-dire  peu  nombreux  et  faisant  tache  sur  la  masse  de  la 
population;  Dans  le  district  de  Kàlo  il  y a quelque  chose  comme 
quinze  mille  habitants,  dont  quarante  chrétiens.  Ces  chiffres 
disent  tout.  Et  il  y a encore  des  gens  en  France  pour  dire 
que  le  Lessouto  est  évangélisé  et  qu’il  faut  aller  ailleurs! 

Le  chefHlasua  est  un  fils  deMolapo  (par  ici,  tout  le  monde 
est  fils  de  Molapo  ou  femme  de  Alolapo).  Il  a fait  un  petit  dis- 
cours assez  curieux,  affirmant  surtout  que  l’Évangile  était 
une  corne,  c’est-à-dire,  en  français,  une  fiole  contenant  un 
charme  protecteur,  un  baume  salutaire.  « Cette  corne,  j’ai 
voulu  l’avoir  comme  Moshesh  et  Molapo,  et  mes  frères  font 
eue.  La  voilà.  Servez-vous-en.  J’ai  dégagé  ma  responsabi- 
lité. Et  puis^toi,  Mafouloufoulou  (le  petit  chef  des  huttes  près 
de  laquelle  est  construite  la  chapelle),  je  t’ai  déjà  dit  que  tu 
étais  le  gardien  de  cette  maison  de  Dieu.  Pourquoi  vois-je 
toujours  des  veaux,  des  poules,  des  chèvres  et  des  porcs 
rôder  autour  de  ce  bâtiment?  Fais  la  police...  » 

Sur  ce,  il  se  rassit,  et  Mafouloufoulou  se  leva,  prenant  la 
parole  que  personne  ne  lui  avait  offerte.  Il  dit  deux  mots  pour 
exprimer  sa  joie  de  voir  la  chapelle,  et  cent  mots  pour  dire 
que  ces  veaux  et  ces  cochons  ce  n’était  pas  les  siens  seule- 
ment, mais  surtout  ceux  de  Hlasua  lui-même.  « Je  ne  dirai 
pas  de  mensonge,  je  dirai  la  vérité  seulement.  Ce  sont  tes 
veaux  qui  rôdent  toujours  ici,  et  tes  porcs.  Chasse  les  tiens, 
je  garderai  les  miens  !...  » 

Pour  une  inauguration  de  chapelle,  cela  devient  bizarre, 

mais  cela  ne  détonne  pas  au  Lessouto.  Les  Bassoutos  n’ont 
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pas  toujours  lei  sous  du 'décorum  et  des  convenances;,  et  des 
incidents  de -ce' genre  se  produisent  sans  exciter  la  moindre 
surprise.' 

Christel'ler  a fait  un  discours,  puis  l’évangéliste',  puis  moi. 
Je  me  suis  rassis  mécontent  de  mes  paroles,  n’ayant  pas  dit 
ce  que  je  voulais- dire  et  ayant-  dit  ce  que  je  ne  voulais 
pas.  Il'  m’arrive  de  perdre  beaucoup  de  temps  pour  des 
choses  accessoires,  anecdotes,  comparaisons,  descriptions,  et 
autres  détails  de  ce  genre.  Alors,  je^  suis  obligé  de  raccourcir 
le  vrai  enseignement,  les  applications  directes  de  FÉvangile. 
Je  sacrifie  la  vérité  au  pittoresque,  et  l’édification  à l’intérêt. 
Je  crains  aussi  de  devenir  vulgaire  à force  de  vouloir  être 
à la  portée  des  païens.  J’en  ai  des  remords  après,  je  regrette 
d’avoir  dit  ceci  et  cela,  et  je  demande  pardon  à Dieu  d’avoir 
été  plus  moi-même  que...  serviteur  de  l’Évangile.  Il  faudra 
que  j’y  veille  de  près.  Mais  qu’il  est  rare  de  prêcher  sans 
qu’après  la  prédication  on  ne  se  sente  pas  mécontent  de  soi- 
même  et  triste I 

Nous  sommes  retournés  à Kalo  au  coucher  du  soleil,  et, 
lundi,  nous  avons  repris  le  chemin  de  Léribé,  mais  en  nous 
arrêtant  en  route.  D’abord  nous  avons  été  présentés  par 
Ghristeller  à un  M.  Jones  et  sa  famille,  un  marchand  qui  ne 
fait  pas  grand  commerce,  mais  qui,  autrefois,  avait  dans  la 
colonie  une  situation  prospère.  Sa  femme  et  ses  filles  sont 
très  bien,  et  surtout  elles  ont  du  cœur,  et  on  le  sent.  Quand 
je  leur  parlai  de  Cécile,  notre  fille,  madame  Jones  avait  les 
larmes  aux  yeux.  Voilà  qui  vaut  mieux  qu’une  robe  de  soie 
et  que  de  grands  talents  artistiques. 

Plus  loin,  nous  avons  présenté  nos  respects  à M.  Boxwell 
et  à sa  femme.  C’est  le  magistrat  du  district  de  Joël,  une 
espèce  de  sous -préfet.  Un  brave  homme  du  reste,  très  amu- 
sant, ayant  de  l’esprit  et  de  l’humour.  Pas  un  Anglais,  un 
Gallois,  donc  un  Gaulois;  cela  fait  une  différence. 

Plus  loin,  nous  avons  désellé  chez  le  chef  Motsuéné,  qui 
est  de  ma  paroisse,  chez  lequel  j’ai  une  annexe  et  auquel  je 
demande  un  petit  chien  depuis  longtemps.  Mais  nous  avons 
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surtout  causé  de  la  chapelle  qu’il  désire  que  je  fasse  cons- 
truire chez  lui.  Je  lui  proposais  un  bâtiment  provisoire,  dont 
les  murs  seraient  en  mottes  de  gazon  et  la  toiture  en  bran- 
chages et  en  herbe.  N’ayant  pas  un  rouge  liard  pour  cons- 
truire une  chapelle  là,  c’était  déjà  beaucoup  m’avancer.  Mais 
Motsuéné  est  un  grand  chef.  Les  autres  ont  des  chapelles  en 
pierres  et  couvertes  en  plaques  de  zinc;  pourquoi  lui  n’en 
aurait-il  pas  une  pareille?  Ne  s’est-il  pas  fait  bâtir  ces  deux 
belles  maisons  devant  lesquelles  nous  sommes  assis  et  qui 
sont  juste  de  la  dimension  d’une  chapelle  ordinaire? 

Je  lui  dis  : «Oui,  mais  cela  coûte  cher,  ces  maisons.  Tu  y 
as  dépensé  une  centaine  de  livres  pour  chacune. 

ft  — Eh  bien,  qu’est-ce  cela,  cent  livres  sterling?  » 

Voyant  que  mon  bonhomme  trouvait  que  l’argent  n’est  pas 
une  grosse  difficulté,  j’ai  fini  par  le  prendre  au  mot  et  par 
lui  dire  : 

Q — Puisque  tu  crois  que  trouver  de  quoi  payer  un  maçon 
n’est  pas  une  affaire,  voilà  ce  que  je  dis  : Tu  as  des  gens  pour 
lesquels  cette  chapelle  sera  bâtie  : adresse-toi  à eux  pour 
avoir  les  fonds  nécessaires;  de  mon  côté  je  m’adresserai  à la 
Conférence.  Quand  tu  sauras  ce  que  tu  peux  donner,  nous 
entreprendrons  le  travail.  » 

Il  me  répondit  de  parler  d’abord  à un  maçon  pour  savoir 
ce  qu’il  demanderait  pour  faire  ce  travail,  et  qu’après  cela, 
lui,  Motsuéné,  parlerait  à ses  principaux  sujets.  Il  ne  doute 
pas  qu’il  ne  trouve  chez  eux  un  certain  nombre  de  têtes  de 
bétail. 

Bref,  les  choses  en  sont  là.  Pour  une  fois  l’orgueil  d’un 
chef  va  m’être  utile  à quelque  chose.  Toutefois...  ne  vendons 
pas  la  peau  de  l’ours  avant  de  l’avoir.  Promesse  de  chef  ne 
veut  pas  dire  possession.  Soyons  sage,  et  ne  chantons  pas 
victoire  trop  tôt. 

Pour  en  finir  avec  ce  petit  voyage,  nous  avons  quitté 
Motsuéné,  et,  au  bout  de  deux  heures  et  demie,  nous  arri- 
vons à la  maison. 

Et  voilà  Mousso,  mon  domestique,  qui  m’a  joué  un  vilain 
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tour.  Vendredi  il  m’a  annoncé  qu’il  voulait  me  quitter,  trou- 
vant son  salaire  insuffisant.  Je  n’ai  pas  essayé  de  le  retenir, 
et  j’ai  de  suite  écrit  à un  jeune  homme  qui  me  demandait 
de  le  prendre  chez  nous. 

Hier  soir,  Mousso  vint  avec  des  airs  bourrus,  — signe  évi- 
dent d’une  mauvaise  conscience,  — et  m’annonce  qu’il  par- 
tira le  lendemain.  J’ai  naturellement  refusé,  lui  disant  d’at- 
tendre l’arrivée  de  son  successeur.  Il  est  allé  à la  poste  ce 
matin,  puis  m’a  déclaré  qu’il  partait.  Et  il  est  parti,  le  misé- 
rable, nous  laissant  en  plan  sans  la  moindre  honte.  Et  dire 
qu’il  y a un  mois  je  lui  ai  fait  cadeau  de  25  francs  pour  payer 
une  amende  à laquelle  il  était  condamné  pour  avoir  frappé  une 
fille  I Voilà  sa  reconnaissance!  Il  me  serait  facile  de  déblatérer 
contre  les  Bassoutos,  et  de  déclarer  qn’ils  manquent  de  re- 
connaissance...Mais  j’ai  vu  assez  de  Bassoutos  reconnaissants 
pour  ne  pas  calomnier  tout  un  peuple  à cause  de  l’ingratitude 
d’un  de  ses  enfants.  Mais  c’est  égal,  ce  gaillard  s’est  mal  con- 
duit à notre  égard  ; cela  ne  lui  portera  pas  bonheur.  Il  me 
reste  le  sentiment  de  l’avoir  bien  traité  depuis  des  années  ; 
c’est  un  sentiment  agréable.  Le  bien  porte  sa  récompense  en 
lui,  il  ne  faut  pas  la  chercher  ailleurs.  Et  on  en  vient  tou- 
jours à ce  précepte  de  la  sagesse  des  nations  : « Il  vaut  mieux 
subir  le  mal  que  de  le  faire.  » 

Espérons  que  le  nouveau  ne  tardera  pas  à arriver.  En  atten- 
dant, nous  nous  tirerons  d’affaire  comme  nous  pourrons. 

H.  Dieterlen. 
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ZAMBÈZE 

UNE  EXPLORATION  mSSIONNAIRE’ 

Récit  de  M.  Coillcu'd. 

I. 

Un  grand  projet.  — En  route  pour  le  nord  ! — Bons  procédés  dn 
roi.  — Katuramoa,  l’ancienne  capitale  des  Barotsis.  — A Li- 
bonda  — « Vous  savez  ce  cantique  ! » ~ Le  village  natal  de  Lé. 
wanika.  — L’évangélisation  au  bivouac.  — Chez  les  Ma-Mboé.  — 
Jette  ton  pain  à la  surface  des  eaux,  et  tu  le  retrouveras. 

Depuis  longtemps  je  nourrissais  le  désir  de  visiter  Katura- 
moa et  Libonda.  Seul  sur  une  station,  pris  dans  l’engrenage 
des  devoirs  de  chaque  jour,  visant  toujours  au  plus  pressé, 
la  chose  ne  m’avait  pas  encore  été  possible.  Maintenant  que 
les  Adolphe  Jalla  sont  ici,  je  suis  un  peu  moins  lié.  Les  pluies 
sont  passées,  l’hiver  ne  s’annonce  encore  que  de  loin,  la  plaine 
qui  se  dessèche  porte  encore  les  canots;  le  moment  me  pa- 
raît donc  favorable.  Je  ne  me  remue  pas  facilement;  aussi 
une  fois  à Libonda,  pourquoi  ne  pas  pousser  jusque  dans 
« les  régions  d’au-delà  »?  Je  communiquai  mes  projets  à Lé- 
wanika,  qui  me  gronda  amicalement  de  ne  pas  Lavoir  fait 
plus  tôt,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  se  mettre  en  quatre, 
comme  l’on  dit  vulgairement,  pour  me  faciliter  ce  voyage.  11 
insista  tout  d’abord  pour  que  je  prisse  trois  canots  au  lieu  de 
deux,  et  je  dois  reconnaître  que  pour  mes  effets,  nos  provi- 
sions, les  petits  paquets  de  nos  garçons  et  leurs  nattes,  ce  n’é- 
tait pas  un  de  trop.  Le  mien  ayant  été  détruit  par  l’éboulement 
d’une  berge,  le  roi  m’en  procura  un  autre  pour  mon  usage 
personnel.  Mais  ce  canot,  il  nous  avait  trompés  par  de  belles 
proportions.  Mal  taillé,  mal  lesté,  dirions-nous,  il  n’avançait 
que  couché  sur  le  côté,  si  bien  que  les  pagayeurs  avaient  de 
la  peine  à conserver  leur  équilibre,  et,  moi-méme,  essuyant 
chaque  lame,  bercé  et  sommeillant  au  grand  soleil,  j’ai  failli 
plus  d’une  fois  rouler  par-dessus  bord.  Les  rameurs,  comme 
toujours,  à cette  saison,  se  trouvèrent  difficilement. 
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Liomba  et  mon  brave  Sémonja  se  disputaient  la  charge  de 
ma  petite  expédition,  Liomba  prit  les  devants  et  obtint  sans 
peine  la  permission  du  roi.  Mais  je  m’aperçus  bientôt  qu’elle 
allait  faire  boule  de  neige,  cette  petite  expédition.  Liomba, 
c^est  le  gendre  du  roi,  il  lui  faut  deux  canots  au  moins;  son 
amiTauira  (Ta-ou-ira),  qui  ne  le  quitte  jamais,  a le  sien  aussi; 
puis  ce  sont  deux  garçons  de  l’école,  de  parenté  royale,  qui 
brûlent  d’envie  de  m’accompagner,  et  auxquels  le  roi  ne  sait 
rien  refuser.  Ce  sont  ensuite  trois  guides  que,  sur  Tordre  de 
Léwanika,  Liomba  prendra  en  route,  chacun  avec  sa  pirogue, 
bien  entendu,  et  sa  petite  suite.  De  sorte  qu’au  lieu  de  deux 
ou  trois  canots,  voilà  une  flottille  de  dix  a,\ec  une  quarantaine 
d’hommes.  Cela  me  fait  bien  un  peu  peur,  ce  n’est  pas  ce  que 
je  voulais.  Je  n’aurai  pas  à payer  tout  ce  monde,  c’est  vrai, 
mais  il  faudra  le  nourrir.  Ce  qui  me  console,  c’est  que  parmi 
cette  troupe  nous  avons  une  petite  bande  de  dix  de  nos 
jeunes  gens  qui  professent  d’être  convertis.  Ils  savent  tous 
lire  et  tous  chantent;  deux  éléments  qu’avec  la  grâce  de  Dieu 
je  me  propose  d’utiliser. 

Léwanika  avait  profité  de  nos  délais  pour  expédier  des 
messagers  à certains  chefs  du  Ba-Kunda  et  du  Ba-Lubale  pour 
leur  annoncer  ma  visite.  Il  vint  lui-même  présider  à notre 
départ,  et,  après  nous  être  mutuellement  recommandés  à Dieu 
et  à la  Parole  de  sa  grâce,  nous  parûmes.  C’était  le  6 mai  à 
midi.  Léwanika  s’aperçut  bien  un  peu  de  la  défectuosité  de 
mon  canot,  et  nous  n’avions  pas  fait  deux  kilomètres  qu’il 
me  faisait  demander  de  rebrousser  chemin  pour  le  changer, 
mais  une  fois  parti,  j’étais  parti. 

La  plaine,  à cette  saison,  est  une  prairie  flottante  tout 
émaillée  de  fleurs  : des  nénuphars  en  rosaces  avec  leurs 
teintes  délicates  de  bleu,  de  rose  et  de  blanc  ; une  espèce  de 
convolvulus  qui  étale  avec  orgueil  ses  gros  cornets  couleur 
magenta  et  qui  ne  les  immerge  qu’à  regret  au  passage  de 
nos  canots.  Mais  elle  est  aussi  entrecoupée  de  hautes  herbes 
et  de  roseaux  à travers  lesquels  il  faut  se  frayer  un  passage. 
Au  loin  distingue-t-on  un  canot,  on  s’empresse  de  le  héler. 
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Ici  et  là,  ce  sont  des  villages,  des  hameaux  plutôt,  clairsemés 
et  comme  perdus  dans  l’étendue.  Nous  ne  passons  pas  un  seul 
de  ceux  qui  sont  sur  notre  route;  nous  prenons  le  temps  de 
causer  un  moment  avec  les  gens,  qui  sont  heureux  de  nous 
voir  et  de  leur  chanter  un  cantique.  Le  soir,  nous  sommes  à 
Katuramoa.  C’est  une  méchante  bourgade  dont  les  huttes 
sont  amoncelées  sur  deux  talus  de  sable  parallèles  et  que 
sépare  un  marais  en  voie  de  dessèchement.  Mais,  vous  le 
savez,  c*est  un  des  lieux  sacrés  du  pays  et  un  des  principaux 
pèlerinages  des  Barotsis.  On  n’y  foule  le  sol  qu’avec  respect, 
et  les  étrangers  n’y  parlent  qu’à  demi-voix. 

Katuramoa  était  jadis  la  capitale  de  Mboho  le  premier  roi 
des  Barotsis;  mais,  située  sur  le  rivage,  elle  a été  ruinée,  em- 
portée par  le  courant,  et  a depuis  longtemps  disparu.  Lui- 
même  n’est  pas  enterré  là  où  l’on  montre  son  tombeau.  La 
légende  raconte  que  le  tombeau  authentique,  dont  on  ne  con- 
naît plus  le  lieu,  fut  un  jour  trouvé  ouvert  et  vide!  Les  osse- 
lets divinateurs  certifièrent,  sans  contradiction  aucune,  que 
Mboho,  une  fois  dans  l’autre  monde,  avait  eu  la  fantaisie  de 
déménager;  ils  indiquèrent  le  lieu  qu’il  avait  élu.  C’est  là 
que,  depuis  lors,  l’on  va  consulter  les  mânes,  tout  près  du 
village  qui  a hérité  du  nom  de  l’ancienne  capitale. 

Mboho  jouit  d’une  très  grande  autorité  dans  le  pays.  C'est 
lui  qui  préside  à tous  les  conseils  de  la  nation,  à la  fondation 
de  chaque  capitale  nouvelle.  Rien  ne  se  fait  sans  lui.  C’est  à 
lui  que  la  Nalikuanda  doit  annuellement  sa  première  visite. 
Et  quand  cette  année,  au  lieu  de  se  conformer  à l’usage  éta- 
bli, Léwanika  invitait  ses  missionnaires  à faire  une  excursion 
avec  lui  dans  la  barque  royale  et  dans  une  direction  différente, 
ce  n'était  pas  une  simple  excursion  de  plaisir,  c’était,  dans 
son  esprit  et  aux  yeux  de  son  peuple,  une  protestation  si- 
gnifiant que  les  vieilles  coutumes  nationales,  même  les  plus 
sacrées,  tombaient  une  à une  en  désuétude,  pour  donner 
droit  de  cité  au  christianisme. 

J’aurais  pu,  au  besoin,  m’en  convaincre  en  questionnant 
les  gardiens  eux-mémes  de  ce  tombeau.  « Expliquez-moi  donc 
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comment  vous  entendez  sortir  de  ce  tombeau  les  oracles  que 
vous  prétendez  interpréter  ».  — « Nous  n’entendons  rien, 
dirent-ils  avec  l’accent  de  la  franchise,  mais  nous  devons 
faire  respecter  les  traditions  et  les  coutumes  du  pays  et  nous 
soumettre  aux  désirs  du  chef  de  la  nation  ».  Liomba,  dans 
un  discours  qu’il  leur  fit,  alla  bien  plus  loin.  Avec  une  har- 
diesse de  langage  qui  m’étonna,  il  disait  : « Et  vous  croyez 
que  je  vais  encore  aller  prier  au  tombeau  de  Mboho?  Pour- 
quoi, du  moment  que  moi,  Liomba,  j’ai  mis  pied  à terre, 
n’avez-vous  pas  couru,  vous,  pour  moi?  C’est  que,  vous  le 
savez  bien,  ce  sont  là  pour  nous,  pour  moi  qui  vous  parle, 
les  masures  d’un  vieux  village  déserté. 

« Quoil  vous,  les  gens  du  peuple,  vous  jetez  vos  morts  dans 
les  champs  ; vous  cachez  vos  tombeaux  ; vous  dites  qu’en 
approcher  c’est  s’attirer  les  plus  grands  malheurs  : et  puis 
vos  rois  qui  sont  des  hommes  comme  les  autres,  vous  les  en- 
sevelissez au  milieu  du  village  ! Eux  qui  priaient  d’autres 
dieux,  vous  en  faites  des  dieux  à leur  tour,  qu’ils  aient  été 
bons  ou  mauvais!  Eh  bien,  sachez-le,  c’étaient  des  hommes 
comme  tous  les  autres,  comme  vous,  comme  moi.  Ils  sont 
morts;  leurs  cadavres  sont  pourris,  rongés  des  vers  comme 
ceux  de  leurs  esclaves  ; mais  leurs  âmes  sont  allées  à leur 
Créateur  et  leur  juge  ». 

C’est  à une  réunion  du  soir  qu’il  parlait  ainsi,  réunion  où 
nos  chants  avaient  attiré  de  150  à 160  personnes. 

Le  lendemain,  après  un  trajet  de  trois  heures  à travers 
champs,  nous  arrivâmes  à Libonda.  Ce  village  a sa  tradition 
comme  Katuramoa,  puisqu’il  fut  fondé  par  la  fille  même  de 
Mboho,  Boanjikana,  à titre  de  reine,  Khosi  ea  Mosali. 

Le  roi  est  attendu  dans  ces  quartiers  pour  une  de  ses 
grandes  chasses.  D’aussi  loin  qu’on  apercevait  nos  canots  et 
mon  ombrelle  blanche,  on  croyait  que  c’était  lui,  et  aussitôt 
les  pauvres  gens  de  nous  crier  de  toute  la  force  de  leurs  pou- 
mons la  salutation  royale;  et  nos  gens  de  s’égosiller  à leur 
tour  pour  les  détromper.  Il  nous  fallut  donc  surtout  subir  ce 
sacrilège  des  honneurs  royaux,  quitte  à rire  ensuite  de  la 
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mystification  de  ces  pauvres  gens  qui  ne  pouvaient  s’empêcher 
d’en  rire  eux-mêmes.  C’est  Katoka,  la  sœur  du  roi,  qui  est 
cheffesse  de  Libonda.  Elle  n’y  vil  pas  et  n’y  vient  que  rarement; 
elle  y a néanmoins  un  établissement  digne  d’elle  et  fort  bien 
entretenu.  Après  nous  être  installés  dans  sa  vaste  cour,  nous 
visitons  le  village,  comme  à Katuramoa,  de  maison  en  maison. 
Nous  arrivons  ainsi  chez  un  vénérable  vieillard,  presque  aveu- 
gle, qui  nous  parle  du  bon  vieux  temps.  Il  avait  connu  Li- 
vingstone, montrait  du  doigt  l’endroit  où  il  avait  campé  et  au- 
quel son  nom  est  resté  attaché.  Quand  nous  lui  parlâmes  du 
Sauveur,  il  prêta  attentivement  l’oreille,  devint  pensif  et  dit  : 
tt  C’est  bien  ce  queNgake  disait  aux  Makololos  ; mais  les  chefs 
n’en  voulurent  rien  entendre.  Et  maintenant,  où  sont-ils?  » 

La  plupart  des  hommes  sont  dispersés  pour  diverses  cor- 
vées. Ce  qui  n’empêcha  pas  que  nous  eûmes  le  soir  une  fort 
belle  réunion,  en  majorité  de  femmes  et  d’enfants.  Je  remar- 
quai avec  étonnement  l’entrain  avec  lequel  tout  le  monde 
chantait  le  cantique 'que  j’avais  à cœur  de  leur  enseigner  : 
« Bonang,  sôna^  o fihlèle!  » — « Mais  vous  le  savez!  Qui  donc 
vous  l’a  enseigné  ?»  — « C’est  Bangueta,  crièrent  plusieurs 
voix  à la  fois,  et  nous  en  connaissons  d’autres  encore  ! » Ce 
Bangueta  est  un  enfant  de  treize  ans  à peu  près,  que  son  père 
avait  amené  à l’école  de  Léaluyi.  Il  fut  un  des  premiers  à se 
déclarer >pour  le  Seigneur;  mais  pas  de  ceux  qui  nous  inspi- 
raient le  plus  de  confiance.  Pendant  les  vacances,  il  tomba 
malade  chez  ses  parents;  il  refusa  obstinément  qu’on  priât 
les  dieux  pour  lui  et  qu’on  se  livrât  à des  pratiques  païennes, 
a Envoyez  chercher  de  la  médecine  chez  le  missionnaire, 
prions  le  Dieu  qui  est  seul  vrai  et  seul  vivant,  et  je  gué- 
rirai ».  Et  en  effet,  il  guérit.  Je  tiens  les  détails  de  son  père.  Il 
a réussi,  le  cher  enfant,  à enseigner  quelques  cantiques  à la 
jeunesse  et  aux  femmes  de  Libonda,  et  celui-ci  en  était  un. 
Avec  quel  entrain  ces  gens  chantaient  le  refrain  : 

O mon  bien-aimé, 

Qu’il  esc  beau,  chanté  par  les  hommes, 

Le  nom  de  Jésus  ! 
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Qu’il  sera  doux  de  le  chanter  là-haut  au  séjour  de  la  sain- 
teté et  de  la  gloire,  quand  nous  verrons  sa  personne  glorifiée 
et  que  nous  comprendronsla  profondeur,  lahauteur,  la  largeur, 
oui,  l’immensité  de  son  amour  i Plusieurs  de  mes  jeunes  gens 
prirent  la  parole  avec  chaleur,  mais  avec  tact.  Le  lendemain, 
à six  heures,  tout  le  monde  accourait  encore  à nos  chants, 
malgré  le  froid.  Libonda  est  entouré  de  villages,  c’est  un 
centre  tout  désigné  pour  la  sixième  de  nos  stations...  quand 
nous  aurons  Thomme. 

Le  mercredi  9 mai,  nous  nous  mîmes  en  route  pour  Lé- 
pakaé.  Le  trajet  à travers  les  grandes  herbes  qui  flottaient  à 
peine  et  à travers  lesquelles  les  canots  devaient  se  frayer  un 
passage,  fut  laborieux . Nous  passâmes  plusieurs  petits  villages 
qui  ont  chacun  leur  histoire,  car  c’est  ici  le  berceau  de  la 
nation.  Nous  nous  arrêtâmes  aux  Mafulo,  c’est-à-dire  à la  loge 
qu’on  prépare  pour  le  roi.  11  s’y  trouvait 'beaucoup  d’hommes 
qui  sont  venus  travailler.  J’y  rencontre  de  mes  a amis  »,  un' 
homme,  entre  autres,  de  la  maison  du  roi,  qu’une  affreuse  ma- 
ladie a relégué  pour  quelque  temps  chez  lui.  C’est  un  homme 
de  confiance  et  intelligent.  Il  fallait  donc,  pour  leur  faire  plaisir, 
inspecter  les  travaux,  s’asseoir  un  peu  et  causer.  Comme  ce 
brave  serviteur  du  roi  — un  sékomboa — a la  charge  du  tribut 
des  districts  que  je  veux  visiter,  il  me  donne  toutes  sortes  de 
renseignements,  qu’il  termine  par  des  regrets  et  un  gros  sou- 
pir de  ce  qu’il  ne  peut  pas  m’accompagner.  A ce  moment 
approche  un  canot  que  nous  guettions  tous  depuis  quelque 
temps.  A voir  ces  trois  hommes  se  plier  sur  leur  rames,  chaque 
muscle  tendu,  quelqu’un  remarque  : « Ce  sont  des  messa- 
gers du  roi,  c’est  ainsi  qu’on  rame  quand  on  est  envoyé  par 
lui  ».  Quelle  leçon  pour  nos  chrétiens'!  En  effet,  ces  hommes 
couraient  après  nous  pour  nous  apporter,  avec  un  aimable 
message,  des  rames  de  rechange.  Brave  Léwanika!  Ce  n’est 
pas  la  seule  gracieuseté  qu’il  nous  ait  faite  dans  ce  voyage. 
A Kapakaé,  où  nous  arrivons  le  soir,  fatigués,  nous  trouvons 
un  gros  bœuf  qu’il  avait  envoyé  l’ordre  de  nous  remettre  pour 
ajouter  à nos  provisions  de  route.  Nous  sommes  nécessaire- 
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ment  restés  un  jour  pour  dépecer  l’animal.  Nous  en  avons 
profité  pour  faire  connaissance  avec  les  gens  de  ce  village. 
Je  devrais  àivQ^oxxr  renouveler  connaissance  avec  eux;  caries 
hommes  et  même  les  femmes  que  les  corvées  du  roi  appellent 
souvent  à la  capitale,  sont  familiers  avec  la  prédication  de 
l’Évangile.  Nous  sommes  donc  tout  à fait  en  pays  de  connais- 
sance. 

Ce  grand  village  de  Kapakaé,  c’était  celui  de  Léwanika, 
connu  alors  sous  le  nom  de  Robosi,  avant  qu’il  fût  élu  à la 
royauté.  On  m’a  montré,  au  milieu  de  monceaux  de  têtes 
et  de  cornes  d'animaux  de  toutes  sortes,  un  arbrisseau  chargé 
de  vertèbres  : les  trophées  de  ses  chasses.  Léwanika  n’était 
pas  seulement  un  chasseur  passionné,  il  était  aussi  un  guer- 
rier. C’est  lui  surtout  qui  se  distingua  dans  les  campagnes 
contre  les  Makololos,  et  dans  les  massacres  épouvantables 
qui  exterminèrent  cette  malheureuse  tribu.  L’oracle,  — un 
oracle  quelconque  — interprété  par  les  osselets,  ordonna 
qu"on  donnât  à c<  ce  fils  de  la  nation  »,  maintenant  un  guerrier 
de  renom,  une  vache  noire  et  sans  cornes.  Sépopa,  le  roi  d’a- 
lors, y ajouta  une  quantité  de  bétail  noir  aussi  et  sans  cornes. 
C’est  là  le  kapakaé  d’où  le  village  tire  son  nom.  Nous  étions  si 
étonnés  de  voir  ce  grand  troupeau  de  bœufs  et  de  vaches  sans 
cornes...  En  voilà  l’explication. 

Nous  trouvâmes  là  une  vieille  femme  du  nom  de  Mo- 
buka,une  petite-fille  de  Moramboa  et  arrière-petite-fille  de 
Mboho  (vous  voyez  que  l’arbre  généalogique  n’est  pas  vieux), 
personne  intéressante  qui  était  toute  fière  de  me  rappeler 
certaines  occasions  où  elle  a entendu  l’Évangile  à Léaluyi.  11 
n’en  était  pas  de  même  de  ces  jeunes  femmes  qui,  saisies  de 
peur  en  voyant  tout  le  monde  se  prosterner  et  fermer  les  yeux 
pour  la  prière,  se  sauvaient  en  disant  : « On  va  mourir! 
on  meurt!  » On  me  raconte  à ce  propos  qu’à  mon  arrivée 
dans  le  pays,  quand  je  prêchais  au  lekhothla,  Narubutu,  un 
vieux  conseiller  du  roi,  réprimandait  les  gens  : « Pourquoi, 
disail-il,  être  si  crédules  et  si  confiants?  Savez-vous  ce  qu’ils 
sont  capables  de  faire,  ces  gens-là,  quand  ils  nous  tiennent 
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ainsi  prosternés  et  les  yeux  fermés  ? Faites  comme  moi,  soyez 
prudents,  mettez  la  main  sur  les  yeux,  mais  regardez  entre 
les  doigts  I et  si  vous  voyez  que  le  blanc  parle,  lui  aussi,  age- 
nouillé et  les  yeux  clos,  ne  vous  y fiez  pas!  fermez  un  œil,  un 
œil  seulement,  et  gardez-vous  bien  de  fermer  les  deux!  » 

Le  11  mai,  un  samedi,  nous  quittâmes  nos  amis  de  Kapakaé. 
Après  une  heure  et  demie  de  labeur  à travers  les  jungles, 
nous  débouchâmes  enfin  sur  le  fleuve,  un  vieil  ami  que  nous 
avions  perdu  et  que  nous  retrouvions  avec  plaisir.  Quel  sou- 
lagement pour  tous!  Nous  quittions  définitivement  les  ter- 
rains inondés,  la  plaine  si  chère  aux  Barotsis,  à 90  kilomètres 
environ  de  Léaluyi.  Qu’il  est  beau!  qu’il  est  majestueux,  ce 
Liambaé,  dont  les  gigantesques  méandres  oscillent  entre  le 
nord-ouest  et  le  nord-est!  11  coule  dans  un  lit  profond,  sans 
un  seul  ilôt,  entre  les  berges  encore  dénudées,  mais  qui  tan- 
tôt vont  se  franger  de  verdure  arborescente.  Les  palmiers  se 
multiplient,  ils  parsèment  la  plaine  isolément  ou  en  groupes, 
et  donnent  au  paysage  un  cachet  particulier.  Mais  hélas!  les 
sauterelles,  dans  leur  œuvre  de  destruction,  ne  les  ont  pas 
respectés;  elles  leur  ont  tellement  tondu  la  chevelure,  qu’on 
dirait,  à distance,  des  têtes  de  choux  fichées  au  bout  de  lon- 
gues perches.  Ce  n’est  pas  très  poétique,  j’en  conviens;  mais 
c’est  ça.  La  végétation  arborescente  qui  commence  aussi  à se 
montrer,  et  marque  pour  les  Barotsis  la  limite  de  leur  plaine, 
est  absolument  ce  qu’elle  est  par  ici,  sans  aucun  caractère  tro  - 
pical.  La  plaine  ne  se  termine  donc  pas  brusquement  comme 
à Sénanga,  en  aval,  d’où  le  fleuve  coule  resserré,  encadré 
plutôt  entre  des  collines  boisées.  Nous  ne  tardons  pas  cepen- 
dant à apercevoir,  à droite  et  à gauche,  des  coteaux  peu  élevés 
qui  courent  parallèlement  au  fleuve,  pour  se  rapprocher  aux 
rapides  de  Sapuma;  mais  rien  qui  en  resserre  le  lit,  dont  la 
largeur  ne  diminue  pas.  Nous  trouvons  bien  encore  quelques 
villages  barotsis  échelonnés  sur  les  rives,  mais  ce  sont  les  der- 
niers. Nous  pénétrons  dans  le  district  peuplé  par  les  Ma-Mboë. 
Cette  tribu,  qui  parle  un  dialecte  de  la  même  langue  que  les 
Barotsis,  est  un  trait  d’union  entre  ceux-ci  et  les  Ba-Lunda 
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et  les  Ba-Lubale  qui  vivent  plus  loin.  'Leurs* villages  sont  par- 
semés le  long  du  fleuve,  généralement  cachés  à une  petite 
distance  dans  les  bois.  Les  Ma-Mboë  disent  qu’ils  ont  émigré 
dans'Ce  pays  en  même  temps  que  les  Barotsis;  ils  viennent 
du  nord-est,  des ‘rives  de  la  Kafue^  dans  le  voisinage  des  Ma- 
Nkoya  et  des  Ma-Shikulomboe,  où  se  trouve  encore  la  plus 
grande  partie  de  la  tribu. 

Ce  sont  d’intrépides  éhasseurs  d’hippopotames;  ils  sont 
passionnés  pour  cette  vie  aventureuse.  Leurs  petits  canots,  de 
2 à 3 mètres  de  long,  et  juste  assez  larges  pour  s’y  accroupir, 
sont  un  peu  pour  eux  ce  que  le  cheval  est  pour  l’Arabe  du 
désert.  Il  faut  entendre  leurs  merveilleux  récits,  le  soir  au 
bivouac,  quand -tous'Jes «jeunes  gens,  les  yeux  fixes,  la  bouche 
héante,  sont  suspendus  à leurs  lèvres. 

{ A suivre.)  F.  Coillard. 


...  Je  ne  saurais  vous  dire  combien  vos  bonnes  pages,  res- 
pirant tout  entières  l’intérêt  let  l’affection  que  vous  nous  por- 
tez, nous  ont 'restaurés  et  réchauffés.  Nous  sommes  heureux 
que  nos  communications  avec  le  monde  civilisé  deviennent 
plus  fréquentes  et  même  plus  régulières. 

Nos  lettres  récentes  vous  auront  aidé  à réaliser  le  progrès 
que  l’Évangile  a fait  et  l’influence  qu’il  exerce  même  sur  ceux 
dont  les  cœurs  sont  encore  fermés  au 'Sauveur.  Voici  quelques 
autres  faits  qui  confirment  ce  progrès  : le  28janvier,  en  suivant 
l’exemple  du  roi,  plusieurs  individus  se  mirent  au  travail, 
quoique  ce  fût  le  jour-où  l’on  célébrait  la  nouvelle  lune.  Une 
femme  du  roi  venadt  d’avoir  un  enfant  : quand  nous  nous 
présentâmes,  ma  femme- et  moi,  on  nous  laissa  aussitôt  pé- 
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nétrer  dans  l’enceinte  qui  lui  sert  de  retraite  et  où  ne  sont 
admis  que  les  membres  de  la  famille  royale  et  ses  esclaves 
personnels  : la  jeune  mère  alla  jusqu’à  nous  faire  voir  son 
nouveau-né,  et  cela  avec  la  permission  de  Katoka,  la  sœur 
cadette  de  Léwanika,  qui  se  trouvait  là.  Vous  savez  que 
tous  les  enfants  de  la  famille  royale  sont  soigneusement  dé- 
robés aux  yeux  du  public  jusqu’à  l’àge  de  trois  ou  quatre 
ans.  Pour  nous,  il  y a longtemps  qu’on  fait  exception,  mais 
c’était  la  première  fois  que  nous  étions  autorisés  à poser 
notre  regard  sur  un  tout  jeune  bébé.  Le  même  jour,  Moléta- 
limbo,  l’enfant  de  Litia,  était  photographié  dans  la  cour  de  la 
station,  à la  vue  de  nos  enfants  et  ouvriers.  Ce  n’est  pas  sans 
peine,  cependant,  que  M.  Coillard  avait  pu  obtenir  cela  de  sa 
gardienne,  l’une  des  reines. 

Dernièrement  encore,  le  roi,  un  dimanche,  au  sortir  du 
culte,  réprimanda  vertement  ses  gens  de  ce  qu’ils  n’étaient 
pas  venus  aux  cultes  le  dimanche  précédent,  parce  que  lui- 
même  avait  été  retenu  chez  lui  par  une  indisposition.  « Vous 
vous  croyez  donc  bien  sages,  leur  dit-il  entre  autres  choses, 
vous  qui  avez  été  devancés  par  les  autres  nations,  puisque 
vous  vous  souciez  si  peu  de  l’enseignement  de  vos  baruti  ». 
Bientôt  après,  voyant  de  nombreux  canots  chargés  d’épis  de 
maïs,  il  fit  fortement  réprimander  le  chef  de  l’expédition. 
« Allez  lui  dire  : Crois4u  donc  me  plaire  en  violant  le  jour  de 
repos  du  Dieu  qui  nous  fait  vivre?  Penses-tu  donc  que  le  pro- 
duit de  ton  champ  que  tu  m’amènes  suffira  pour  me  nourrir 
bien  des  jours  avec  mes  gens?»  Notre  Léwanika,  ce  pauvre 
homme  pour  lequel  tant  de  prières  sont  sans  cesse  adressées 
à Dieu,  il  vous  semble  chrétien  à première  vue,  il  parle 
comme  s’il  l’était,  et  pourtant  il  ne  se  convertit  pas.  Bien 
d’étonnant  que  son  influence  pour  le  bien  soit  limitée,  puis- 
qu’il ne  peut  pas  dire  à ses  gens  : Venez,  mais  qu’il  ne  peut 
que  leur  répéter  : allez. 

Le  mouvement  qui  nous  avait  tant  réjouis  semble  s’être  ar- 
rêté; le  village  entier  nous  avait  paru,  un  temps,  être  remué 
par  l’Esprit  de  Dieu,  puis  le  calme  plat  est  revenu.  Gepen- 
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dant,  nous  avons  de  la  joie  avec  plusieurs  de  nos  professants 
que  nous  croyons  convertis,  dont  le  zèle  ne  s’est  pas  dé- 
menti, et  dont  l’esprit  missionnaire  est  éveillé.  Mais  je  ne 
veux  pas  m étendre  davantage  sur  ce  sujet.  M.  Coillard  vous 
en  parle  sans  doute  longuement. 

Laissez-moi  vous  faire  pénétrer  un  peu  dans  notre  vie  in- 
time et  vous  dire  la  joie  que  nous  avons  eue  hier  en  entrant 
dans  ce  que  nous  appelons  « la  grande  maison  ».  Ne  vous 
représentez  pas  un  palais,  ni  même  un  château,  loin  de  là. 
Cependant,  c’est  plus  que  nous  n’avions  jamais  rêvé  d’avoir 
au  Zambèze.  Depuis  que  nous  nous  sommes  établis  ici,  nous 
avons  occupé  la  chaumière  que  j’avais  construite  au  com- 
mencement de  1894.  Elle  devait  nous  servir  tout  à la  fois  de 
magasin,  chambre  à coucher,  salle  à manger,  salon,  étude, 
dispensaire  médical,  cabinet  de  bain,  etc.  Nous  y avons  été 
trop  heureux  pour  jamais  avoir  l’idée  de  nous  en  plaindre. 
Mais  c’est  le  cœur  joyeux  et  reconnaissant  que  nous  avons 
consacré  notre  nouvelle  demeure  par  la  prière.  C’est  un 
Eben-Ezer,  et  nous  avons  l’assurance  que  ce  sera  aussi  un 
Béthel.  La  plupart  des  matériaux  de  construction  de  cette 
maison  m’ont  été  donnés  par  M.  Coillard,  et  j’ai  pu  faire  le 
comble  avec  des  bois  sciés  à la  scierie  de  Séfula.  Quel  se- 
cours que  cette  scierie,  et  combien  notre  travail  serait  facilité 
et  abrégé  si  elle  continuait  à fonctionner! 

Mardi  30.  J’ai  été  hier  à Séfula  prendre  des  planches  pour 
les  portes  de  notre  nouvelle  maison  et  pour  les  étagères 
de  l’office  de  ma  femme.  Il  me  tarde  qu’elle  puisse  avoir  un 
peu  plus  de  place,  qu’elle  ne  soit  pas  obligée  d’entasser, 
même  les  objets  qui  sont  d’un  usage  fréquent.  Quand  vien- 
dra le  tour  de  la  cuisine?  Je  reviens  juste  à temps  pour  clôre 
mon  courrier;  hélas!  il  est  bien  petit! 

Excusez-moi  si  je  termine  malettre  si  brusquement,  j’en  suis 
triste,  mais  je  ne  puis  rien  ajouter  cette  fois-ci.  Oh!  souvenez- 
vous  de  nous  dans  vos  prières,  et  dans  celles  du  samedi  soir 
tout  particulièrement.  Souvenez-vous  de  nos  jeunes  convertis, 
du  grand  village  à notre  porte,  de  Léwanika.  Nous  ne  vous 
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oublions  pas  ici,  nous  avons  particulièrement  pensé  à vous  et 
prié  pour  vous  à la  veille  de  l’assemblée  annuelle.  Nous  avons 
confiance  que  le  déficit  aura  disparu,  et  que  les  comptes  du 
Zambèze  auront  été  clos  avec  une  encaisse. 

Votre  très  attaché, 

Ad.  JlaLa 


RÉCIT  DU  VOYAGE  DE  MM.  DAVIT  ET  BOITEUX  (1) 

Extraits  de  lettres 

M.  Davit  commence  par  faire  remarquer  combien  la  cor- 
respondance des  trains  avec  les  voitures  de  poste  est  dé- 
fectueuse au  sud  de  l’Afrique,  puis  il  fait  une  description  de 
son  arrivée  à Blœmfontein  : 

...  « Êtes-vous  M.  Davit?  — Oui,  répondis-je.  — Ah!  voilà 
l’explication  du  télégramme  de  M.  Jacottet,  auquel  je  pourrai 
maintenant  répondre.  » — Puis,  avec  un  air  de  triomphe  : 
U Le  coche  étant  parti,  vous  devez  rester  trois  jours  chez 
nous  ! » 

a Celui  avec  qui  j’avais  ce  petit  dialogue  est  M.  Scott,  pas- 
teur wesleyen  à Blœmfontein.  Si,  de  là,  je  ne  vous  ai  écrit 
qu’une  carte  postale  avant  mon  départ  pour  Ladybrand,  c’est 
que  M.  Scott,  homme  des  plus  aimables,  après  avoir  prié  une 
dame  qui  parle  très  bien  le  français,  et  qui  n’est  autre  que  la 
femme  de  l’inspecteur  général  de  l’instruction  publique  de 
l’État  Libre,  de  m’accompagner,  m’a  fait  visiter  en  voiture 
tout  Blœmfontein  et  toutes  les  institutions  qui  s’y  trouvent. 
J’ai  vu,  entre  autres,  le  palais  du  gouvernement  et  celui  des 
différents  ministères.  Lajoie  avec  laquelle  M.  Scott  me  disait 


(1)  L’abondance  des  matières  nous  a jusqu’ici  empêchés  de  publier  le 
récit  du  voyage  que  M.  Davit  dut  faire  au  Lessouto  pour  y chercher  les 
deux  familles  d’évangélistes  destinés  au  Zambèzè  (voir  Journal  des  mis- 
sions, page  147;.  Nous  donnons  ici  la  première  partie  de  ce  récit. 
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que  j’étais  obligé  de  rester  trois  jours  chez  lui  vous  dit,  mieux 
que  je  ne  saurais  le  faire,  l’accueil  que  j’y  ai  reçu. 

«Pareille  réception  m’attendait  à Ladybrand,  chez  le  pas- 
teur hollandais  M.  Joubert.  Celui-ci  est  un  descendant  d’an- 
ciens réfugiés  français,  et  sa  inaison  est  le  pied  à terre  de 
M.  Jacottet,  chaque  fois  qu’il  vient  à Ladybrand. 

« Ce  qui  fut  moins  agréable  fut  le  voyage  en  coche.  En  effet, 
dans  un  tout  petit  coin,  le  seul  qui  ne  fût  pas  occupé  par  les 
sacs  de  poste,  nous  étions  deux  voyageurs.  De  plus,  mon 
compagnon  était  malade  et  paraissait  abruti  par  la  boisson. 
Et  puis,  que  dire  de  ces  horribles  secousses  sur  une  piste  qui 
mérite  à peine  le  nom  de  route,  avec  un  attelage  de  huit  che- 
vaux allant  à toute  vitesse,  et  cela  pendant  douze  heures  sans 
arrêter  ! 

« A Ladybrand,  je  trouvai  M.  Jacottet,  venu  deux  fois  déjà 
pour  m’y  rencontrer.  J’y  passai  la  journée  du  dimanche  et 
assistai  à deux  cultes  indigènes  présidés  par  notre  frère.  Puis, 
le  lundi  matin,  nous  partîmes  à cheval  pour  Thaba-Bossiou, 
où  nous  fûmes  reçus  par  les  jeunes  filles  de  l’école  supé- 
rieure, dirigée  avec  un  vrai  zèle  par  mesdemoiselles  Cochet 
et  Jacot.  Les  élèves  entonnèrent  un  cantique  sessouto,  dû  à la 
plume  de  M.  Coillard;  puis,  elles  furent  tout  heureuses  de 
pouvoir  me  dire  eu  français  : «Bonjour,  monsieur  ».  De  mon 
côté,  tout  en  les  remerciant,  je  leur  répondis  : «Bonjour, 
a mesdemoiselles  », 

« C’était  le  lundi  11  mars.  J’avais  joui  de  ma  cavalcade  au- 
delà  de  ce  que  je  puis  dire  ; mais,  le  lendemain,  il  me  fallut  du 
repos.  Après  cela,  j’allai  presque  tous  les  jours  à cheval,  et, 
n’eût  été  la  crainte  d’éreinter  les  chevaux,  je  crois  que  j’au- 
rais galopé  de  l’aube  à la  nuit.  Quel  dommage  que  les  che- 
vaux ne  puissent  pas  vivre  au  Zambèze!... 

« ...  Le  14  mars,  je  célébrai  mon  premier  anniversaire  sur 
terre  africaine,  en  faisant  avec  M.  Jacottet  une  course  à che- 
val dans  des  gorges  qui,  pour  quelques  heures,  me  don- 
nèrent l’illusion  des  Alpes.  Nous  allâmes  voir  les  tombes  de 
Moshesh  et  de  Létsié  et  fîmes  visite  au  vieil  apostat  poly- 
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game,  le  chef  Massoupa.  Faisant  tuer  un  bœuf  à ce  moment 
même,  il  nous  en  envoya  un  morceau  pour  le  soir.  Rentrés  à 
la  maison,  nous  eûmes  un.  repas  fraternel  et  joyeux,  suivi 
d’une  sérénade  donnée  par  l’école  supérieure.  Toutes  pétil- 
lantes d’impatience,  elles  n’attendaient  que  le  signal  de  ma- 
demoiselle Cochet  pour  se  ranger  devant  la  salle  à manger  et 
entonner  une  foule  de  cantiques  sessoutos.  Figurez-vous  que 
ces  jeunes  filles,  avec  des  voix  qui  faisaient  envie,  se  mirent 
à exécuter  le  : «Minuit!  chrétiens...  » Je  leur  adressai  après 
cela  quelques  paroles  de  cordial  remerciement,  M.  Jacottet 
voulant  bien  me  servir  d’interprête.  Mais,  apprenant  que 
j'étais  Vaudois,  elles  voulurent  avoir  un  échantillon  de  ma 
langue  maternelle,  et  je  leur  fis  donc  un  petit  speech  en  ita- 
lien, que  M.  Jacottet  voulut  bien  aussi  leur  traduire. 

a L’excellente  réception  que  j’ai  eue  ici  n’a  été,  en  quelque 
sorte,  que  le  prologue  de  celle  qui  m’attendait  chez  les  divers 
membres  de  la  grande  famille  missionnaire  du  Lessouto. 
A Morija,  à Hermon,  àThabana-Morèna,  àBéthesda  et  à Mas- 
sitissi,  partout  le  même  accueil  cordial  et  fraternel.  Et  il  n’en 
aurait  pas  été  autrement  dans  les  stations  que,  à mon  grand 
regret,  je  n’ai  pu  visiter. 

« Le  16  mars,  je  me  rendis  à Hermon  et  y prêchai,  le  diman- 
che 17,  à l’occasion  des  adieux  de  l’évangéliste  Aarone  Ntié- 
lépa  à son  Église.  Le  24,  eurent  lieu,  à Morija,  les  adieux  des 
deux  évangélistes  devant  une  nombreuse  assemblée.  Mal- 
gré une  pluie  torrentielle,  le  temple  était  rempli.  Le  premier 
qui  ait  pris  la  parole,  Aarone,  est.  né  de  parents  chrétiens.  De- 
puis longtemps  il  avait  le  désir  d’aller  au  Zambèze,  lorsque, 
l’année  passée,  se  trouvant  au  bord  de  la  mer  en  furie,  il 
s’écria  : « Ah  ! voilà  ce  que  les  missionnaires  doivent  traver- 
« ser  pour  nous  apporter  l'Évangile,  et  moi  je  n’irais  pas  au 
« Zambèze  1 o Dès  lors,  il  n’y  eut  plus  chez  lui  d’hésitation,  et 
il  n’attendit  que  le  moment  du  départ.  Il  laisse  trois  enfants 
chez  ses  parents  et  enmène  avec  lui,  au  Zambèze,  un  tout 
jeune  bébé  que  j’ai  souvent  dans  les  bras-  Le  second,  Théo- 
dore, sans  pouvoir  dire  le  moment  exact  où  s’est  arrêtée  sa 
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décision  d’aller  au  Zambèze,  insiste  sur  la  joie  qu’il  a de  s’y 
rendre  et  sur  le  fait  qu’il  emporte  avec  lui  le  consentement 
de  ses  parents  qui,  hélas  ! sont  encore  païens.  J’ai  dû  parler 
aussi,  interprété  par  M.  Dieterlen,  qui  présidait  le  service. 
Outre  les  missionnaires  de  Morija,  la  plupart  de  ceux  du 
nord  assistaient  à cette  réunion,  qui  précédait  de  quelques 
jours  seulement  la  Conférence. 

■(  Celle-ci  s’ouvrait,  en  effet,  le  28  mars,  à Massitissi.  J’y 
passai  une  délicieuse  semaine,  qui  me  permit  de  faire  la 
connaissance  de  tous  les  missionnaires  du  Lessouto,  à l’excep- 
tion de  M.  L.  Germond,  qui  était  malade,  et  de  M.  Jeanmai- 
ret,  retenu  par  la  maladie  de  ses  enfants.  Le  dimanche  31, 
par  un  temps  splendide,  le  culte  avait  lieu,  en  plein  air,  à 
Massitissi,  car  la  chapelle  n’aurait  pas  pu  contenir  la  moitié 
de  l’assistance.  Là,  j’ai  été  de  nouveau  appelé  à parler,  tra- 
duit encore  par  M.  Dieterlen.  » 

(A  suivre.) 


SÉNÉGAL 

NOUVELLES  RÉCENTES  DES  MISSIONNAIRES 

Dans  une  lettre  du  3 octobre,  M.  Escande  nous  donne 
quelques  détails  sur  l’hivernage  à Saint-Louis.  Les  chaleurs  y 
ont  été  excessives  de  jour  et  même  de  nuit.  Aussi  les  malades 
ont-ils  été  nombreux.  Madame  Escande  a eu  un  accès  de 
fièvre  qui  l’a  tenue  au  lit  pendant  plusieurs  jours  et  l’a 
laissée  très  faible.  Elle  commence  aussi  à souffrir  du  foie,  mal 
fréquent  dans  les  pays  chauds.  M.  Escande  a été,  lui  aussi, 
bien  que  dans  une  moindre  mesure,  fort  éprouvé  par  l’hiver- 
nage. 

N’oublions  pas  qu’au  Sénégal  comme  au  Congo,  nos  ou- 
vriers ont  à lutter  contre  un  climat  parfois  très  difficile  à 
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supporter,  et  que  leur  tâche,  déjà  si  grande,  en  devient  en- 
core plus  lourde.  Qu’une  prière  constante  monte  de  nos 
cœurs  pour  tous  ces  vaillants  qui  restent  courageusement 
sur  la  brèche! 


CONGO  FRANÇAIS 

DERNIÈRES  NOUVELLES 

Une  lettre  de  M.  Forget,  datée  de  Talagouga,  le  23  août, 
nous  apprend  qu’il  a pu  mettre  à exécution  son  projet  de 
séjour  au  cap  Lopez.  Il  vient  d’y  passer  dix  jours  qui  parais- 
sent lui  avoir  été  salutaires  et  pendant  lesquels  il  s’est  livré 
à l’étude  du  pahouin.  Cependant,  une  fois  de  retour  à Tala- 
gouga, la  fièvre  l’a  repris  avec  violence,  et  son  état  de  santé, 
sans  inspirer  de  graves  inquiétudes,  est  loin  d’être  satisfai- 
sant, Madame  Forget,  elle  aussi,  souffre  des  atteintes  de  ce 
climat  inhospitalier. 

Dans  ces  conditions,  l’œuvre  avance  lentement;  le  travail 
d’évangélisation  se  poursuit  surtout  par  les  soins  de  deux 
évangélistes  indigènes.  Cependant  madame  Gacon  peut  con- 
tinuer ses  visites  aux  villages  voisins  et  annoncer  l’évangile 
aux  femmes  pahouines. 

De  Lamharéné,  M.  Jacot,  en  date  du  27  août,  nous  donne 
des  nouvelles  encourageantes.  Il  était  heureusement  quitte  de 
la  fièvre,  ainsi  que  madame  Jacot.  L’un  et  l’autre  l’ont  eue 
pendant  une  semaine  et  ont  été  pendant  ce  temps  incapables 
de  tout  travail.  Par  bonheur,  M.  Haug,  qui  se  trouvait  au- 
près d'eux,  a pris  soin  des  enfants,  et  soigné  les  parents 
comme  le  méritait  leur  état. 
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MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 

CHRONIQUE  DES  MISSIONS 


COMMENT  GOSSNER  MENACE  SES  MISSIONNAIRES  DE  LES  APPELER  DES  VAU- 
RIENS. — CE  QUE  SONT  LES  KÔL.  — LES  VICISSITUDES  DE  LA  MISSION 

PARMI  EUX.  — RITUALISTES  ET  JESUITES.  — « DJISOU  SARA  Y ». 

Il  y a cinquante  ans,  le  2 novembre  1845,  quatre  Allemands 
arrivèrent  à Rantchi,  sur  le  plateau  du  Tchota-Nagpour,  à 
quelque  quatre  cents  kilomètres  vers  l’ouest  de  Calcutta.  Le 
père  Gossner(l),  de  Berlin,  les  avait  envoyés  aux  Indes,  en 
1844,  et  leur  avait  suggéré  l’idée  d’aller  évangéliser  quelque 
tribu  perdue  de  la  Birmanie  ou  des  contreforts  de  l’Himalaya, 
sans  préciser  davantage.  Il  avait  en  horreur  tout  ce  qui  res- 
semblait à de  la  bureaucratie  et  tout  ce  qui  rappelait  les  dé- 
tails administratifs;  mais  il  était  précis  sur  un  point,  le  point 
essentiel,  sans  contredit.  Voici  les  instructions  qu’il  donna  un 
jour  à l’un  de  ses  missionnaires  : « Si  chaque  frère  ne  gagne 
et  ne  conquiert  par  la  prière  qu’une  seule  âme  païenne,  quel 
succès!  Et  il  le  faut.  Dites  à tous  et  à chacun  que  si  chacun 
n’amène  pas  avec  lui  au  ciel  quelques  Hindous)  je  les  appel- 
lerai éternellement  des  vauriens  (Taugenichtse).  Que  chacun 
se  prosterne  le  visage  contre  terre,  qu’il  pleure  et  supplie  aux 
pieds  transpercés  de  Jésus,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  obtenu  le  salut 
d’un  ou  de  plusieurs  Hindous!  Cela,  il  faut  le  répéter  sans 
cesse;  ainsi  l’on  finit  par  avoir  des  troupeaux  de  convertis!... 
A l’œuvre,  frères!  Que  votre  plan  de  campagne  soit  de  n’avoir 
qu’une  joie,  voir  entrer  des  foules  dans  le  royaume  de  Dieu  !... 
Ah  ! si  je  pouvais  tous  les  jours  de  votre  vie  vous  crier  dans 


(1)  Voir  le  Journal  des  Missions,  1892,  p.  34. 
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les  oreilles  et  dans  le  cœur  : Croyez,  espérez,  aimez,  priez, 
brûlez,  faites  luire  votre  lumière,  réveillez  les  morts!  Persé- 
vérez surtout  dans  la  prière;  luttez  comme  Jacob;  ne  vous 
lassez  pas!  Maudit  est  quiconque  fait  lâchement  l’œuvre  de 
l’Éternel!  Ne  soyez  donc  pas  des  nuées  sans  eau,  des  arbres 
sans  fruits,  deux  fois  morts;  soyez  des  plantes  de  justice,  des 
arbres  du  paradis  qui  portent  des  fruits  chaque  mois...  Hardi, 
frères!  cherchez,  cherchez  des  âmes!...  (1).  » 

C’est  là  du  vin  nouveau,  généreux,  excellent,  un  peu  capi- 
teux peut-être,  mais  qu’importe?  Le  mal  est  que  Gossner  ne 
s’est  jamais  inquiété  des  outres  pour  conserver  son  vin.  Tant 
qu’il  vécut,  sa  personnalité  suppléa  à tout;  lui  mort,  les  dé- 
fauts de  la  méthode  et  l’absence  de  toute  organisation  menacè- 
rent l’existence  même  de  la  mission  qui  porte  encore  le  nom 
de  son  fondateur.  Mais,  il  faut  revenir  aux  débuts. 

Quand  les  quatre  premiers  missionnaires  de  Gossner  se 
promenèrent  à travers  les  rues  de  Calcutta,  où  ils  avaient  dé- 
barqué, ils  remarquèrent  des  portefaix  et  des  balayeurs 
presque  nus,  noirs,  méprisés  et  actifs.  Leur  cœur  s’émut  à la 
vue  de  ces  hommes,  qui  leur  paraissaient  bien  rentrer  dans 
la  catégorie  de  ceux  que  Jésus  avait  appelés  «les  travaillés  et 
les  chargés  ».  Ils  brûlèrent  de  leur  faire  entendre  l’invitation 
du  Maître.  Une  enquête  rapide  leur  apprit  que  l’on  désignait 
ces  travailleurs  noirs,  mais  à chevelure  lisse,  par  le  terme 
ethnique  de  Kôl  ; que  leurs  tribus,  assez  nombreuses,  demeu- 
raient sur  le  plateau  du  Tchota-Nagpour,  ondulé,  fertile  et 
hanté  par  des  fauves  innombrables  et  par  de  dangereux  ser- 
pents; enfin,  que  jamais  l’Évangile  n’avait  encore  été  pro- 
clamé au  milieu  de  cette  race  déshéritée.  C’en  était  assez 
pour  décider  les  quatre  disciples  de  Gossner  à tenter  l’aven- 
ture d’un  voyage  vers  un  district  alors  fort  peu  connu,  afin 
d’y  offrir  aux  Kôl  le  pardon  des  péchés  et  la  vie  éternelle  par 
Jésus-Christ.  Il  y a de  cela  cinquante  ans. 


(1)  Die  Biene  auf  dem  Missionsfeld  (Berlin),  1860,  p.  2,  cité  par  le 
D''  II.  Gnudert  dans  VEvang.  Missions -Magazin  (Bâle),  1874,  p.  353. 
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Aujourd’hui,  le  christianisme  compte  environ  cent  mille 
représentants  parmi  les  divers  clans  kôl,  ourao  et  leurs  con^ 
génères,  qu’on  estime  à environ  deux'  millions.  Au  moment 
où  l’on  célèbre  à Berlin  et  en  Inde  le  jubilé  de  cette  mission, 
ne  vaut-il  pas  la  peine  de  rappeler  comment  ces  étonnants 
résultats  ont  été  obtenus? 

Per  as'pera,  « par  de  bien  rudes  sentiers  »,  pourrait  servir 
d’épigraphe  à cette  histoire,  dont  on  ne  marquera  ici  que  les 
grands  pas.  Au  commencement  de  1850,  les  missionnaires 
écrivaient  au  a père  » Gossner  : « Les  Kôl  ne  se  convertissent 
pas;  nos  efforts  sont  inutiles;  nous  avons  défoncé  et  labouré 
le  sol,  nous  avons  semé  la  bonne  semence  ; mais  le  fruit  ne 
se  montre  pas.  Aussi  avons-nous  l’intention  de  chercher  un 
autre  champ  de  travail.  » Gossner  répondit  : « Prêchez  tou- 
jours, mais  surtout  priez.  Nous  ici,  nous  voulons  également 
redoubler  d’ardeur  à prier.  » L’exaucement  ne  tarda  pas.  Le 
9 juin  1850,  les  quatre  premiers  Kôl  furent  baptisés.  Puis, 
ce  fut  comme  un  souffle  printanier.  Ces  quatre  premiers  en 
attiraient  d’autres;  bientôt,  des  communautés  chrétiennes  se 
formèrent,  des  anciens  furent  institués.  En  1857,  il  y avait 
quatre  stations  centrales  avec  neuf  cents  chrétiens  et  deux 
mille  catéchumènes. 

Alors  éclata,  en  mai  1857,  la  terrible  insurrection  qui  me- 
naça un  instant  la  suprématie  britannique  en  Inde.  Les  mis- 
sionnaires du  Tchota-Nagpour  durent  fuir,  comme  bien 
d’autres;  les  stations  furent  ravagées  par  le  régiment  indi- 
gène de  Hazaribagh,  qui  s’était  mutiné.  Tout  semblait  perdu. 
Mais  quand  les  missionnaires  revinrent  à leurs  postes,  ils  ap- 
prirent que  pas  un  seul  chrétien  n’avait  abjuré.  Quelques-uns 
avaient  donné  des  réponses  admirables  à leurs  persécuteurs  : 
« Tu  as  battu  l’homme  extérieur,  dit  un  chrétien  roué  de 
coups;  essaie  donc  de  battre  aussi  l’homme  intérieur.  » Et 
une  femme  à laquelle  on  avait  ravi  tous  ses  biens  et  qui  portait 
sur  tout  le  corps  d’innombrables  cicatrices,  répondit  à des 
amies  qui  la  plaignaient  : « Ne  peut-on  pas  souffrir  ce  peu 
pour  Celui  qui  a tant  souffert  pour  nous?  a 
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Dès  la  fin  de  1859,  il  y avait  seize  cents  chrétiens  parmi  les 
Kôl.  Durant  les  années  qui  suivirent^  les  progrès  furent  tels, 
que  l’on  comptait,  en  4868,  plus  de  dix  mille  chrétiens  kôls, 
La  rapidité  de  cet  accroissement  rappelle  ce  qui  se  passait, 
vers  la  même  époque,  à Madagascar.  Dans  les  deux  pays,  les 
circonstances  extérieures  favorisèrent  la  prompte  extension 
du  christianisme;  de  part  et  d’autre,  le  nombre  des  ouvriers 
fut  insuffisant,  et  les  filets  se  rompirent.  Voici  comment  on 
explique,  partiellement,  l’attrait  que  le  christianisme  exerça 
sur  les  aborigènes  du  Tchota-Nagpour. 

Les  Kôl  appartiennent  au  petit  groupe  ethnique  que  l’on 
désigne  par  le  terme  peu  significatif  de  kolarien.  Cette  popu- 
lation, fort  intéressante  par  son  isolement  apparent  ou  réel, 
forme  comme  des  îlots  et  des  archipels  sur  la  limite  des  deux 
grandes  divisions  ethnographiques  de  l’Tnde^  celle  des  Aryens 
au  nord,  et  celle  des  Dravidiens  au  sud.  Leur  extérieur  est 
assez  pareil  à celui  des  Dravidiens;  mais,  sauf  les  Ourao,  qui 
parlent  une  langue  dravidienne,  les  divers  dialectes  kolariens 
ou  hô  sont  également  différents  des  langues  aryennes  et  des 
parlers  dravidiens  (4).  La  plupart  des  Kolariens,  mais  surtout 
les  Kôl,  aiment  avec  passion  la  musique,  le  chant,  la  danse 
sur  Vakra,  place  réservée  à cet  exercice  dans  chaque  village, 
et  malheureusement  aussi  ou  eau-de-vie  de  riz.  Gomme 
les  danses  ne  vont  pas  sans  le  tout  se  termine  générale- 
ment par  une  nuit  de  débauche.  Presque  toutes  ces  peuplades 
ont,  du  reste,  un  caractère  bien  marqué  : sous  leur  timidité 
inquiète  ou  rêveuse  se  cache  une  réelle  franchise. 


(1)  Dans  tous  les  dialectes  kolariens,  « homme  » se  dit  /id;  d’où  parfois 
le  nom  de  langues  hô  donné  à ce  groupe.  Dans  l’un  de  ces  dialectes,  le 
santhal,  le  verbe  exprime  non  seulement  la  voix,  le  mode,  le  temps,  le 
genre,  le  nombre,  la  personne  et  le  cas,  mais  il  y a 5 voix,  5 modes, 
23  temps,  3 nombres  et  4 cas.  On  appelle  cela  une  langue  de  sauvages. 
Suivant  le  dernier  recensement  [Census  of  India,  1891,  General  Report, 
Londres,  1893,  grand  in-4°,  p,  144  et  147),  les  Hindous  parlant  une  langue 
hô  forment  une  population  de  2,891,480  âmes  ; il  faut  y ajouter  les  Ourao, 
qui  sont  368,222.  Les  Santhal  (1,642,154)  et  les  Kôl  (654,507)  sont  les  tribus 
de  beaucoup  les  plus  nombreuses. 
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Depuis  des  siècles,  les  Hindous  se  sont  infiltrés  en  petit 
nombre  au  milieu  des  Kôl,  surtout,;  ils  ont  accaparé  la  meil- 
leure partie  des  terres,  et,  comme  propriétaires  {zémindar)  ou 
fermiers  généraux,  ils  exploitent  le  Kôl,  livré  à leur  merci, 
le  réduisent  à la  misère  ou  le  forcent  à émigrer.  C’est  la  si- 
tuation de  TAnglo-Saxon  au  milieu  des  Celtes  irlandais.  Aussi 
une  vague  tristesse  plane  sur  ces  tribus.  En  des  chants  mé- 
lancoliques, d’une  naïve  poésie  et  d’une  musique  plaintive, 
leur  âme  s’exhale  depuis  des  générations  et  se  console  ainsi 
de  l’irrémédiable  oppression.  En  même  temps,  la  crainte 
d’une  multitude  de  mauvais  génies  écrase  leur  sentiment  re- 
ligieux et  leur  masque  le  Dieu  créateur  {Singabonga),  dont  ils 
ont  pourtant  comme  des  lueurs.  Quand  la  Bonne  Nouvelle  fut 
annoncée  à ces  pauvres,  puis,  surtout,  quand  ils  comprirent 
que  les  promesses  de  l’Évangile  étaient  bien  pour  eux  aussi, 
ils  vinrent  en  foule  chercher  un  asile  au  pied  de  la  croix. 

La  conversion  des  quatre  premiers,  — c’étaient  des  Ourao, 
— fournit  quelques  traits  caractéristiques.  Comme  ces  Grecs 
à Jérusalem,  ils  voulaient  voir  Jésus.  Et  comme  on  leur  en 
expliquait  l’impossibilité,  ils  crurent  longtemps  que  ce  privi- 
lège était  réservé  aux  blancs.  Il  fallut  les  faire  assister  à un 
culte  célébré  pour  les  Européens  afin  de  les  convaincre  de 
l’absence  matérielle  de  Jésus  et  de  leur  persuader  que  les 
blancs  aussi  n’entrent  en  communication  avec  Jésus  que  par 
un  acte  de  foi,  jusqu’à  l’heure  de  son  retour  glorieux. 

Vers  1867,  il  aurait  fallu  une  vingtaine  ou  une  trentaine  de 
missionnaires  rien  que  parmi  les  Kôl-Mounda,  surtout  dans  le 
district  de  Govindpour,  où  le  christianisme  exerçait  un  attrait 
irrésistible  sur  la  population.  Au  lieu  de  cela,  il  n’y  avait  que 
neuf  missionnaires  dans  tout  le  pays  (1),  et  de  fâcheux  dissen- 
timents paralysaient  en  partie  l’action  de  cette  petite  troupe.  En 
Europe,  les  recettes  de  la  Société  allaient  en  diminuant,  et  le 


(1)  De  1845  à 1867,  3D  missionnaires  ont  travaillé  chez  les  Kôl  : 5 sont 
morts  en  pleine  activité,  15  ont  quitté  le  champ  de  travail,  et  10  y étaient 
encore  au  commencement  de  1867.  % 
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Comité  directeur  laissait  aux  missionnaires  une  indépendance 
désordonnée.  Quand  il  s’éveilla  de  sa  somnolence,  vers  1868, 
et  comprit  sa  responsabilité,  il  était  trop  tard.  Six  mis- 
sionnaires se  séparèrent  tumultueusement  de  la  Société 
fondée  par  Gossner,  mort  depuis  dix  ans  déjà.  Ce  schisme, 
de  toute  façon  déplorable,  eût  pu  être  raccommodé,  la  mésin- 
telligence se  fût  peut-être  dissipée,  si  l’évêque  anglican  de 
Calcutta,  M.  R.  Milman,  un  ritualiste  romanisant,  n’avait 
saisi  cette  occasion  pour  prendre  pied  dans  le  Tchota-Nag- 
pour.  Il  vint  en  personne  à Rantchi,  et,  le  17  avril  1869,  con- 
firma suivant  le  rite  anglican  six  cent  vingt-quatre  commu- 
niants kôls,  qu’il  reçut  ainsi,  avec  leurs  familles,  dans  sa  secte, 
et  ordonna  prêtres  trois  d’entre  les  missionnaires  consacrés 
jadis  par  Gossner. 

Les  jésuites  belges  du  diocèse  de  Calcutta  (1)  vinrent  égale- 
ment pêcher  dans  cette  eau  troublée.  Ils  s’établirent  à Tchay- 
bassa,  en  1870,  et,  depuis  lors,  se  sont  aussi  fixés  à Rantchi  et 
en  diverses  autres  localités.  En  1889,  ils  étaient  une  vingtaine  ; 
le  R.  P.  Liévens  baptisa  alors,  en  dix  jours,  douze  mille  per- 
sonnes. « Entrez  dans  la  déra  ou  caravansérail,  écrit  le 
R.  P.  Motet,  à cette  même  époque  (2),  et  voyez  les  nombreux 
groupes  attentifs  à l’enseignement  des  catéchistes.  Des  vieil- 
lards, tremblants  par  l’âge,  s’exercent  des  heures  entières  à 
faire  le  signe  de  la  croix...  La  grâce  du  sacrement  transforme 
alors  les  cœurs  et  les  convertis  d’un  jour  deviennent  confes- 
seurs de  la  foi.  » Encore  s’ils  n’avaient  fait  que  baptiser  des 
païens;  mais,  en  1887  et  en  1888,  douze  cent  quatre-vingt- 
quinze  Kôl,  christianisés  par  les  missionnaires  de  Berlin,  se 
firent  recevoir  dans  l’Église  romaine.  Un  procès  fameux  jeta 
plus  tard  une  singulière  lumière  sur  cette  propagande.  Les 


(1)  Alors  encore  un  simple  vicariat  apostolique,  élevé  en  arcliidiocèse 
quand  Léon  XIII  organisa  la  hiérarchie  en  Inde,  à la  date  du  l'"  sep- 
tembre 1886.  L’archevêque  actuel  est  Mgr  Paul  Goethals,  né  à Courtrai 
en  1832,  évêque  à Calcutta  depuis  1878. 

(2)  Les  Missions  catholiques,  1890,  p.  65;  comp.  1892,  p.  298. 
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jésuites  promettaient  aux  Kôl  de  les  délivrer  de  l’oppression 
des  zémindar.  Les  têtes  s'échauffèrent  à cette  espérance;  des 
révoltes  éclatèrent  sur  divers  points,  et  l’enquête  judiciaire 
publiée  par  le  gouvernement  et  suivie  d’un  procès  étouffé  par 
l’intervention  de  l’évêque  anglican,  révéla  la  culpabilité  des 
missionnaires  de  Rome. 

Malgré  tous  ces  obstacles  et  en  dépit  de  l'agitation  sociale 
qui  dure  toujours,  l’Évangile  porte  des  fruits  et  progresse 
parmi  les  Kôl,  comme  dans  le  monde  entier,  ainsi  que  Paul 
l’écrivait  déjà  aux  Colossiens.  Les  statistiques  de  l’année  der- 
nière permettent  d’évaluer  le  nombre  des  chrétiens  kôls  à 
cent  mille  (1);  mais  il  faudrait  visiter  en  détail  le  plateau  du 
Tchota-Nagpour  pour  voir  l’influence  profonde  exercée  par 
toutes  ces  communautés  chrétiennes  sur  la  vie  des  diverses 
tribus  kolariennes. 

Quand  deux  chrétiens  kôls  se  rencontrent,  ils  se  saluent  en 
disant:  Djisou  sahay!  « Jésus  est  le  secours».  C’est  la  saluta- 
tion que  nous  envoyons  par-delà  le  Rhin,  comme  notre  vœu 
de  jubilé,  à nos  frères  de  la  mission  de  Gossner. 

F.  H.  K. 


(J)  Soit,  pour  la  mission  de  Gossner,  35,978  baptisés,  outre  3,696  can- 
didats au  baptême  {Hannoversches  Missionsblatt,  1895,  p.  61,  et  Die  Evan- 
gelischen  Missioiien,  Gütersloh,  1895,  p.  178).  La  mission  ritualiste  angli- 
cane compte  13,366  baptisés,  dont  7,313  adultes,  plus  556  catéchumènes 
{The  Society  for  the  Propagation  of  the  Gospel.  Report  for  1894,  Londres, 
1895,  p.  29).  Les  jésuites  estiment  leurs  chrétientés  à environ  50,000  âmes. 
Les  diverses  missions  chez  les  Santhal  comptent  en  outre  près  de 
10,000  chrétiens. 


CONGO  FRANÇAIS.  — Rectification. 

M.  le  missionnaire  Allégret  nous  prie  de  dire  que  le  chef  pahouin,  dont 
parlait  notre  dernier  numéro  (pa^e  428,  ligne  27),  n’kst  pas  baptjsé.  Il 
a plusieurs  fois  demandé  le  bapteme,  mais  M.  Allégret  a refusé,  esti- 
mant qu’on  doit  exiger  des  premiers  convertis  pahouins  des  preuves 
bien  é\ddentes  de  leur  conversion  avant  d’en  faire  comme  des  pierres 
vivantes  sur  lesquelles  on  bâtira  l’Église. 


Le  Gérant  : A.  Boegner. 


Paris.  — Imprimerie  de  Ch.  Noblet,  13,  rue  Cujas.  — 19883. 
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IMPORTANTES  DÉCISIONS 

Paris,  le  21  novembre  1895. 

Dans  sa  séance  du  4 novembre,  le  Comité  des  missions, 
après  avoir  constaté  le  devoir  que  les  événemeuts  de  Mada- 
gascar imposent  incontestablement  au  protestantisme  fran- 
çais, a décidé  unanimement  d’envoyer  le  plus  tôt  possible  dans 
cette  grande  île  un  délégué  chargé  d’apporter  aux  Églises 
malgaches  les  messages  fraternels  des  Églises  de  France,  et 
de  préparer  par  une  enquête  approfondie  l’action  que  le 
protestantisme  français  devra  y exercer  à l’avenir. 

En  se.  chargeant  ainsi  d’une  tâche  pour  laquelle  ses  rela- 
tions, les  expériences  de  son  passé,  le  sentiment  général  des 
Églises  semblent  la  désigner,  notre  Société  a cependant  tenu 
à déclarer  qu’en  l’acceptant  elle  n’entend  nullement  dévier 
de  sa  ligne  de  conduite  et  sacrifier  en  quoi  que  ce  soit  l’œuvre 
de  conquête  qui  est  sa  raison  d’être.  Tout  en  décidant  l’en- 
quête à Madagascar,  le  Comité  a donc  affirmé  à l’unani- 
mité sa  résolution  de  maintenir  intégralement  ses  champs  de 
travail  actuels. 

Dans  une  séance  plus  récente,  il  a procédé  au  choix  d’un 
DÉCEMBRE  1895.  37 
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délégué;  et,  après  avoir  invoqué  les  directions  de  Dieu, 
il  a décidé,  à Tunanimité  des  membres  présents,  d’adresser 
vocation  à un  homme  qui  lui  semble  réunir  les  qualités  re- 
quises et  dont  nous  ferons  connaître  le  nom  si,  comme  nous 
l’espérons,  il  accepte  l'appel  qui  lui  est  adressé. 

Le  Comité  a,  de  plus,  décidé  en  principe  l’adjonction  au 
premier  délégué  d’un  collègue  qui  puisse  l’assister  dans  son 
travail;  mais  il  ne  procédera  au  choix  de  ce  second  délégué 
et  à la  définition  exacte  de  sa  fonction  qu’après  s’étre  assuré 
les  services  du  délégué  principal  et  après  entente  avec  lui. 

Nos  amis  sentiront  avec  nous  combien,  dans  les  circons- 
tances actuelles,  nous  avons  besoin  de  pouvoir  compter, 
comme  nous  le  faisons,  sur  l'appui  de  leurs  prières. 


PROCHAIN  DÉPART  D’ÜN  INSTITUTEUR  POUR  RAIATÉA 

Ainsi  que  nous  l’annoncions  dans  notre  dernier  numéro,  le 
Comité  a été  heureux  de  pouvoir  accueillir  les  services  d’un 
instituteur  pour  Raiatéa.  Nous  sommes  en  mesure  de  présen- 
ter aujourd’hui  ce  candidat  à nos  lecteurs. 

M.  Paul  Huguenin,  fils  d’un  père  neuchâtelois  et  d’une 
mère  française,  a exercé  pendant  deux  ans  les  fonctions  d’ins- 
tituteur dans  son  canton  d’origine.  Il  a ensuite  séjourné  en 
Hollande,  où  il  s’est  spécialement  voué  à l’étude  du  dessin  et 
de  la  peinture.  M.  Huguenin  était  sur  le  point  de  postuler 
une  place  de  professeur  à l'Ecole  des  Beaux-Arts,  à Genève, 
quand,  à la  lecture  de  l’article  paru  ici-même  et  intitulé  : Il 
y a peu  d’ouvriers,  il  a senti  que  Dieu  lui  adressait  vocation 
pour  Raiatéa,  comme  instituteur  missionnaire.  Nous  avons 
tout  lieu  de  croire  que  c’est  bien  lui  en  effet  que  Dieu  a 
choisi  pour  occuper  ce  poste  difficile. 

M.  P.  Huguenin,  qui  est  âgé  de  vingt-cinq  ans,  vient  d’é- 
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poiiser  mademoiselle  Elisabeth  Matthey,  sœur  de  mademoi- 
selle Matthey,  directrice  du  Refuge  à Paris. 

A l’occasion  de  leur  départ  de  Paris,  fixé  au  12  décembre, 
une  réunion  d’adieux  aura  lieu  à la  Maison  des  Missions  ; la 
date  sera  annoncée  ultérieurement.  Nos  amis  prendront  la 
voie  de  New-York-San-Francisco  et  se  rembarqueront  pour 
Taïtile  F’^janvier  1896.  Ils  peuvent  être  assurés  que  les  prières 
de  beaucoup  de  lecteurs  du  Journal  des  Missions  les  accom- 
pagneront dans  leur  long  et  fatigant  voyage. 


NOTES  Dü  MOIS 

Nous  attirons  l’attention  de  nos  lecteurs  sur  notre  Chro- 
nique des  Missions  de  ce  mois.  Ils  y trouveront,  entre  autres 
choses  intéressantes  et  instructives,  les  renseignements  sta- 
tistiques les  plus  récents  et  les  plus  exacts  sur  les  missions 
de  Madagascar.  Les  chiffres  que  donne  notre  collaborateur 
sont  bien  propres  à nous  exciter  à prier  pour  la  grande  île 
africaine  maintenant  placée  sous  Pinfluence  directe  de  notre 
pays.  Que  Dieu  garde  les  Églises  protestantes  malgaches  et 
fasse  concourir  les  derniers  événements  et  notre  propre  in- 
tervention au  triomphe  de  son  Évangile  ! 

La  question  de  Madagascar  et  de  l’action  réservée  dans  ce 
pays  à nos  Églises  et  à la  Société  des  Missions  n’occupe  pas 
seulement  l'opinion  protestante^  elle  attire  aussi  l’attention 
du  grand  public,  comme  l’attestent  divers  articles  de  jour- 
naux. Nous  ne  pouvons  rendre  compte  ici  de  tout  ce  mouve- 
ment d’opinion,  ni  surtout  des  polémiques  qui  s’y  rattachent. 
Mentionnons  seulement  les  témoignages  de  confiance  et  les 
vœux  exprimés  à la  Société  des  Missions  par  divers  groupes 
religieux  : par  le  Consistoire  de  Versailles,  tendant  à l’envoi 
démissionnaires  français  à Madagascar;  par  le  Synode  des 
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Églises  libres  réuni  à Lyon,  exprimant  une  pensée  de  soli- 
darité chrétienne  et  protestante  avec  les  Églises  malgaches  et 
assurant  notre  Comité  de  son  cordial  appui;  et  ainsi  de  suite. 
Citons  aussi  le  vœu  émis  par  le  Synode  luthérien  de  Paris, 
chargeant  son  bureau  d’un  message  de  sympathie  pour  les 
Églises  fondées  par  la  mission  norvégienne. 

La  réunion  d’adieux  annoncée  dans  notre  dernier  numéro 
a eu  lieu  à la  date  annoncée,  le  dimanche  3 novembre,  à 
3 heures.  Les  assistants  étaient  nombreux.  M.  Louis  Sautter, 
qui  présidait,  a adressé  des  paroles  d’encouragement  et  de 
sympathie  à nos  missionnaires  du  Lessouto  et  du  Sénégal,  et 
notre  profond  attachement  à leur  œuvre.  M.  Marzolff  a vive- 
ment intéressé  son  auditoire  en  parlant  de  la  situation  actuelle 
du  Lessouto,  si  difficile  à bien  des  égards.  M.  Pétrequin,  qui 
devait  quitter  Paris  le  lendemain  avec  sa  jeune  femme,  a 
donné  quelques  détails  sur  l’école  qu’il  dirige  à Saint-Louis. 
Un  service  de  Sainte-Cène  a terminé  cette  sérieuse  et  bien- 
faisante réunion. 

Aux  tournées  et  conférences  annoncées  dans  notre  dernière 
livraison,  et  qui  ont  eu  lieu  conformément  au  programme 
indiqué,  d’autres  tournées  sont  venues  s’ajouter.  M.  Allégret 
s’est  fait  entendre  à Dijon  ; il  a participé,  le  31  octobre,  à la  fête 
des  missions  de  Genève;  après  quoi  il  a visité  diverses  Églises 
de  la  Dordogne;  il  vient  de  donner  une  prédication  et  une 
conférence  à Bordeaux.  Le  jeudi  21  novembre  il  s’est  fait 
entendre  à Cognac;  le  dimanche  24  novembre  il  a donné, 
avec  M.  Teisserès,  une  séance  à l’Union  chrétienne  de  Paris. 
M.  Teisserès  doit  se  rendre  ensuite  dans  le  Poitou;  en  janvier 
il  visitera  la  région  du  Gard.  Pendant  ce  temps,  M.  Allégret 
se  rendra  en  Normandie,  où  une  série  de  réunions  s’organise 
par  les  soins  du  Comité  auxiliaire  de  la  région. 

A ce  propos,  nous  adressons  aux  Églises  qui  désirent  la 
visite  de  nos  missionnaires  la  double  requête  que  voici  : 

de  vouloir  bien  s’entendre  avec  les  autres  Églises,  et  avec 
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le  Comité  auxiliaire  de  la  région,  s’il  en  existe  un,  pour  l’or- 
ganisation des  tournées;  et'2°  de  laisser  à nos  missionnaires 
le  choix  des  dates;  seul  moyen  de  leur  éviter  des  allées  et 
venues  aussi  fatigantes  pour  eux  que  coûteuses  pour  notre 
Société. 

Le  Petit  Messager  de  Noël,  que  nous  annoncions  il  y a un 
mois,  sera  prêt  à paraître  en  même  temps  que  la  présente 
livraison.  On  trouvera  à la  couverture  la  liste  des  articles  et 
des  principales  illustrations.  Ces  dernières  ont  été  l’objet 
d’un  soin  particulier.  Dans  le  nombre,  les  amis  des  missions 
trouveront  avec  joie  une  belle  vue  de  la  station  de  Thabana- 
Morèna,  un  groupe  d’écoliers  taïtiens,  un  autre  groupe  repré- 
sentant M.  Coillard  entouré  de  ses  premiers  convertis;  une 
gravure  représentant  la  classe  de  couture  de  Talagouga,  etc. 

Malheureusement,  V Album  du  Zambèze,  que  nous  croyions 
pouvoir  promettre  pour  Tépoque  des  étrennes,  ne  pourra 
pas  être  prêt  à ce  moment.  Diverses  raisons  ont  empêché 
l’excellente  maison  à laquelle  nous  nous  sommes  adressés 
pour  ce  travail  de  l’achever  à la  date  primitivement  fixée. 


SITUATION  FINANCIÈRE  AU  22  NOVEMBRE  1895 

Comme  d’habitude,  nous  mettons  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs la  note  financière  que  nous  communique  notre  trésorier. 
Nous  les  prions  d’en  prendre  connaissance  avec  toute  l’atten- 
tion qu’elle  comporte. 


Pour  faire  face  à la  dépense  prévue  pour  1895-96,  qui 

est  de.  . 348,000  » 

Il  faudrait  une  recette  mensuelle  de  29,000  francs,  ce  qui 
fait  pour  les  7 mois  et  24  jours  écoulés,  du  1"  avril  au 
24  novembre  1895,  un  chiffre  total  de 226,200  » 

Nous  n’avons  reçu  jusqu’à  ce  jour,  pendant  le  même 

laps  de  temps,  qu’une  somme  de 83,530  70 

faisant  une  différence  en  moins  de 142,669  30 


494 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


A pareille  {époque  les  dons  reçus  -en  1894  pour  l’œuvre 
générale,  en  outre  des  63,541  fr.  25  reçus  spécialement 


pour  le  déficit,  s’élevaient  à 118,723  84 

En  augmentation  de 35,193  15 

sur  ceux  reçus  pour  l’exercice  en  cours. 

Les  recettes  du  Zambèze  sont  à ce  jour  de 12.258  30 

au  lieu  de- 17,424  60 


qu’on  avait  reçus  l’année  dernière  à pareille  époque. 

s e Oa  a B 


LESSOUTO 

L’ÉCOLE  INDUSTRIELLE  DE  LÉLOALENG 


Hermon,  octobre  1895. 


Cher  monsieur, 

Comme  il  n’y  a pas  très  longtemps  qu’il  a été  parlé  dans  le 
Journal  des  Missions  de  l’école  industrielle  de  Léloaleng,  j’ai 
pensé  que  les  amis  des  missions  seraient  intéressés  d’a- 
voir une  vue  générale  de  cette  école  et  du  bâtiment  récem- 
ment élevé  sous  la  direction  de  nos  collègues  MM.  J.  Preen 
et  E.  Krüger. 

Cette  dernière  construction  est  certainement  le  plus  beau 
morceau  d’architecture  de  tout  le  pays.  Ce  n’est  peut-être 
pas  beaucoup  dire;  cependant,  à certains  égards,  il  présente- 
un  intérêt  plus  grand  que  bien  des  monuments  de  notre  Paris 
moderne,  car  il  est  entièrement  l’œuvre  d’enfants  d'une  tribu 
d’un  coin  perdu  de  l’Afrique  australe,  dont  l’existence  était 
absolument  inconnue  il  y a à peine  plus  de  soixante  ans  ! 

Les  autres  constructions  de  l’école  : l’atelier  avec  son  étage, 
qui  forme  un  spacieux  dortoir;  la  maison  du  directeur,  avec 
ses  fenêtres  néo-grecques,  etc.,  sont  dignes  de  ce  pittoresque 
réfectoire  et  font  avec  raison  Pétonnement  et  l’admiration  des 
passants  et  visiteurs  blancs  ou  noirs. 

Le  travail  du  bois,  — charpenterie,  menuiserie  et  même 
ébénisterie,  — est  tout  aussi  satisfaisant  ; la  dernière  fois  que 
nous  nous  trouvions  réunis  à Léloaleng,  nous  étions  vraiment 
fiers  des  travaux  de  nos  élèves. 

Ces  résultats  sont  certainement  encourageants,  ainsi  que 
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ceux  de  nos  écoles  supérieures,  sans  oublier  ceux  relatifs  à 
la  marche  de  nos  Églises  ; mais  il  ne  faut  pas  les  exagérer  ni 
trop  les  généraliser. 

Le  paganisme,  qui,  à son  insu,  a subi  bien  des  transforma- 
tions, est  encore  puissant,  grâce  à l’appui  des  chefs;  et  les 
indigènes,  s’accrochant  à leurs  coutumes  païennes  avec  une 
haine  grandissante  pour  l’Évangile  qui  leur  révèle  leur  état 
de  péché,  forment  encore  la  majorité  de  la  tribu. 

Mais  nous  pouvons  quand  même  louer  Dieu  des  progrès 
réalisés  jusqu’ici,  tant  dans  le  domaine  spirituel  qu’intellec- 
tuel, tout  en  attendant  de  plus  grandes  choses  que  celles-ci. 

A l’heure  où  la  science  croit  devoir  répéter  son  dédaigneux 
jugement  : « La  race  noire  n’a  que  peu  ou  pas  d’âme  (1)  »,  il 
est  bon  de  constater  que  le  développement  de  la  mission  et 
de  la  civilisation  parmi  les  Bassoutos  affirme  l’unité  de  la 
grande  famille  humaine  et  la  puissante  vitalité  de  cet  Évan- 
gile qu’on  essaye  d’oublier  ou  de  rabaisser. 

F.  Cii. 

^ ZAMBÈZE 

UNE  EXPLORATION  MISSIONNAIRE 

Récit  de  M.  Coillard. 

II 

Chez  les  Ma-Mboé.  — Jette  ton  pain  à la  surface  des  eaux,  et  tu 
le  retronveras.  — Paysage  sans  vie.  — Ba-Lubale  et  Ba-Lunda. 
— Hospitalité  chez  Sinde.  — A la  capitale  des  Ba-Lunda.  — 
Chez  le  chef  Mosoandunga.  — Un  dimanche  à Sapouma.  — 
Jusqu’au  Lumbola. 

Nous  allons  passer  notre  premier  dimanche  dans  un  de 
leurs  villages,  chez  Noyô.  Nous  y rencontrons  des  Barotsis  en 

(1)  La  Cité  moderne,  par  J.  Tzoulet.  Citation  faite  par  la  Revue  chré- 
tienne, juin  1895. 
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voyage  ; des  gens  sont  aussi  venus  des  environs,  de  sorte  que 
nous  avons  un  bon  auditoire.  Je  donne  la  parole  à nos  jeunes 
gens.  L’un  d’eux,  un  Mo-Shikulomboe,  qui  promet  de  devenir 
un  Boanergès,  terminait  avec  un  accent  d’émotion  par  ces 
paroles  brûlantes  : « Je  tremble  pour  vous,  vous  êtes  perdus, 
perdus  comme  ]e  l’étais  moi-même.  Convertissez-vous  à Dieu, 
ou  vous  allez  périr  sans  espoir.  J’ai  peur  pour  vous,  mes  frères 
et  mes  sœurs  de  servitude,  car  Satan  vous  trompe  en  vous  fai- 
sant croire  que  la  bonne  parole  du  salut  n’est  que  pour  nos 
maîtres.  Je  tremble  pour  vous  aussi,  mes  seigneurs,  moi  qui 
ne  suis,  comme  vous  le  dites,  qu’un  chien  d’esclave,  un  rien. 
Vous,  vous  vous  enflez,  vous  vous  imaginez  que  vous  entrerez 
au  ciel  parce  que  vous  êtes  grands.  Sachez-le,  des  esclaves, 
oui,  de  vos  esclaves,  vous  ont  déjà  devancés,  et  si  vous  n’y 
prenez  garde,  vous  trouverez  la  porte  fermée.  Oh  ! laissez-moi 
vous  supplier;  faites-vous  petits,  tout  petits  devant  Dieu  ; jetez- 
vous  à terre,  dans  la  poussière  ! Vous  allez  dire  avec  dédain  : 
Pourquoi  ce  moshimane  (un  garçon)  nous  parle-t-il  ainsi,  à 
nous,  ses  maîtres?  A-t-il  perdu  la  tête?  Oh!  mes  seigneurs! 
c’est  que  j’étais  perdu,  et  Jésus  m’a  sauvé  1 » 

Je  passai  l’après-midi  au  village  : un  amas  de  misérables 
huttes  d’herbes  qui  n’ont  jamais  été  crépites,  sans  parquet  de 
terre  battue,  sans  cours,  et  perdues  au  milieu  des  broussailles 
et  des  immondices.  Les  femmes  et  les  enfants  se  sauvaient  à 
mon  approche.J’avaisle  cœur  navré.  Je  m’assis  au  milieu  d’un 
groupe  d’hommes  : « Savez-vous  que  le  roi  a fait  un  grand 
canal  qui  traverse  toute  la  plaine,  de  Nangoko  au  fleuve? 

— Oui,  nous  aussi,  nous  étions  là. 

— Gomment?  Et  pourquoi  faire?  Vous  regardiez  et  admiriez 
sans  doute  ce  roi  qui  creusait  tout  seul  son  canal  et  qui  sera 
un  jour  un  autre  de  vos  dieux! 

Ils  rient.  «Le  roi  avait  appelé  toute  la  nation.  Des  milliers 
d’hommes  y travaillèrent  des  mois  et  des  mois.  L’année  sui- 
vante de  même.  Et  cependant  il  n’est  pas  fini,  nous  ne 
sommes  pas  arrivés  aux  deux  lacs  qui  doivent  l’alimenter,  et 
à une  époque  de  l’année  il  se  dessèche. 
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— Eh  bien,  regardez  ce  grand  fleuve.  Savez-vous  où  il  va? 

— Non. 

— L’avez-vous  jamais  vu  à sec? 

— Jamais. 

— Eh  bien,  c’est  l’œuvre  de  Dieu,  le  vrai  Dieu  que  nous 
prêchons.  Personne  ne  l’a  aidé.  Il  a parlé,  et  le  fleuve  s’est 
mis  à couler,  et  il  coulera  toujours  jusqu'à  ce  que  Dieu  lui 
dise  : C’est  assez!  » 

Cela  donna  lieu  à des  questions  et  des  commentaires.  Le 
temps  s’envolait  rapidement. 

L’étape  suivante  nous  amène  chez  Njonjoro,  qui,  avec  un 
autre  petit  chef  Mo-Mboë,  doit  nous  servir  de  guide  et  d’in- 
terprète. Avant  d’y  arriver,  nous  voyons  le  confluent  du 
Loetiy  une  petite  rivière  qui  vient  de  l’ouest,  en  faisant  de 
grands  circuits,  me  dit-on;  puis,  un  peu  plus  loin,  celui  du 
Kabombo,  sur  la  rive  gauche.  C’est  le  principal  affluent  du 
Zambèze.  Formé  par  deux  cours  d’eau  qui  prennent  leur 
source  dans  les  environs  de  la  capitale  de  feu  Sekafele,  cou- 
lent du  nord  au  sud  d’abord,  puis  s’unissent  en  une  rivière 
large  et  profonde,  le  Kabomho  va  droit  à l’ouest  pour  re- 
joindre le  grand  fleuve.  Tout  ceci  d’après  des  renseignements 
qui  me  paraissent  dignes  de  foi.  Le  panorama  a quelque 
chose  de  grandiose,  mais  sans  pittoresque,  et  trop  vaste 
pour  la  photographie. 

Nos  gens  signalent  d^ux  petits  canots  qui  traversaient  rapi- 
dement le  Kabomho  et  disparaissaient  sous  les  arbres  qui 
bordent  le  rivage.  « Ils  se  sauvent,  les  coquins!  » crient-ils. 
Et  immédiatement  de  leur  donner  la  chasse,  fort  amicalement, 
du  reste.  Oui,  il  n’y  a pas  encore  longtemps  que  partout  on 
se  sauvait  et  que  les  villages  devenaient  déserts  à la  vue  d’un 
morotsi,  et  non  sans  raison.  Ce  n’est  plus  le  cas,  même  dans 
ces  quartiers  reculés.  Nous  trouvâmes  des  canotiers  avec  une 
dizaine  d’autres  pêcheurs  paisiblement  accroupis  dans  le 
bois,  séchant  et  rôtissant  du  poisson.  En  me  voyant,  leurs 
figures  s’illuminent.  « Lumela  moruti!  lumela  moruti!  ))  c’est 
un  chorus  de  lumela  moruti;  car  chacun  veut  faire  entendre 
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le  sien.  « Quand  tu  nous  disais,  ce  certain  dimanche  en  sor- 
tant de  la  maison  de  prières,  que  tu  viendrais  nous  visiter, 
nous  en  doutions,  nous.  Et  cependant  tu  es  venu!  Lumela 
moruti  ! » Ils  nous  offrent  de  bonne  grâce  leurs  poissons  rôtis. 
Autrefois,  mes  gens  s’en  seraient  emparés.  Nous  leur  parlons 
du  Sauveur,  nous  leur  chantons  un  cantique,  et  nous  nous  sé- 
parons d’eux  comme  de  vieux  amis.  Partout  nous  trouvons 
des  hommes  qui  ont  entendu  l’Évangile  à Léaluyi.  Je  suis  de 
plus  en  plus  pressé  de  voir  jusqu’où  vont  les  échos  de  nos 
prédications.  Nous  voyons  fréquemment  des  étrangers  à 
l’église.  Je  me  suis  souvent  demandé  ce  qu’ils  emportaient  de 
l’Évangile.  Je  me  fais  toujours  un  devoir,  en  sortant,  d’aller 
leur  dire  une  parole  amicale.  Nous  les  visitons  aussi  réguliè- 
rement que  possible.  Quelles  ténèbres!  N’importe.  Le  pain 
jeté  sur  la  surface  des  eaux  n’est  pas  perdu,  et  un  jour  d’au- 
tres le  retrouveront  là  où  ils  s’y  attendaient  le  moins.  Soyons 
seulement  fidèles;  la  promesse  est  positive  et  certaine. 

Le  pays  est  maintenant  très  boisé,  mais  peu  ou  point  acci- 
denté. La  majesté  du  fleuve  devient  d’une  monotonie  insup- 
portable. C’est  un  paysage  sans  vie.  Les  animaux  sauvages, 
où  il  s’en  trouve,  s’enfuient  avant  que  vous  les  ayez  aperçus; 
ici,  un  hippopotame  qui  prend  ses  ébats;  là,  un  crocodile 
qui  sommeille  sur  le  sable  ; ailleurs,  un  martin-pêcheur  qui 
s’élève  et  dont  le  frétillement  rappelle  confusément  celui  de 
l’alouette  de  la  patrie.  Après  10  heurgsdu  matin,  tout  se  tait, 
tout  sommeille.  C’est  le  silence  de  la  mort.  Voici  pourtant  le 
ramage  d’un  oiseau  que  j’entends  pour  la  première  fois  : il  n’a 
que  deux  notes,  remarquablement  pures  et  puissantes  : sol 
do!  sol  do!  mais  elles  lui  suffisent  pour  louer  son  Créateur. 
En  faut-il  plus  au  racheté  pour  chanter  le  nom  de  son  Sau- 
veur ? Jésus  ! J ésus  ! 

Le  pays  est  habité  par  les  ba-Lubale,  sur  la  rive  droite  du 
Zambèze,  et  par  les  ba-Lunda,  sur  la  gauche.  A en  juger  par 
les  troupes  d’hommes  et  de  femmes  qui  accourent  partout 
sur  le  rivage  pour  voir  le  moruti  — une  grande  curiosité  dans 
ces  parages  ! — ces  régions  doivent  être  assez  peuplées.  Mais 
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les  villages  sont  cachés  à distance  dans  les  bois,  et  les  rives 
du  fleuve  sont  désertes.  Les  ba-Lubale  et  les  ba-Lunda,  selon 
eux,  ont  une  origine  commune,  et  les  sources  du  Zambèze  se- 
raient leur  berceau.  Ils  ont  des  mœurs  semblables,  bien  qu’ils 
parlent  des  dialectes  différents. 

Leur  mode  de  construction  est  le  même  : la  hutte,  un  tout 
petit  carré  de  deux  mètres  de  côté,  n’a  pour  tout  mur  que  de 
courts  pieux  d’un  mètre  à peine,  fichés  en  terre,  rembourrés 
d’herbe  ou  doublés  d’une  natte,  et  portant  un  toit  rond  et 
pointu.  Pas  de  crépissage,  pas  de  parquets  de  terre  battue, 
pas  de  cour  de  roseaux  qui  rendent  la  demeure  humaine  la 
plus  humble  un  peu  privée.  Et  dans  ces  repaires,  les  pauvres 
gens  trouvent  encore  le  moyen  de  faire  du  feu  et  de  se  chauffer 
pendant  la  nuit.  C’est,  ici  comme  chez  les  ba-Nyaï,  la  cou- 
verture des  riches  comme  des  pauvres. 

Les  hommes,  pour  couvrir  leur  nudité,  s’affublent  négli- 
gemment de  quelque  peau  de  fauve  qu’ils  laissent  pendre 
entre  les  jambes  ; tandis  que  les  femmes,  elles,  les  pauvres 
créatures,  ont  à peine  la  feuille  de  figuier  traditionnelle.  Les 
uns  et  les  autres,  les  hommes  surtout,  mettent  toute  leur  va- 
nité dans  leur  chevelure.  Chacun  donne  libre  carrière  à son 
imagination  et  à sa  fantaisie  : l’un  porte  une  crinière  de 
franges,  qu’il  doit  constamment  secouer  pour  se  découvrir 
le  visage;  un  autre  se  pare  d’un  chignon,  un  troisième  d’une 
multitude  de  petites  tresses.  Celui-ci  a la  tête  tout  hérissée, 
comme  pour  imiter  une  forêt,  tandis  que  celui-là  l’a  couverte 
de  grosses  bosses  qui  font  songer  aux  termitières.  Tous  en- 
duisent ces  merveilleuses  coifl’ures  d’une  surabondance  de 
graisse  mêlée  d’ocre  ou  d’autres  matières  colorantes.  On  com- 
prend qu’ils  en  soient  fiers,  puisqu’il  leur  faut  plusieurs  jours 
d'un  travail  assidu  pour  se  faire  coiffer.  Ils  sont  passionnés 
pour  le  mpote,  une  bière  au  miel  très  enivrante.  Et  pour  se 
procurer  ce  précieux  miel,  ils  font  des  ruches  d’écorces 
qu’ils  placent  dans  les  arbres. 

Chez  eux,  la  vie  humaine  a peu  de  valeur;  ils  maquignon- 
nent  avec  leurs  esclaves  comme  on  le  fait  ailleurs  avec  les 
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animaux  domestiques.  On  m'assure  que  voler  une  fille,  un 
garçon^  un  enfant,  c’est  chose  commune.  On  le  garotte,  on  lui 
couvre  la  tête  d’une  calebasse,  et  on  va  le  troquer  dans  un 
village  éloigné,  pour  de  l’étoffe,  de  la  verroterie,  une  bagatelle. 
Ce  sont  les  gens  les  plus  superstitieux  que  j’aie  encore  vus. 
Partout  ce  ne  sont  que  médecines,  charmes  et  amulettes,  aux 
abords  du  village^  sur  la  place  publique,  dans  les  huttes 
comme  sur  leurs  personnes.  On  trouve  partout  de  petits  autels 
faits  de  roseaux  et,  çà  et  là,  un  toit  minuscule  de  chaume  qui 
abrite  quelque  chose  de  sacré  à leurs  yeux.  Rien  ne  se  fait 
sans  consulter  les  osselets.  C’est  ainsi  que  ces  pauvres  êtres, 
défiants  de  tout  et  de  tous,  passent  leur  existence  dans  l’escla- 
vage de  la  peur. 

Chez  eux  le  pouvoir^  autrefois  concentré  dans  les  mains 
d’un  seul  chef,  tend  toujours  plus  à se  morceler.  11  a ceci  de 
curieux  qu’il  ne  se  transmet  pas  de  père  en  fils  en  ligne  di- 
recte, mais  par  le  fils  de  la  sœur  du  chef  régnant.  Du  reste, 
ces  ba-Lubale  et  ces  ba-Lunda  sont  maintenant,  en  grande 
partie,  tributaires  des  Barotsis. 

Notre  but  était  d'abord  de  visiter  Sinde,  le  grand  chef  des 
ba-Lunda,  dont  la  résidence  actuelle  est  à environ  70  kilo- 
mètres du  confluent  du  Kabombo. 

Notre  visite,  annoncée  d’abord  par  les  messagers  de  Léwa- 
nika,  s’était  ébruitée.  Un  petit  chef  morotsi  placé  ici,  un  gou- 
verneur, dirions-nous  en  style  européen,  un  nommé  Siyonda, 
nous  arrête  au  passage.  « Ne  passez  pas  outre,  dit-il,  plus  loin 
vous  trouverez  la  famine.  Attendez  un  jour  ici  pour  que  nous 
vous  donnions  des  provisions.  » Dès  le  soir,  les  villages  voisins 
nous  en  apportèrent  en  abondance,  et  le  lendemain,  on  vit  le 
chef  Kapele,  le  frère  de  Sinde,  arriver  à la  tête  d’une  longue 
file  indienne  : c’était  du  manioc,  du  sorgho,  maïs,  courges,  et 
nos  provisions  de  route.  Nos  canots  étaient  remplis  à sombrer. 
Nous  passâmes  quelques  heures  à causer  avec  ces  braves  gens 
et  à leur  expliquer  la  bonne  nouvelle  du  salut,  et  nous  nous 
dîmes  au  revoir,  à notre  retour.  Nous  ne  prévoyions  pas 
alors  dans  quelles  conditions  se  ferait  ce  voyage  de  retour. 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS 


501 


Le  17,  nous  arrivâmes  chez  Sinde.  Un  marais  nous  sépa- 
rait de  son  village.  Le  même  jour,  il  vint  nous  faire  une  vi- 
site de  bienvenue,  et  nous  apportait  une  immense  calebasse 
de  mpote.  Son  visage  s’assombrit  quandje  le  remerciai  et  que 
tous  mes  gens  firent  de  même,  les  uns  parce  qu’ils  sont  chré- 
tiens, les  autres  simplement  par  soumission  au  roi  qui  l’a 
interdite.  Sinde  possède  un  troupeau  de  vingt  têtes  de  bétail, 
à peine,  qu’il  a reçues  de  Léwanika.  N’importe!  l’hospitalité 
avant  tout.  Il  nous  en  envoie  deux,  une  pour  moi,  l’autre 
pour  Liomba.  Nous  en  acceptâmes  une  et  renvoyâmes 
l’autre.  « Le  moruti  est  mon  père,  disait  Liomba,  nous  man- 
geons ensemble,  une  seule  bête  nous  suffit  abondamment  ». 
Sinde  insiste,  ne  comprenant  pas  la  délicatesse  de  ce  refus. 
Nous  insistons  aussi.  Alors  le  chef  d’envoyer  un  petit  garçon, 
un  esclave  à Liomba  en  cadeau.  « Tu  ne  veux  pas  de  mon 
bœuf,  accepte  au  moins  cet  esclave  ».  — Merci,  répondit 
Liomba,  j’ai  des  gens  qui  suffisent  à mon  service.  Nous, 
croyants,  nous  avons  appris  que  nous  ne  devons  pas  traiter 
des  créatures  de  Dieu  comme  des  bêtes  de  somme.  Rends  cet 
enfant  à sa  mère,  et  si  tu  veux  absolument  que  j’aie  quelque 
chose  de  toi,  un  morceau  d’étoffe  me  suffira  et  je  serai  recon- 
naissant ».  Sinde  lui  envoya  immédiatement  la  draperie 
d’indienne  qu’il  avait  sur  le  dos.  Elle  était  bien  un  peu  dé- 
fraîchie, beaucoup  mûre,  mais  elle  était,  à ne  pas  s’y  mé- 
prendre, le  gage  d’un  cœur  chaud  et  généreux. 

Le  marais  ne  m’empêcha  pas  d’aller  avec  tout  mon  monde 
passer  le  dimanche  à la  capitale  des  ba-Lunda.  Peu  de  chose 
que  cette  capitale  ! Sur  la  lisière  de  la  forêt,  un  grand  enclos 
carré  fait  d’herbe  tressée  avec  goût  et  qui  enferme  son  harem  ; 
au  dehors,  une  quinzaine  de  buttes  éparpillées  tout  autour, 
c’est  tout.  Mais  s’il  y avait  un  missionnaire  résidant  avec  lui 
dans  un  endroit  favorable,  cela  changerait.  Nous  nous  assî- 
mes à l’ombre  d’un  arbre,  le  seul  dans  le  village  et  rabougri; 
on  construisit  à la  hâte  devant  nous  un  abri  de  nattes  pour  le 
chef;  les  femmes  du  village  et  les  hommes  des  environs  qu’il 
avait  rassemblés  se  groupèrent  autour  de  nous,  et  je  com- 
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mençai.  J’expliquai  les  commandements,  en  mettant  quel- 
ques-uns  en  relief.  Sinde  ne  pouvait  s^empêcher  de  faire  des 
remarques,  et  quelques-unes  assez  pittoresques.  Il  protesta 
du  droit  qu’il  se  reconnaissait  de  vie  et  de  mort  sur  ses  su- 
jets, et  sur  ce  que  je  disais  de  l’esclavage.  Il  devint  sérieux 
pourtant  et  écouta  avec  déférence  le  témoignage  plein  de  bon 
sens  et  de  force  de  Liomba  et  de  Tauira. 

Le  21,  nous  amarrions  nos  canots  au  point  le  plus  rappro- 
ché du  village  de  Mosoandunga,  un  chef  des  ba-Lubale  et  de 
Nyakametsi,  une  cheffesse  intelligente  de  la  même  tribu.  Mo- 
soandunga est  le  chef  principal  contre  lequel  les  Barotsis 
firent  cette  guerre  si  désastreuse  d’il  y a quatre  ans.  Il  a fait 
sa  soumission  depuis  lors,  et  sur  les  ordres  de  Léwanika,  son 
suzerain,  il  est  récemment  venu  se  fixer  là  où  il  est.  Je  marchai 
huit  heures  pour  aller  le  visiter  chez  lui  (aller  et  retour,  cela 
va  sans  dire).  Je  tenais  à le  faire,  et  je  crois  que  cela  lui  fit 
plaisir.  Il  ne  m'en  fit  pas  moins  faire  antichambre  pendant 
plus  d’une  demi-heure  pour  sauvegarder  les  restes  de  sa  di- 
gnité. Je  m’amusais,  pour  passer  le  temps,  à compter  ses 
huttes  : il  y en  avait  en  tout  une  demi-douzaine  dont  les  toits 
enfumés  perçaient  à travers  les  broussailles,  quand  j’entendis 
le  son  assourdissant  d’un  gros  tambour  porté  par  deux 
hommes.  C’était  Mosoandunga  escorté  par  une  troupe  de 
jeunes  gens  qui  s’avançait  vers  nous,  lia  de  l’embonpoint, 
en  s’asseyant,  son  fauteuil  pliant  se  rompit'  sous  lui.  Nous 
gardâmes  notre  gravité  pourtant.  Une  fois  la  glace  des  salu- 
tations brisée,  nous  causâmes  quelque  temps,  puis  il  rassem- 
bla les  gens  qu’il  avait  fait  appeler  des  villages  voisins  et  que 
la  curiosité  avait  attirés  en  grand  nombre,  et  nous  leur  par- 
lâmes de  Dieu  et  du  Seigneur  Jésus.  Quand  je  leur  dis  de 
s’agenouiller  pour  la  prière,  il  y eut  bien  une  certaine  hési- 
tation chez  les  femmes  que  la  peur  saisit.  « Mais,  leur  cria 
Mosoandunga,  nous  mourrons  seulement  pour  un  moment, 
nous  savons  bien  ce  que  c’est,  nous  avons  vu  comment  on 
fait  à Léaluyi  » . Il  était  nuit  quand  nous  rentrâmes  au  cam- 
pement. 
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Le  lendemain,  dans  la  matinée,  des  cris  forcenés,  une  mu- 
sique de  clochettes  accompagnée  du  son  du  tambour,  retentis- 
saient dans  les  bois  et  annonçaient  de  loin  le  chef  Mosoan- 
dunga.  Il  parut  bientôt,  porté  en  hamac  au  pas  de  course.  Il 
venait  nous  rendre  notre  visite,  s’entendre  avec  nous  pour 
envoyer  un  exprès  chez  le  grand  chef  Kakenge,  le  prévenir 
de  notre  arrivée,  et  expédier  par  lui  une  lettre  pour  les  frères 
plymouthistes  qui  sont  chez  sa  mère  Nyakatoro,  avec  un 
message  pour  elle.  Le  frère  même  du  chef  se  chargea  de  cette 
importante  mission,  et  promit  de  faire  en  trois  jours  le  trajet 
qui  devait  nous  en  prendre  au  moins  huit. 

Nos  mesures  ainsi  prises,  nous  allâmes  passer  notre 
deuxième  dimanche  à Sapuma.  Sapuma  ! Faut-il  lui  donner 
le  nom  de  rapides  ou  de  chute?  Là,  comme  à Séoma,  et  sur 
une  formidable  échelle  à Moussi-oa-thunya,  un  soulèvement 
a barré  le  lit  du  fleuve  d’une  forte  digue  de  roches  ignées, 
j Mais  au  milieu,  sur  une  largeur  d’environ  quinze  mètres,  la 
* force  concentrée  du  fleuve  a miné  et  renversé  la  digue,  et  c’est 
par  cette  brèche  qu’il  se  précipite  en  un  torrent  furieux.  A 
vingt-quatre  kilomètres  en  amont,  se  trouve  la  répétition  de 
Sapuma,  mais  moins  en  grand  : un  autre  barrage  de  roches 
que  le  fleuve  a aussi  ébréché,  à deux  ou  trois  endroits  ; c’est 
Y or  ose. 

Entre  ces  deux  barrages,  c’est  un  rapide  non  interrompu 
où  la  navigation  est  des  plus  difficiles  et  des  plus  dangereuses. 
La  muraille  de  rochers  seule  donne  à Sapuma  un  cachet  de 
grandeur,  mais  le  coteau,  la  navigation,  le  cadre  enfin,  est 
insignifiant. 

Nous  passâmes  à Sapuma  un  dimanche  béni,  un  de  ces 
jours  qui  comptent  dans  la  vie  et  qui  compteront  aussi  dans 
l’éternité;  nos  réunions  furent  de  celles  dont  on  s’en  va  à 
regret  : « Il  fait  bon  d’être  ici!  » Jésus  était  là  parmi  nous, 
nous  l’avons  senti,  et  nous  avons  vu  un  rayon  de  sa  gloire. 

Vers  le  soir,  des  bandes  de  ba-Lubale  qui  avaient  entendu 
parler  de  nous,  débouchaient  de  divers  côtés  de  la  forêt  et 
nous  fournirent  ainsi  Foccasion  de  leur  prêcher  Jésus. 
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- Nous  avions  la  disette.  Les  gens  promirent  de  nous  appor- 
ter le  lendemain  de  bonne  heure  des  \dvres  à vendre.  Nous 
les  attendîmes  jusqu'à  midi  en  transportant  nos  canots  au- 
dessus  de  Sapuma.  fis  vinrent  enfin,  mais  avec  quelques  poi- 
gnées seulement  de  céréales  que  nous  achetâmes  au  prix  de 
famine. 

Nous  espérions  mieux  chez  le  chefSenyama,  où  nous  arri- 
vâmes à 2 h.  30;  et  pour  leur  donner  simplement  le  temps  de 
préparer  leur  marché,  nous  cédâmes  à leurs  instances  et 
campâmes  pour  la  nuit.  Je  profitai  de  cet  arrêt  pour  faire  avec 
Liomba  et  mes  garçons  une  petite  excursion.  Le  chef  vit  sur 
les  bords  du  KabahOy  un  des  affluents  de  la  rive  droite  du 
Zambèze.  A en  juger  par  son  confluent  large  et  profond 
comme  celui  du  Kabombo,  on  pourrait  croire  que  c’est  une 
grande  rivière.  Désirant  voir  une  cataracte  qu’on  nous  disait 
à proximité,  nous  nous  mîmes  en  canot.  Curieuse  excursion 
qui  ne  manqua  certainement  pas  du  charme  de  la  nouveauté. 
Nous  n’avions  pas  fait  deux  kilomètres  que  le  lit  de  la  rivière 
s'était  considérablement  rétréci.  Bientôt,  ce  n’était  plus  qu’un 
dédale  de  lagunes,  de  bourbiers  et  de  filets  d’eau  à travers 
des  fourrés  inextricables  de  mangliers.  La  pagaie  est  devenue 
inutile.  Nous  n'avançons  qu’en  nous  cramponnant  aux  bran- 
ches et  aux  racines  qui  barrent  le  passage,  nous  repliant  et 
nous  couchant  à l’occasion  dans  le  canot  pour  sauver  nos 
têtes;  heureux  encore  quand  nous  ne  manquons  pas  le  prin- 
cipal canal.  Ln  peu  plus  haut,  le  lit  se  creuse,  la  rivière  se 
dégage  des  fourrés;  mais  la  trouvant  bientôt  obstruée,  nous 
amarrons  de  nouveau  le  bateau  et  faisons  à pied  le  reste 
du  trajet.  Les  villages  sont  nombreux,  et  nous  nous  perdons 
dans  des  champs  de  manioc.  Les  hommes  et  les  femmes  qui 
nous  aperçoivent  prennent  la  fuite;  mais,  bientôt  rassurés, 
notre  escorte  fait  boule  de  neige,  et  quand  nous  arrivons  à la 
cataracte,  nous  avons  bien  une  centaine  de  personnes  après 
nous.  Malheureusement  le  soleil  est  à l’horizon,  et  il  faut  se 
hâter.  Le  ruisseau  qui  vient  de  l’ouest  coule  sur  un  lit  de  ro- 
chers qui  s’incline  subitement.  Le  torrent  bouillonne  alors, 
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bondit  en  gémissant  sur  les  rochers  qui  obstruent  sa  route, 
puis,  au  bord  d’une  gigantesque  muraille  en  fer  à cheval,  il 
se  précipite  en  une  jolie  cascade  de  trente  pieds  dans  un  bas- 
sin vaste  et  profond  où  il  retrouve  son  calme.  Le  pays  est 
légèrement  accidenté.  Des  collines  boisées  qui  s’ouvrent  dans 
le  lointain  semblent  ouvrir  des  perspectives  dans  l’infini. 
Inutile  d’ajouter  que  nous  rentrâmes  à la  nuit. 

Le  lendemain,  tout  ce  que  je  pus  acheter  fut  un  demi  sac 
de  sorgho,  et  cela  me  prit  tout  mon  temps  jusqu’à  midi.  Je 
ne  dis  pas  ce  qu’il  m’a  coûté  de  perles,  de  calicot,  et  surtout 
de  patience. 

Il  nous  faut  donc  pousser  forcément  jusqu’au  Lumbala,  un 
autre  affluent  de  la  rive  droite.  On  nous  avait  dit  que  c’était 
un  centre  populeux,  et  c’était  vrai.  Nous  y arrivions  le  29  mai. 
J’envoyai  dans  les  villages  les  plus  rapprochés.  Les  gens  y 
étaient  ivres  ou  en  train  de  boire;  donc  point  de  marché, 
et  nos  pauvres  hommes  sont  encore  forcément  rationnés. 
C’est  chose  bien  surprenante,  car  depuis  que  nous  avons 
quitté  Sapuma,  nous  sommes  escortés  par  des  troupes 
d’hommes  et  de  femmes  qui  affluent  pour  voir  le  moruti. 
Nous  nous  arrêtons  de  temps  en  temps  pour  leur  faire  con- 
naître la  Bonne  nouvelle  que  nous  sommes  venus  publier.  Ils 
nous  écoutent  les  yeux  fixes,  le  cou  tendu,  la  bouche  béante. 
Nous  comprennent-ils? je  ne  sais.  Mais  quant  à nous  apporter 
de  la  nourriture,  nul  n’y  pensait.  Ici,  c’était  un  chef  qui 
préparait  ses  liyumba,  c’est-à-dire  la  nourriture  de  l’hos- 
pitalité ; une  cheffesse  attardée  qui  nous  faisait  attendre 
près  d’une  heure,  nous  promettant  abondance!  Ils  nous 
arrivaient,  eux  et  d’autres,  les  mains  vides;  il  n’était  plus 
même  question  de  nourriture.  Ce  n’était  qu’un  leurre,  une 
méchante  ruse,  parce  qiùils  nous  savaient  affamés.  Ils  vou- 
laient voir  cette  grande  curiosité  du  jour,  ce  phénomène 
vivant,  le  moruti  doublé  d’un  blanc,  deux  personnages  en  un, 
une  monstruosité  enfin  qu’ils  n’avaient  jamais  encore  vue! 
Faut-il  les  payer  de  mauvaise  humeur?  Pauvres  gens!  eux- 
mêmes  ils  ont  la  disette.  Les  nuées  noires  de  sauterelles  que 
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nous  n’avons  quittées  depuis  Katuramaa,  nous  le  disent  assez. 
Non.  Il  vaut  mieux,  pendant  qu’ils  braquent  avec  avidité  leurs 
grands  yeux  d’ivoire  sur  ma  personne,  leur  parler  de  Dieu, 
de  sa  justice  et  de  son  amour.  (A  suivre.) 

lîÉCIT  DU  VOYAGE  DE  MM.  DAVIT  ET  BOITEUX  (1) 

Extraits  de  lettres. 

« Pendant  que  nous  étions  ainsi  en  fête  à Massitissi,  un  wa- 
gon, parti  de  Morija,  transportait  à Aliwal-North  les  évangé- 
listes que  je  devais  emmener.  C’était,  pour  moi  aussi,  le 
signal  du  départ.  Il  était  entendu  que  nous  prendrions  le 
train  à Aliwal,  le  5 avril,  pour  arriver  à Maféking  le  7.  Quant 
à la  distance  qui  sépare  Aliwal  de  Massitissi,  nous  la  franchi- 
rons à cheval.  Je  dis  nous,  car  M.  Alfred  Gasaîis  voulut  bien 
m’accompagner  cette  partie  du  trajet. 

« Cependant  nous  comptions  sans  notre  hôte,  c’est-à-dire 
sans  la  pluie  et  les  rivières  subitement  gonflées.  La  première 
que  nous  rencontrions  était  trop  pleine  pour  être  guéable,  et 
le  batelier  était  déjà  parti.  Il  n’y  avait  donc  pas  moyen  d’al- 
ler plus  loin.  Aussi,  fûmes-nous  heureux  de  pouvoir  deman- 
der l’hospitalité  à l’instituteur  d’une  annexe  qui  se  trouve  à 
quelque  distance  de  là.  On  nous  logea  dans  l’école,  sur  trois 
planches  recouvertes  de  deux  peaux  de  mouton.  A peine 
étions-nous  étendus  sur  ce  lit,  peu  moelleux,  qu’une  averse 
tout  africaine  nous  fit  craindre  que,  le  matin,  la  rivière  ne 
fût  encore  plus  haute,  et  qu’il  ne  nous  fallût  retourner  à Mas- 
sitissi. 

Par  bonheur,  la  pluie  ne  dura  pas;  le  matin  nous  pas- 
sâmes, nous  et  nos  selles,  en  barque,  et  nos  chevaux  à la 
nage.  Au  bout  de  vingt  minutes,  nous  étions  à Palmiet- 
fontein,  où  un  marchand  anglais,  auquel  feu  le  docteur  Ca- 
salis  avait  autrefois  rendu  des  services,  nous  offrit  un  excel- 


(1)  Voir  Journal  deslmissionSf  page  147  et  477. 
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lent  déjeuner.  Nous  lui  contâmes  notre  aventure,  et  il  nous 
rassura  en  nous  disant  que  ce  ne  serait  peut-être  pas  la  der- 
nière, car  à quelques  heures  de  là  se  trouvait  une  autre 
rivière.  Cette  rivière,  juste  un  an  auparavant,  avait  emporté 
l’un  de  ses  employés  avec  voiture  et  chevaux,  et  tout  avait 
été  perdu.  Or,  les  pluies  que  nous  venions  d’avoir  étaient  de 
mauvais  présage.  Nous  arrivons  à onze  heures  à la  rivière 
homicide,  mais  impossible  de  la  traverser,  car  ici  point  de 
barque.  Nous  passons  le  reste  de  la  journée  à regarder  le 
niveau  de  l’eau  tour  à tour  monter  et  descendre,  d’après  une 
pierre  que  nous  avions  choisie  comme  hydromètre.  Vous  vous 
imaginez  notre  mine  piteuse.  Il  fallut^  bon  gré,  mal' gré,  seller 
nos  chevaux  et  revenir  sur  nos  pas,  l’espace  d’une  demi- 
heure,  demander  l’hospitalité,  cette  ressource  des  voyageurs 
africains.  Ce  ne  fut  que  le  5,  au  matin,  que  nous  pûmes  tra- 
verser notre  rivière.  L’eau  arrivant  à la  hauteur  de  la  selle, 
nous  eûmes  les  jambes  trempées,  malgré  nos  efforts  pour 
échapper  à ce  bain  involontaire.  Enfin,  le  samedi  matin, 
6 avril,  nous  arrivâmes  à Aliwal-North,  et  le  mardi  10,  nous 
débarquions  à Maféking... 

« ...  L’expédition,  une  fois  organisée,  ne  nous  a plus  causé 
beaucoup  de  préoccupation,  car  celui  qui  nous  avait  loué  ou 
procuré  bœufs  et  wagons  était  avec  nous  et  s’occupait  de 
tout.  A la  manière  dont  cheminaient  les  choses,  il  était  facile 
de  voir  qu’il  avait  du  sang  royal  dans  les  veines  : notre 
conducteur  n’était  autre,  en  effet,  que  le  neveu  du  grand 
chef  des  Barolongs. 

Quand  nous  touchions  à l’étape,  nous  allumions  autant 
de  feux  qu’il  y avait  de  wagons,  et  chacun,  moi  comme  les 
autres,  se  mettait  à faire  sa  popote;  et,  après  tout,  ça  ne 
marchait  pas  si  mal.  Mais  cuisiner  n’est  pas  tout  : il  y a le 
blanchissage.  Il  fallait  donc  se  mettre  à la  lessive.  Et  quelle 
lessive!  Souvent  il  faut  se  contenter  du  sentiment  de  l’avoir 
faite,  plutôt  que  de  la  chose  elle-même,  car  je  n'oserais 
pas  toujours  dire,  après  avoir  fait  sécher  mon  linge,  qu’il 
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avait  été  lavé.  Pas  très  fort  sur  la  cuisine,  je  constate  que  je 
le  suis  moins  encore  dans  Part  du  blanchisseur.  Mais  je 
me  suis  dit  souvent  que  s’il  y a dans  la  vie  assez  de  contre- 
temps pour  assombrir,  elle  offre,  partout,  assez  de  bons 
côtés  pour  rendre  joyeux,  et  je  m’efforce  de  saisir  ceux-ci;  de 
telle  sorte  que,  malgré  tout,  à part  quelques  petits  nuages, 
je  n’ai  jamais  eu  une  bonne  humeur  plus  durable  que  depuis 
que  je  foule  le  sol  africain.  Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  dire 
que  souvent  cuisine  et  lessive  doivent  se  faire  avec  de  l’eau 
dans  laquelle,  en  Europe,  je  ne  me  serais  lavé,  je  ne  dis  pas  la 
figure  ou  les  mains,  mais  pas  même  les  pieds!...  Et  que,  dans 
les  Alpes,  il  y ait  tant  d’eau  limpide  qui  se  perd!  Je  vous  as- 
sure que  le  soir,  avant  d’arriver  à Palapye,  en  découvrant  une 
source  d’eau  claire,  ce  fut  un  hourra  général,  et  il  nous  sem- 
blait renaître.  Au  moins  ici  l’eau  est  belle,  mais,  après  cela, 
il  y a le  Kalahari,  et  qui  sait  quelles  surprises  il  nous  ré- 
serve ! 

Le  bois  ne  nous  ayant  jamais  manqué,  nous  n'avons  bu 
que  de  l’eau  bouillie;  le  feu  a pour  effet  de  la  clarifier  sen- 
siblement. Puis,  en  mettant  dans  notre  liquide  thé,  café  ou 
cacao,  on  le  boit  avec  la  conscience  plus  tranquille,  car  on 
oublie  quelle  en  était  la  couleur  primitive.  Ce  qui  est  fort 
heureux,  c’est  que,  jusqu’ici,  nous  n’avons  jamais  manqué 
d’eau.  Peut-être,  plus  loin,  faudra-t-il  quelque  fois  renoncer 
aux  ablutions  matinales.  Alors,  tant  pis;  prenons  le  bien  où  il 
se  trouve,  et,  quand  il  nous  échappe,  tâchons  du  moins  de 
ne  pas  nous  exagérer  le  mal,  et  tout  ira  bien. 

« En  arrivant  à Palapye,  avant  même  que  nos  wagons  fus- 
sent dételés,  nous  courûmes  au  bureau  de  poste,  pensant  y 
trouver  une  foule  de  lettres  qui  devaient  nous  apporter  les 
premières  nouvelles  d’Europe,  depuis  notre  départ.  Mais, 
ô surprise!  pas  une  seule  lettre!  Seraient-elles  peut-être  au 
Zambèze,  tandis  que  nous  n’y  serons  que  dans  deux  mois  au 
plus  tôt?  Peu  après  cependant,  j’en  reçus  deux  que  M.  Moffat 
avait  retirées.  Elles  étaient  de  mes  parents,  et  c’est  avec 
émotion  que  je  les  ouvris,  car  elles  pouvaient  m’apporter  de 
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tristes  nouvelles.  Je  les  lus  et  relus;  grâces  à Dieu,  tout  al- 
lait bien,  et  ma  joie  et  ma  reconnaissance  furent  alors  au 
comble...  » 

P.  Davit. 


SÉNÉGAL 

DÉPART  DE  M.  ET  MADAME  PÉTREQÜIN  ET  DE 
MADEMOISELLE  BUTTNER.  — SITUATION  DE  LA  MISSION 


Gomme  nous  l’avons  annoncé  il  y a un  mois,  ce  départ  a eu 
lieu  le  20  novembre  de  Marseille,  par  le  paquebot  les  Andes. 
La  veille,  dans  l’après-midi,  nos  voyageurs  avaient  eu  le 
privilège  de  recevoir  les  encouragements  et  les  marques 
d’affection  d’un  certain  nombre  d’amis  des  Missions,  réunis 
à l’occasion  de  leur  départ  dans  le  salon  de  M.  le  pasteur 
Mouline,  président  de  notre  Comité  auxiliaire  de  Marseille. 
Nous  exprimons  à ces  amis,  et  particulièrement  à ceux 
d’entre  eux  qui  ont  offert  l’hospitalité  à nos  missionnaires, 
toute  notre  reconnaissance  pour  leur  chaud  et  bienfaisant 
accueil,  si  précieux  au  moment  d’un  départ. 

Nos  lecteurs  connaissent  déjà  M.  Pétrequin  par  ses  lettres. 
Nous  avons  annoncé,  il  y a un  mois,  que  notre  instituteur  ne 
retournerait  pas  seul  au  Sénégal  ; les  internes  de  notre  école 
trouveront,  nous  l’espérons,  en  madame  Pétrequin  comme 
autrefois  en  madame  Brandt,  une  mère  prête  à compléter 
l’éducation  qu’un  homme  seul  ne  pouvait  leur  donner  qu’im- 
parfaitement. 

Quant  à mademoiselle  Buttner,  elle  part  pleine  de  courage 
pour  reprendre  l’œuvre  de  mademoiselle  Lasserre.  Mademoi- 
selle Buttner  est  Alsacienne  par  son  père,  méridionale  par  sa 
mère  ; elle  a habité  longtemps  Calvisson  ; son  départ  établit 
un  nouveau  lien  entre  l’œuvre  des  missions  et  notre  midipro-. 
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testant.  Ces  liens,  nombreux  à l’origine,  étaient  devenus  rares 
depuis  longtemps.  Espérons  que  les  années  qui  viennent  les 
multiplieront  (1). 

Le  dernier  courrier  du  Sénégal  nous  a apporté  deux  lettres 
de  M.  Escande,  datées  du  23  et  du  31  octobre.  Notre  mission- 
naire y exprime  sa  reconnaissance  de  ce  qu’aucun  des  mem- 
bres de  la  petite  famille  missionnaire  n’a  été  gravement  ma- 
lade. Cependant,  nous  dit-il,  la  mauvaise  saison  les  a tous 
beaucoup  éprouvés.  Madame  Escande  a dù  s’aliter  pendant 
quelques  jours  ; et  notre  missionnaire  lui-même  se  sent  très 
éprouvé.  M.  Nichol,  l’évangéliste  indigène,  l’a  été  de  son  côté 
ainsi  que  sa  femme,  à ce  point  qu’il  paraît  indispensable  à 
M.  Escande  de  leur  accorder  quelques  semaines  de  congé  qu’ils 
iront  passer  en  Gambie,  leur  pays  d’origine. 

On  comprend  que,  dans  ces  conditions,  M.  Escande  ait 
peine  à attendre  avec  patience  l’arrivée  de  ces  collaborateurs; 
il  demande  si  nous  ne  pourrions  pas  hâter  le  départ  du  col- 
lègue que  nous  avons  pu  lui  promettre  pour  le  remplacer 
pendant  son  congé  de  l’an  prochain. 


(1)  Nous  recevons,  au  moment  de  mettre  sous  presse,  le  compte  rendu 
suivant  d’une  réunion  qui  a eu  lieu  à Calvisson  à l’occasion  du  départ 
de  mademoiselle  Buttner  : 

« Le  dimanche  soir  17  novembre  a eu  lieu  dans  le  temple  de  Calvisson 
la  réunion  d’adieux  de  mademoiselle  Henriette  Buttner,  une  enfant  de 
l’Église,  appelée,  on  s’en  souvient,  par  le  comité,  à remplacer  à Saint-Louis 
mademoiselle  Emilie  Lasserre  en  qualité  d’institutrice.  Malgré  le  mau- 
vais temps,  l’assistance,  où  l’élément  jeune  entrait  pour  une  forte  part 
était  très  nombreuse.  Au  cours  de  cette  touchante  réunion,  on  a succes- 
sivement entendu  MM.  les  pasteurs  Abauzit  et  Ribard,  et  M.  Frank  Abau- 
zit  Conseils  et  encouragements  affectueux,  appels  énergiques  à l’activité 
missionnaire  et  à l’esprit  de  consécratiou,  nécessité  de  donner  et  de  se 
donner  pour  faire  de  chacune  de  nos  églises  un  foyer  intense  de  vie 
spirituelle  capable  de  rayonner  partout  au  dehors,  telle  a été  la  subs- 
tance de  ces  diverses  allocutions,  précédées  et  suivies  de  prières  de 
MM.  Mourgue  de  Caveirac  et  Abauzit. 

« Les  ferventes  prières  de  l’Église  accompagneront,  nous  en  avons 
l’assurance,  mademoiselle  Henriette  Buttner  dans  son  beau,  mais  diffi- 
cile champ  de  travail.  > 
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M.  Albert  Bolle,  qui  s’est  ofiert  et  qui  a été  agréé  par  nous 
pour  cet  intérim,  a fait  ses  études  à la  Faculté  de  théologie 
indépendante  de  Neuchâtel;  il  a été  consacré  le  11  juin  der- 
nier par  M.  le  professeur  Monvert.  Il  est  actuellement  àParis^ 
complétant  sa  préparation  par  quelques  études  médicales. 

Nous  ferons  notre  possible  pour  concilier  les  exigences  de 
cette  préparation  avec  notre  désir  d’accorder  à M.  Escandeun 
secours  dont  il  a bien  besoin. 

Ajoutons  que  divers  projets  concernant  le  développement 
à donner  à l’œuvre  du  Sénégal  sont  à l’ordre  du  jour  du  Co- 
mité ; notamment  la  construction  d’un  temple,  que  nous  ré- 
clamait déjà  M.  Taylor,  et  le  transfert  de  la  portion  plus  spé- 
cialement missionnaire  de  l’œuvre  dans  le  grand  faubourg 
indigène  de  Sor. 

Nous  reviendrons  plus  en  détail  sur  ces  questions  qui  inté- 
ressent l’avenir  de  notre  œuvre  du  Sénégal. 


CONGO  FRANÇAIS 

ETAT  DE  SANTÉ  DE  NOS  MISSIONNAIRES 
Besoin  de  renforts. 

Le  dernier  courrier  nous  a apporté  des  nouvelles  bien  pro- 
pres à nous  inspirer  de  sérieuses  préoccupations. 

M.  Forget  nous  écrit  de  Talagouga,  le  22  septembre  : « Pour 
ma  part,  je  crois  que  le  temps  est  venu  où  je  dois  déposer  la 
pagaie  ; les  courses  d’évangélisation  en  pirogue  ne  me  sont 
plus  permises  : j’entends  les  grandes  belles  courses,  où  l’on 
peut  se  plonger  dans  l’œuvre.  La  main  qui  trace  ces  lignes  est 
presque  toute  ronde  d’enflure  ; c’est  un  reste  de  ma  fièvre; 
mes  lèvres,  ma  langue,  ma  bouche  sont  pleines  de  boutons; 
j’ai  juste  la  force  de  me  traîner  d’un  siège  à l’autre...  » 

Au  moment  où  il  écrivait  ces  lignes,  M.  Forget  était  le  seul 
missionnaire  présent  à Talagouga;  M.  et  madame  Gacon,  eux 
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aussi  éprouvés  dans  leur  santé,  étaient  allés  passer  quelques 
semaines  au  cap  Lopez  pour  y respirer  l’air  de  la  mer. 

A Lambaréné,  la  situation  n’était,  aux  dernières  nouvelles, 
pas  plus  brillante  qu’à  Talagouga. 

Dans  une  lettre,  du  7 octobre,  adressée  à M.  Teisserès  et 
que  celui-ci  veut  bien  nous  communiquer,  M.  Jacot  s’exprime 
ainsi  : « Ta  lettre  du  19  août  m’a  trouvé  à Talagouga,  en 
proie  à une  attaque,  heureusement  pas  très  grave,  de  bilieuse 
hématurique.  Elle  a suffi  cependant  à me  tenir  au  lit  une  di- 
zaine de  jours  et  à la  maison  une  semaine  en  plus.  Il  paraît 
que  la  saison  est  très  mauvaise.  Vers  la  fin  d’août,  ma  femme 
et  moi  étions  bien  pris  tous  les  deux...  Enfin,  me  voici,  grâce 
à Dieu,  sain  et  sauf  pour  le  moment.  Haug  a eu  son  tour  ; il 
a eu  une  attaque  de  fièvre  qui  n’a  cédé  qu’à  Eantifébrine.  Il 
est  bien  depuis  ce  matin  ; mais  c’est  maintenant  ma  femme 
qui  est  prise.  Heureusement  les  enfants  ont  été  épargnés  jus- 
qu’ici... 

« Notre  pauvre  station  a été  bien  éprouvée.  Nous  avons  été 
un  moment  sans  personne  de  valide,  à l’exception  de  ma 
femme.  Avec  cela  voilà  les  communions  (1),  déjà  renvoyées 
déplus  d’un  mois,  qui  sont  à la  porte!...  Je  devais  partir 
demain;  c’est  tout  si  je  puis  penser  à partir  samedi... 

«c  J’espère  que  le  Comité  voudra  bien  prendre  en  considé- 
ration cet  état  de  choses.  Il  nous  faudrait  être  quatre  pour  la 
station  de  Lambaréné,  dont  trois  en  activité  et  un  en  congé. 
La  situation  actuelle  est  dangereuse  pour  la  santé  des  mis- 
sionnaires. Il  nous  faut  être  plus  nombreux  simplement  pour 
pouvoir  ménager  ceux  qui  sont  à Tœuvre...  Je  devrais  pouvoir 
aller  au  cap  Lopez  pour  respirer  l’air  de  la  mer.  Il  ne  peut  en 
être  question,  avec  Haug  malade  ou  même  bien  portant.  Pen- 
dant mon  court  séjour  à Talagouga  (15  jours),  il  ne  savait  où 
donner  de  la  tête...  » 


(1)  Il  s’agit  des  services  de  communion  qui  se  célèbrent  dans  les  an- 
nexes éloignés,  et  dont  chacun  exige  une  absence  de  plusieurs  jours. 
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Nous  avons  cru  devoir  reproduire  ces  lignes,  malgré  ce 
qu’elles  ont  d’affligeant.  11  faut  que  nos  Églises  sachent  dans 
quelles  conditions  et  à quel  prix  se  fait  l’œuvre  du  Congo, 
qu’elles  aiment  et  qu’elles  doivent  nous  aider  à soutenir  avec 
nos  autres  missions. 

L’envoi  de  renforts  au  Congo  s’impose  en  effet  au  Comité. 
Il  abordera  cette  question  dans  sa  prochaine  séance,  non  sans 
angoisse,  car  — nos  lecteurs  le  savent  bien  — les  ouvriers 
prêts  à partir  n’abondent  pas  ! 


UNE  VISITE  CHEZ  LES  AKOMI  DU  BAS-OUGOOUE 

Lettre  de  M.  H.  Jacot. 

Lambaréné,  9 août  1895. 

Permettez-moi  de  vous  entretenir  d’une  petite  visite  de 
huit  jours  que  je  viens  de  faire  chez  les  Akomi  du  Bas-Ogôoué. 
C’est  notre  poste  d’évangélisation  d’Agezya  qui  m’a  servi  de 
quartier-général  ; et,  afin  de  gagner  du  temps  et  de  m’épar- 
gner de  longues  journées  en  pirogue,  j’ai  profité,  pour  l’aller 
et  le  retour,  de  VOviro  (vapeur  d’une  factorerie  anglaise),  qui 
descendait  au  Cap  et  qui,  en  une  journée,  m’a  débarqué 
directement  à destination. 

Agezya  est,  actuellement,  le  plus  éloigné  de  nos  postes 
d’évangélisation  et  se  trouve  sur  le  fleuve  même,  à l’endroit 
où  il  commence  déjà  à se  bifurquer  pour  former  ses  nom- 
breuses embouchures;  c’est-à-dire  qu’il  est  aussi  éloigné  de 
Lambaréné  que  l’est  Talagouga  dans  la  direction  opposée. 
Mon  plan  était,  en  arrivant,  de  prendre  une  pirogue,  et,  ac- 
compagné de  Ravoro,  le  catéchiste,  de  rayonner  chaque  jour 
dans  les  environs.  Ce  plan  je  n’ai  pu  le  réaliser  qu’en  partie. 
C’était  le  moment  où  les  Akomi  étaient  tous  occupés  à faire 
leurs  plantations  dans  l’intérieur,  et  par  conséquent  plusieurs 
villages  étaient  déserts  ou  à peu  près.  Ravoro  lui-même  était, 
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à mon  arrivée,  loin  de  chez  lui,  débroussant  le  coin  de  forêt 
qu’il  destine  à sa  plantation.  Un  messager  fut  vite  expédié 
pour  lui  annoncer  ma  visite,  et  le  brave  garçon  arriva  en 
toute  hâte,  souhaiter  la  bienvenue  à son  missionnaire.  Il  est 
aussi  en  train  de  se  construire  une  petite  maison  sur  pilotis, 
et  il  fallut  que  j’acceptasse  l’unique  chambrette  habitable,  à 
moitié  achevée,  il  est  vrai,  mais  fournie  du  luxe  rare  d’un 
vrai  plancher. 

Ce  Ravoro  est  pour  ainsi  dire  les  prémices  de  la  tribu  des 
Akomi.  Païen,  il  avait  deux  femmes,  et  en  outre,  à la  mort  de 
son  oncle  maternel,  qui  est  chef  du  village  et  possède  plusieurs 
femmes  et  esclaves,  il  serait  devenu  fort  riche  et  important. 
Pour  l’amour  de  l’Evangile,  cependant,  il  renonça  à tout  cela, 
choisit  entre  ses  deux  femmes  et  monta  à Lambaréné  pour 
s’instruire  davantage.  Tl  fut  notre  cuisinier  pendant  deux  ans 
et  suivit  assidûment  le  cours  des  catéchistes.  Il  nous  réjouis- 
sait par  son  zèle,  et  lorsque,  dernièrement,  le  catéchiste  d’A- 
gezya  dut  être  remplacé,  ce  fut  lui  qui  fut  désigné  pour  ce 
poste. 

Les  Akomi  sont  parents  des  Galoa  et  parlent  la  même 
langue,  le  mpongoué.  Cependant  leurs  mœurs  sont  bien  plus 
cruelles.  Chaque  fois  qu’il  meurt  quelqu'un  d’une  manière  ou 
d’une  autre,  on  accuse  une  ou  plusieurs  personnes  d’avoir 
ensorcelé  le  défunt,  et  d’avoir  ainsi  causé  sa  mort.  La  culpa- 
bilité des  accusés  est  prouvée  par  l’épreuve  de  l’eau  rouge 
[mhundu),  boisson  toxique  préparée  avec  la  racine  d'un  cer- 
tain arbre  et  qui  manque  rarement  son  effet  fatal.  Le  plus 
souvent,  cependant,  les  amis  de  l’accusé  peuvent  le  sauver 
en  payant  une  forte  amende  de  cinq  à six  cents  francs  en 
marchandises. 

A ma  dernière  visite  dans  ces  parages,  il  y a deux  ans, 
j’avais  beaucoup  prêché  contre  ces  superstitions,  et  cinq  chefs 
de  villages  avaient  signé  une  promesse  de  ne  plus  accuser 
personne  de  sortilège.  Je  n’avais  pas  grand  espoir  de  cet  en- 
gagement, mais  jusqu’^à  maintenant  ils  semblent  l’avoir  gardé. 
De  plus,  l’administrateur  du  Fernan  Vaz  a récemment  pris  la 
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chose  en  main,  et  les  indigènes  sont  devenus  prudents  en 
matière  de  sorcellerie. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée  nous  remontâmes  en  pirogue 
un  bras  du  fleuve  jusqu’à  un  petit  lac  appelé  Alombiè,  où  se 
trouvent  plusieurs  villages.  Nous  avons  prêché  partout  où 
nous  trouvions  du  monde,  et  en  redescendant  nous  nous 
sommes  aussi  arrêtés  en  plusieurs  endroits.  Dans  un  petit 
village  entouré  de  brousse,  nous  trouvons  la  grand’mère  de 
Ravoro.  Nous  nous  asseyons  près  d'elle  et  entrons  en  conver- 
sation. Elle  avait  déjà  depuis  quelque  temps  écouté  l’Evangile 
avec  intérêt,  et  maintenant,  après  un  moment  d’entretien,  elle 
se  décide  à faire  le  pas  décisif  et  à se  faire  enrôler  dans  la 
classe  des  catéchumènes. 

Le  jour  suivant,  nous  évangélisions  dans  les  environs  du 
lac  voisin  d’Agezya,  en  convoquant  tout  le  monde  pour  le 
service  du  dimanche  matin.  A quelque  distance  de  là,  dans 
la  brousse,  se  trouvent  deux  villages  pahouins  que  nous  ii’a- 
vons  malheureusement  pas  eu  le  temps  de  visiter.  Nous  n’a- 
vons vu  ici  de  cette  tribu  qu’une  seule  pahouine,  dissimulée 
dans  la  brousse,  examinant  curieusement  le  blanc  sans  oser 
s’approcher. 

Le  lendemain,  nous  descendîmes  le  fleuve  une  certaine  dis- 
tance, jusqu’au  village  d Olakedouana,  qui  n’avait  pas  encore 
été  visité  par  un  missionnaire  blanc.  Nous  n’étions,  ici,  plus 
très  éloignés  de  la  côte  et,  pour  remonter,  nos  pagayeurs, 
toujours  disposés  à s’épargner  de  la  peine  en  profitant  de  la 
forte  brise  de  mer,  fixèrent  sûr  un  mât  de  bambou  une  cou- 
verture de  lit  assez  bigarrée,  et  laissèrent  filer  la  pirogue 
contre  le  courant. 

Malheureusement  il  y avait  peu  de  monde  dans  tous  ces 
villages.  Les  meilleures  réunions  furent  à l’annexe  même.  Là, 
matin  et  soir,  je  parlais  à une  bonne  petite  assemblée  re- 
cueillie et  attentive;  de  plus,  avant  et  après  ces  réunions, 
nous  pouvions  avoir  des  entretiens  particuliers  avec  nos  au- 
diteurs. 

Dimanche  fut  notre  grand  jour,  et  l’espace  entre  les  pilotis 
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de  la  maison  de  Ravoro  était  bien  garni  de  monde  venu  d’un 
peu  partout  pour  Toccasion.  Je  leur  prêchai  l’Évangile  aussi 
clairement  et  directement  que  possible,  les  exhortant  à se 
convertir  des  ténèbres  à la  bienfaisante  lumière  du  seul  et  vrai 
Dieu  et  de  son  Fils  Jésus-Christ.  Mais  ils  sont  tellement  ancrés 
dans  leurs  superstitions,  qu^il  leur  est  difficile  de  s’en  défaire. 

Cependant  le  soir,  après  la  réunion,  un  homme  et  sa 
femme,  esclaves,  se  décidèrent  à commencer  ensemble  une 
nouvelle  vie.  Puis  le  lendemain,  après  le  culte  du  matin,  un 
autre  couple  parmi  les  personnes  importantes  du  village  prit 
la  même  résolution.  Et,  durant  la  journée,  une  vieille  parente 
de  Ravoro  vint  demander  d’être  aussi  enrôlée  comme  catéchu- 
mène. Enfin,  le  jour  suivant,  deux  femmes  dont  les  maris 
avaient  été  reçus  précédemment,  demandent  d’être  aussi 
comptées  dans  le  nombre  des  « gens  de  Dieu  ». 

Mon  cœur  en  est  encore  plein  de  joie  et  de  reconnaissance, 
et  je  crois  que  ce  n’est  pas  tout  : plusieurs  autres  pensent  sé- 
rieusement au  message  qu’ils  ont  entendu,  et  sous  peu  seront 
gagnés,  je  le  crois,  au  Seigneur. 

Avec  cela,  j’ai  pu  constater  chez  beaucoup  la  sincérité  des 
conversions.  Ainsi  on  me  racontait  la  mort  édifiante  d’un  es- 
clave, Osôhô,  reçu  comme  catéchumène  lors  de  ma  dernière 
visite.  Il  a rendu  un  bon  témoignage  aux  païens  qui  l’entou- 
raient, et  au  dernier  moment  disait:»  Dieu  a là-haut  beaucoup 
d'anges  qui  le  servent;  en  voici  un  qui  descend  pour  me  cher- 
cher. » 

Ravoro  me  parle  aussi  d’une  jeune  élève  de  madame  Teis- 
serès,  du  nom  d’Oviga,  fiancée  à un  de  nos  jeunes  chrétiens 
akomi,  et  qui  jadis  était  on  ne  peut  plus  païenne.  C’est  pen- 
dant son  séjour  à Lambaréné  qu’elle  devint  catéchumène,  et, 
depuis  son  retour  au  village,  elle  semble  transformée,  tant 
elle  est  devenue  douce  et  désireuse  de  faire  ce  qui  est  bien. 

En  somme,  il  semble  que  l’œuvre  de  Dieu  ait  vraiment  com- 
mencé parmi  les  Akomi.  Ma  courte  visite  a tant  encouragé 
Ravoro,  que  je  me  promets  de  la  répéter  sous  peu,  en  choi- 
sissant le  moment  où  tout  le  monde  sera  rentré  dans  les  vil- 
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lages  et  où  je  pourrai  prêcher  à de  plus  grands  'auditoires. 

En  attendant,  priez  pour  ces  tribus  du  Bas-Ogôoué,  afin 
que  le  Soleil  de  Justice  dissipe  les  épaisses  ténèbres  qui  les 
entourent. 

— 


T Ai  Tl 

DERNIER  COURRIER 

Un  courrier  arrivé  récemment  de  Taïti  nous  apporte  la 
lettre  de  la  conférence  qui  s’est  réunie  les  17  et  30  août  à Pa- 
péété.  Cette  lettre,  d'un  caractère  plutôt  administratif,  ne 
peut  être  communiquée  à nos  amis.  Nous  y relevons  seule- 
ment la  situation  précaire  faite  aux  pasteurs  indigènes  par 
le  conseil  général  de  Taïti. 

Celui-ci  a en  effet  rayé  du  budget  de  la  colonie  l’allocation 
déjà  si  modeste  qu’il  faisait  aux  pasteurs,  en  sorte  qu’ils  ont 
vu  leur  traitement  subitement  réduit  presque  de  moitié. 

Le  Comité  a été  ému  de  ces  circonstances  et  a cherché  à 
venir,  en  quelque  mesure,  en  aide  à nos  pasteurs  tahitiens. 
Mais  c’est  une  nouvelle  charge  imposée  à la  Société  et  dont  il 
serait  fort  utile  qu’elle  fût  dégagée,  quand  tous  nos  autres 
champs  ont  un  si  pressant  besoin  de  renforts.  Il  y a là  une 
préoccupation  sérieuse  que  les  amis  de  notre  Société  voudront 
bien  partager  avec  elle. 

Par  le  même  courrier  nous  arrivait  un  très  intéressant  rap- 
port de  la  Commission  d’examen  des  Ecoles  de  Taïti.  Nous 
espérons  pouvoir  publier  prochainement  ce  rapport,  qui  fait 
honneur  à nos  écoles  et  à ceux  qui  les  dirigent. 


DIFFICULTÉS  DE  L’ŒUVRE  MISSIONNAIRE  A RAIATÉA 

On  se  rappelle  que  la  situation  politique  des  Iles  Sous  le 
Vent  et  de  Raiatéa  en  particulier  a été  jusqu'ici  troublée  par 
la  présence  d’un  fort  parti  hostile  au  gouvernement  de  la 
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France.  Il  en  résulte  souvent  des  frottements  pénibles  entre 
les  insoumis  et  l’autorité,  voire  même  de  vraies  collisions  qui, 
un  jour  ou  l’autre,  pourraient  devenir  sanglantes. 

Ici  nous  laisserons  la  parole  à M.  Brunei.  Voici  ce  qu’il  dit 
dans  une  lettre  arrivée  récemment  et  datée  du  7 août  : 

(( ...  C’est  au  sein  d’un  pareil  état  de  choses  que  l'Église  de 
Jésus-Christ  doit  se  développer  et  grandir.  Ah  ! combien  de 
fois  déjà  n’ai-je  pas  éprouvé  la  vérité  d’une  parole  qui  me 
fut  dite  le  jour  de  ma  consécration  ; « Nous  autres  chrétiens  et 
« pasteurs,  nous  naviguons  entre  des  écueils,  mais  cela  est 
« plus  vrai  encore  des  missionnaires.  » 

Les  écueils  ici^  ils  sont  partout,  et  je  ne  songe  pas  à ceux 
que  rOcéan  qui  nous  entoure  couvre  de  ses  ondes  bleues.  Que 
Dieu  nous  garde  et  qu’il  nous  aide  ; qu’il  garde  notre  Église, 
nos  Eglises!  et  espérons  que  les  rafales,  même  les  plus  im- 
pétueuses, ne  réussiront  pas  à les  jeter  sur  les  récifs^d’où  l’on 
ne  revient  pas  ! Comme  nos  amis  du  Zambèze  (moins  privilé- 
giés qu’eux  cependant),  nous  avons  éprouvé  la  fidélité  de 
Dieu.  Non,  ce  n’est  pas  chez  lui  que  le  temps  et  l’espérance 
produisent  l’oubli  ou  l’indifférence,  heureusement! 

« Vous  savez  qu’au  moment  où  la  France  entrait  en  posses- 
sion de  ces  Iles  (1888)  les  rebelles,  firent  des  avances  au  pas- 
teur indigène  de  Mavpiti  qu’ils  ne  tardèrent  pas  à gagner  à 
leur  cause.  Ce  dernier,  abandonnant  le  poste  que  nous  lui 
avions  confié,  devint  alors  le  pasteur  de  la  grande  majorité 
de  l’Église  de  Raiatéa. 

«Depuis  mon  arrivée,  je  n’ai  eu  aucun  rapport  avec  lui  et 
ne  l’ai  même  jamais  rencontré.  Au  commencement  de  mai,  la 
mort  le  frappait  soudain  et  le  couchait  dans  la  tombe,  un  mois 
à peine  après  sa  femme. 

« Ce  dut  être  un  rude  coup  pour  l’Église  dissidente.  J’espérais 
que  cette  mort  les  ferait  réfléchir  et  les  pousserait  peut-être 
à un  rapprochement.  Hélas  ! toutes  mes  craintes  se  sont  réali- 
sées et  toutes  mes  espérances  sont  déçues.  Vendredi  dernier, 
2 août,  jetant  par-dessus  bord  tout  ce  qu’ils  avaient  appris 
des  missionnaires  précédents,  bouleversant  tout,  faisant  fi  de 
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la  Parole  de  Dieu,  ils  ont  consacré  eux-mémes  un  pasteur, 
(le  mari  de  la  reine),  qui  désormais  administrera  les  sacre- 
ments, fera  les  baptêmes,  etc.  C’est  l’anarchie  dans  l'Église, 
nouvel  écueil,  et  non  des  moins  redoutables... 

«Endure  les  afflictions»,  disait  Paul  à Timothée.  C’en  est 
une,  que  cette  dernière  affaire;  mais.  Dieu  soit  béni,  nous 
n’avons  pas  perdu  de  vue  la  montagne  d’où  nous  viendra  le 
secours!  Ce  secours  viendra;  quand?  nous  ne  savons;  com- 
ment? nous  ne  savons  ; mais  il  viendra,  cela  est  certain.  Ce 
qui  ne  l’est  pas  moins,  c’est  que  ce  temps  d’épreuve  n’aura 
pas  été  sans  résultat  pratique  pour  nous.  Sentant  chaque  jour 
davantage  notre  impuissance  personnelle,  nous  aurons  ap^ 
pris  à nous  défier  de  nous-mêmes  et  à nous  abandonner  en- 
tièrement à notre  divin  Chef...  » G.  Brünel. 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 

CHRONIQUE  DES  MISSIONS 

LE  CHRISTIANISME  A MADAGASCAR.  — CE  QUE  l’oN  SAIT  DE  SA  FORCE  NU- 
MERIQUE. — l’ÎLE  DE  CÉLÈBES,  — LES  MINAHASSANS  CHRISTIANISES  ET 
LEUR  APÔTRE  RIEDEL.  — CE  QUE  NE  PEUT  PAS  FAIRE  « LA  COMPAGNIE  ». 
— ADMINISTRATION  COLONIALE  ET  ACTIVITE  APOSTOLIQUE. 

C’est  apparemment  répondre  à un  désir  très  naturel  d’in- 
formation que  de  fournir  ici  des  chiffres  authentiques  sur 
l’état  du  christianisme  à Madagascar.*  Les  résultats  qu’ils  re- 
présentent sont  le  fruit  de  soixante-seize  années  de  labeurs 
apostoliques.  L’histoire  de  ces  travaux  a été  résumée  ici 
même,  il  y a (quelques  années  (1).  Des  détails  sur  l’état  pré- 
sent des  (diverses  communautés  chrétiennes  de  Madagascar 


(1)  Voir  le  Journal  deslMissions,  1886,  pp.  144  et  suiv.,  et  191  et  suiv.  ; 
1893,  pp.  283  et  suiv,,  et  337  et  suivantes. 
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manquent  encore.  Du  reste,  les  délégués  de  notre  propre 
Société  des  missions  nous  les  fourniront  bientôt.  On  se  con- 
tentera donc  ici  des  chiffres  qui  suivent,  et  qui  ont  leur  im- 
portance (1)  : 


MISSION- 

NAIRES 

PASTEURS 

INDIGÈNES 

MEMBRES 

ADULTES 

ADHÉRENTS 

ÉCOLIERS 

FRAIS 
A MADA- 
GASCAR 
(en  francs) 

Société  de  Londres. 

Imérina 

18 

903 

56  546 

239  573 

42  954 

Betsiléo 

8 

113 

4 334 

14  047 

16  775 

Tsihanaka 

3 

3 

487 

9 817 

3 581 

Côte  est 

4 

29 

1 382 

25  397 

11  486 

Total  : 

33 

1 048 

62  749 

288  834 

74  796 

439  326 

Société  des  Amis. 

Imérina 

8 

— 

2 681 

14  715 

14  058 

189  678 

Soc.p.  l.  Propag.  d.  l’Evang. 
Imérina 

6 

9 

2 431 

7 850 

Côte  est 

3 

7 

351 

2 700 

Total  ; 

9 

16 

2 788 

1 0 350 

•> 

102  060 

Société  norvégienne. 
Imérina 

1 

1 

187 

330 

Betsiléo 

14 

52 

26  027 

32  439 

Bara 

4 

■ — 

50 

250 

Côte  est 

2 

2 

244 

1 138 

Côte  sud-ouest 

3 

— 

• 201 

250 

Total  : 

24 

oo 

26  709 

80  000 

34  407 

430  380 

Eglise  malgache, 
Imérina 

- 

194 

20  860 

60  333 

14  095 

Total  général.  . . . 

74 

1 313 

115  787 

454  632 

137  356 

1 161  644 

Les  mêmes  chiffres,  disposés  par  régions,  fournissent  le 
tableau  suivant,  qui  montre  combien  les  chrétiens  sont  mas- 


(1)  Les  chiffres  ne  sont  pas  aussi  homogènes  qu’il  le  faudrait.  Ceux 
des  trois  premières  Sociétés  se  rapportent  à 1894;  ceux  de  la  Société 
norvégienne,  à 1893,  le  dernier  rapport  annuel  n’ayant  pas  encore  paru; 
ceux  de  l’Église  malgache  sont  de  1886,  les  derniers  qu’il  ait  été  possible 
d’obtenir. 
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ses  sur  le  plateau  central  et  dans  le  Betsiléo,  au  sud  de  l’Imé- 
rina. 


MISSION- 

NAIRES 

PASTEURS 

INDIGÈNES 

MEMBRES 

ADULTES 

ADHÉRENTS 

ÉCOLIERS 

Imérina 

1 107 

82  705 

323  221 

71  437 

Betsiléo 

22 

165 

30  361 

92  047 

49  214 

Tsihanaka . 

3 

3 

487 

9 817 

3 581 

Bara 

4 

— 

50 

150 

250 

Côte  est 

9 

38 

1 983 

28  797 

12  624 

Côte  sud-ouest 

3 

— 

201 

600 

250 

Total  général  

74 

1 313 

115  787 

454  632 

137  356 

On  remarquera  que  les  tableaux  ci-dessus  ne  mentionnent 
que  les  missions  protestantes.  Le  classement  des  données 
catholiques  est  tel  qu’on  ne  saurait  disposer  celles-ci  sous  les 
rubriques  usuelles  des  missions  protestantes.  Voici  les  der- 
niers chiffres  fournis  par  Mgr  Cazet,  à Tananarive,  le  30  sep- 
tembre 1894  (1)  : Le  personnel  de  la  mission  se  composait  de 
51  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  y compris  l’évêque,  de 
4 scholastiques,  de  18  frères  coadjuteurs,  de  16  frères  des 
écoles  chrétiennes  et  de  27  sœurs  de  Saint-Joseph-de-Gluny, 
soit,  outre  les  sœurs,  89  missionnaires.  Le  nombre  de  « ca- 
tholiques adhérents»  était  de  136,175;  celui  des  élèves  dans 
les  écoles,  de  26,739.  Le  rapport  officiel  de  la  Propagation  de 
la  Foi  (2)  décompose  le  total  des  catholiques  en  41,135  fidèles, 
c’est-à-dire  baptisés^  adultes  et  enfants,  et  en  95,040  « 
rentes  seu  quasi  catechumenos  ».  En  prenant  pour  base  la 
moyenne  proportionnelle  entre  les  baptêmes  d’adultes  et  les 
baptêmes  d’enfants  faits  par  les  missionnaires  catholiques 


(1)  Publiés  dans  les  Missions  Catholiques,  1894,  p.  537. 

(2)  Missiones  catholicae  cura  S.  Congreg  ationis  de  propaganda  Fide 
descriptae  anno  1895;  Rome  1895,  p.  379.  — En  1890,  on  comptait 
« 98,425  catholiques,  dont  29,627  baptisés  » (Louvet,  Les  missions  catho- 
liques au  X/Xe  siècle,  Lyon,  1894,  p.  474). 
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pendant  les  dernières  années,  on  peut  estimer  à environ 
15,000  le  nombre  des  Malgaches  catholiques  adultes.  Les 
chiffres  catholiques  correspondant  à ceux  des  statistiques  de  la 
mission  protestante  à Madagascar,  seraient  donc  les  suivants  : 
missionnaires,  89;  prêtres  indigènes  (?);  catholiques  adultes, 
15,000  environ;  adhérents,  plus  de  121,000;  écoliers,  26,739. 

De  Madagascar,  il  y a loin  jusqu’à  Célèhes,  au  milieu  de 
rinsuliiide  hollandaise.  La  distance  est  moins  grande  pour- 
tant qu’elle  ne  paraît.  Les  Hova  sont  d’origine  malaïo-poly- 
nésienne  ; le  type  de  la  caste  supérieure  surtout  est  tout  à 
fait  malais.  La  langue  malgache  est  de  même  souche;  car, 
sur  cent  vingt  termes  usuels  à Madagascar,  cent  sont  des 
mots  malais.  Tout  en  se  transportant  à l’autre  extrémité  de 
Tocéan  Indien,  on  reste  donc  dans  le  même  domaine  ethno- 
graphique. 

Les  curieux  contours  de  l’île  de  Célèhes  sont  connus  ; quatre 
minces  bras  se  projettent  autour  d’un  nœud  central  vers  tous 
les  points  cardinaux,  sauf  l’occident.  Aussi,  avec  une  surface 
à peine  supérieure  au  tiers  de  la  France,  la  ligne  dqs  cotes  de 
Célèbes  égale  celle  de  la  France  et  de  la  péninsule  ibérique 
réunies.  Avec  cela,  c’est  un  pays  à peine  connu  et  presque 
inexploré,  sauf  l’extrémité  de  la  presqu’île  de  Macassar  au 
sud,  et  la  pointe  extrême  de  la  péninsule  septentrionale. 
Celle-ci  porte  le  nom  de  Minahassa  ou  « Confédération», 
parce  que,  dit-on,  les  diverses  tribus  qui  l’habitent  se  sont 
confédérées  depuis  longtemps  pour  vivre  en  paix,  au  lieu  de 
continuer  à s’exterminer  à la  manière  des  Alfourou  dont  ils 
sont  frères  par  la  race.  Aussi,  s’écriait  un  voyageur,  M.  A.  Bie- 
rens  de  Ilaan  (I),  en  1892,  « la  Minahassa,  avec  son  aimable 
population  chrétienne,  son  admirable  climat  de  montagne, 
ses  ravissants  paysages,  serait  un  pays  idéal  pour  quelqu’un 
qui  voudrait  se  retirer  sur  ses  vieux  jours,  afin  de  vivre  pai- 
sible, loin  du  bruit  du  monde,  dans  un  milieu  chrétien,  où 


(1)  D’après  la  Xederlandsche  Zendingtijdschrift,  1893,  p.  66. 
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l’on  peut  se  reposer  tranquille,  portes  et  fenêtres  ouvertes, 
sans  craindre  les  voleurs.  » 

M.  Bierens  de  Haan  est  peut-être  un  peu  optimiste;  tou- 
jours est-il  que  la  statistique  ne  contredit  pas  son  jugement. 
Sur  les  155,147  habitants  de  la  Minahassa,  on  comptait,  à la 
fin  de  1893,  — le  dernier  recensement  publié,  — 11,039 
païens,  5,749  musulmans  et  138,359  chrétiens,  dont  4,082  ca- 
tholiques romains  (1).  Il  faut  ajouter  à cela  que  les  onze  mille 
païens  comprennent  la  population  flottante  malaise,  chinoise 
et  autre,  et  que  les  musulmans  sont  en  grande  partie  des 
déportés  javanais  ou  des  étrangers.  Assurément,  voilà  parmi 
les  champs  de  la  mission  évangélique  l’un  des  plus  produc- 
tifs. On  comprend  que  le  missionnaire  H.  Rooker,  auquel  on 
doit,  depuis  de  longues  années,  le  rapport  statistique  sur  les 
communautés  religieuses  de  la  Minahassa,  ait  pu  s’écrier  en 
célébrant,  le  31  octobre  1894,  au  milieu  d’un  grand  et  joyeux 
concours  de  peuple,  à Tondano,  le  quarantième  anniversaire 
de  son  arrivée  dans  le  pays  : « Mon  cœur  est  plein  de  louan- 
ges et  d’actions  de  grâces  en  ce  jour...  Dieu  m’a  mis  à l’œuvre 
dans  un  champ  où  le  père  Riedel  avait  semé  et  moissonné 
déjà  et  qui  était  plein  de  promesses...  A Dieu  l’honneur,  la 
louange  et  la  reconnaissance  (2)  » ! 

Gomment  ces  résultats  ont-ils  été  obtenus?  Le  premier 
contact  des  Minahassans  avec  l’Évangile  remonte  aux  temps 
de  la  Compagnie  néerlandaise  des  Indes.  On  sait  comment 
mêmelesmeilleursdesaprédicantsB  ou  pasteurs  coloniaux  du 
dix-septième  siècle  entendaient  l’évangélisation  (3).  Aux  moins 
bons,  les  tournées  pastorales  servaient  à trafiquer  fructueuse- 
ment. Quoi  qu’il  en  soit,  J.  Montanus  énumère,  en  1675,  six  com- 
munautés chrétiennes  à Célèbes,  avec  2,192  baptisés;  en  1705j 


(1)  Mededeelingen  van  wege  het  Nederlandsche  Zendelinggenootschap  ; 

Rotterdam,  1895,  pp.  82  et  suivantes.  » 

(2)  Mededeelingen^  1895;  pp.  182  et  suivantes. 

(3)  Voir  le  Journal  des  Missions,  1892,  pp.  542  et  suiv,,  et  1895,  pp.  319 
et  suivantes. 
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il  y en  avait  3,528;  vers  1830,  l’excellent  pasteur  Hellendoorn 
estimait  le  nombre  des  Minahassans  chrétiens  à environ 
5,000  (1).  Alors  la  Société  néerlandaise  des  missions  (2)  en- 
voya à Célèbes  les  missionnaires  J.-F.  Riedel  et  J. -G.  Schwarz, 
deux  Allemands  formés  à Berlin  par  le  pieux  Jænicke,  assez 
différents  de  caractère,  mais  qui  se  complétaient  admirable- 
ment. 

Riedel  était  plutôt  sévère;  sa  parole  était  brève,  mais  son 
cœur  brûlait  d'un  ardent  amour  pour  son  Sauveur  ainsi  que 
pour  les  païens  que  Jésus  est  venu  appeler  à la  repentance 
en  donnant  pour  eux  sa  vie.  Le  résident  colonial  — car  tous 
les  mouvements  des  missionnaires  aux  Indes  néerlandaises 
sont  surveillés,  dirigés  et  délimités  par  l’autorité  coloniale  — 
plaça  Riedel  à Tondano.  à l’issue  du  lac  de  ce  nom.  Tondano 
signifie  littéralement  «hommes  d’eau»  ou  «aquatiques». 
Jusque  vers  1811,  les  Tondanais  avaient  en  effet  vécu  dans 
des  cités  lacustres,  comme  nos  ancêtres  en  Europe,  il  y a 
trois  ou  quatre  mille  ans.  Vers  1811,  après  avoir  essuyé  un 
refus  d’obéissance,  les  Hollandais  brûlèrent  les  maisons  du 
lac  efforcèrent  les  survivants  à s’établir  sur  le  rivage.  C’est 
pour  contribuer  à pacifier  et  à apprivoiser  ces  insoumis  que 
Riedel  fut  conduit  à Tondano.  Les  maisons  s’élevaient  encore 
sur  des  pieux  inégaux,  enfoncés  en  terre  ; on  y avait  accès 
par  un  troncj  de  bambou  muni  d’entailles  pour  y poser  le 
pied;  elles  s’éparpillaient  en  groupes  confus  et  sans  ordre. 
Sous  ces  cases,  le  sol  recevait  tous  les  déchets  et,  servant  aux 
ébats  de  troupeaux  [de  porcs,  formait  un  affreux  et  infect 
marécage. 

Autant  par  défiance  que  par  timidité,  les  Tondanais  ne  se 
laissèrent  guère  aborder  par  Riedel.  Celui-ci  commença  par 
se  construire  une  maison  un  peu  plus  honnête  que  celles  du 


(1)  C.-J.  Neurdenburg,  Nederlandsch  Oost-Indie;  Rotterdam,  1874,  II,  1, 
pp.  32  et^40,  ç^i\Maandherigt  van  het  Nederl.  Zendelinggenootschap,\^lQ, 
p.137. 

(2)  Voir  le  Journal  des  Missions,  1894,  pp.  544  et  suivantes. 
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pays.  La  curiosité  attira  quelques  enfants,  puis  des  hommes. 
On  causa  tant  bien  que  mal,  ce  qui  enseigna  la  langue  au 
missionnaire.  Chaque  matin,  Riedel  se  promenait  à travers 
Tun  ou  l’autre  groupe  de  huttes.  Bientôt  il  fut  admis  à grim- 
per dans  les  cases.  11  offrit  d’instruire  les  enfants  et  forma 
ainsi  une  petite  école.  Il  invita  les  parents  à venir  le  v^ir;  il 
leur  servait  alors  des  gâteaux  de  riz  pour  les  mettre  à leur 
aise.  Tout  cela,  pour  attirer  ces  païens  à Jésus  ; toutes  ses 
conversations  visaient  à ce  même  but.  11  y mit  une  telle  éner- 
gie, une  telle  intensité  que  sa  parole  ne  tarda  pas  à porter. 
Environ  trois  ans  après  son  arrivée  à Tondano,  Riedel  reçut 
la  visite  du  chef  de  Rerer,  à dix  kilomètres  vers  le  sud-est  de 
Tondano;  le  païen  venait  lui  confesser  l’angoisse  de  son 
cœur  et  le  supplia  de  lui  accorder  le  baptême.  D’autres  chefs 
de  villages  des  environs  demandaient  au  moins  des  institu- 
teurs. Vers  1852,  vingt  ans  après  les  débuts  de  Riedel  et  de 
Schwarz,  qui  étaient  aidés  alors  par  quatre  collègues,  il  y 
avait  dans  toute  la  Minahassa  plus  de  2000  baptisés,  dont 
un  tiers  d’adultes  et  près  de  500  membres  communiants  de 
l’Église  (1). 

L’inspecteur  L.-J.  van  Rhijn,  qui  avait  visité  la  Minahassa 
en  1848,  rapporte  les  paroles  suivantes  prononcées  par  un 
vieillard  dans  l’une  des  réunions  auxquelles  il  assista  : 
« Mieux  que  les  autres,  je  puis  rendre  témoignage  de  ce  dont 
on  parle.  Je  suis  ici  le  plus  âgé.  La  Compagnie  — c’est  le 
nom  que  les  indigènes  donnent  encore  toujours  au  gouver- 
nement hollandais  — punit  les  voleurs  et  les  meurtriers.  Elle 
fait  bien,  car  il  n’en  manquait  pas  chez  nous.  Mais  le  mal  au 
fond  du  cœur,  la  Compagnie  ne  le  voit  pas  ; elle  ne  l’atteint 
pas  et  ne  peut  le  punir.  Nous  savons  maintenant  qu’il  y a là- 
haut  un  Dieu  qui  voit  et  qui  entend  tout,  et  que  le  mal  l’irrite. 
C’est  pourquoi  nous  quittons  le  mal,  parce  que  nous  crai- 
gnons Dieu.  La  Compagnie  nous  a apporté  la  monnaie  et  les 
étoffes;  nous  ne  connaissions  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  choses. 


(1)  Missions-Magazin  (Bâle),  1854,  IV,  pp.  83  et  suivantes. 
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Gela  est  bien.  Mais  ce  trucheman  de  Dieu  — et  il  montrait  du 
doigt  le  missionnaire  Riedel  — nous  a apporté  beaucoup 
mieux  que  cela.  Il  nous  a transmis  la  réjouissante  nouvelle 
que  Jésus  est  venu  au  monde,  même  pour  nous,  pauvres  et 
aveugles  Alfourou,  et  que  c’est  aussi  pour  nous  qu’il  a ré- 
pandu son  sang  précieux.  Aussi  bien,  c’est  là  ce  qui  fait  au- 
jourd’hui mon  unique  consolation  et  ma  joie.  Étant  le  plus 
âgé  ici,  il  est  probable  que  je  suis  le  plus  grand  pécheur  ; 
pendant  de  longues  années,  j’ai  servi  le  diable;  mais,  juste  à 
temps,  par  l’intermédiaire  de  cet  homme  — montrant  tou- 
jours Riedel  — le  Saint  Esprit  de  Dieu  a sauvé  mon  âme,  et 
maintenant  je  sers  le  Seigneur  Jésus.  Je  sais  qu’il  a versé  son 
sang  à Golgotha  pour  moi,  vieux  pécheur,  et  qu’il  me  recevra 
dans  son  ciel.  Quand  il  m’appellera,  bientôt  sans  doute,  je 
serai  prêt,  — je  le  suis  déjà,  — et  je  répondrai  : Oui,  Seigneur, 
je  viens;  je  m’en  vais  avec  joie  ! (1)  » 

Vers  1858,  les  Minahassans  demandaient  le  baptême  par 
centaines.  Riedel,  qui  mourut  le  12  octobre  1860,  vit  encore 
de  ses  yeux  comment  la  bonne  semence  qu’il  avait  répandue 
autour  de  lui  produisait  des  fruits  au  centuple,  parce  que 
l’Évangile  est  une  puissance  de  Dieu  pour  sauver  celui  qui 
croit.  Jusqu’à  ce  jour,  du  reste,  les  Églises  de  la  Minahassa 
célèbrent  chaque  année  le  14  octobre,  comme  l’anniversaire 
de  l’arrivée  de  Riedel  dans  le  pays.  En  1865,  on  comptait 
63,397  Minahassans  chrétiens.  Depuis  lors,  ce  chiffre  a plus 
que  doublé;  la  dernière  tribu,  qui  avait  résisté  comme  un 
bloc  au  christianisme,  celle  des  Bantik,  s’est  ébranlée  vers^ 
1884,  et  depuis  1892  les  Bantik  se  font  baptiser  en  masse. 
D’après  le  détail  de  la  statistique  citée  au  commencement  de 
cet  article,  il  semble  qu’il  ne  reste  plus  guère  qu’une  poi- 
gnée de  Bantik  païens,  une  dizaine  de  familles  environ. 

En  ces  dernières  années,  les  chrétiens  de  la  Minahassa  ont 
même  commencé  à envoyer  des  évangélistes  à Posso,  dans 


(1)  J.-C.  Neurdenburg,  Nederlandsch  Oost-Indie;  Rotterdam,  1876, 
II,  2,  pp.  41  et  suivantes. 
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l’île  de  Célèbes  même,  sur  le  littoral  sud  du  golfe  de  Tomini, 
et,  depuis  le  mois  d’août  1891,  bien  loin  de  chez  eux,  sur  la 
côte  est  de  Sumatra,  à Déli,  chez  les  Batak,  dont  nous  trou- 
verons une  autre  fois  l’occasion  de  reparler. 

Pourquoi  faut-il  terminer  cette  revue,  non  pas  précisément 
par  des  regrets,  mais  non  sans  appréhension?  Le  travail  con- 
tinue; le  nombre  des  païens  diminue  d’année  en  année.  Ce- 
pendant, en  lisant  les  rapports  des  quinze  ou  vingt  dernières 
années  sur  la  Minahassa,  on  ne  peut  se  défendre  de  l’impres- 
sion, fausse  peut-être,  que  l’œuvre  marche  encore  parce  que 
l’impulsion  première  a été  excellente,  mais  que  l’esprit  a 
changé,  que  le  christianisme  pénétrant  et  convertissant  des 
Riedel  et  des  Schwarz  a fait  place  à une  sorte  de  religion  offi- 
cielle, vague,  impersonnelle.  Le  cas  est  complexe.  La  situa- 
tion à Célèbes  tient  par  des  liens  étroits  à l’histoire  de  la  So- 
ciété de  Rotterdam  (I),  tout  comme  elle  dépend  d’autre  part 
de  radministration  coloniale.  A Rotterdam,  les  membres  les 
plus  vivants  du  Comité  se  sont  séparés,  en  1864,  de  la  So- 
ciété fondée  en  1797.  La  direction  a insisté  alors  plus  que  ja- 
mais sur  des  réformes  extérieures  ; les  études  géographiques, 
ethnographiques,  linguistiques  ont  pris  une  grande  place 
dans  ses  publications;  mais  on  sent  trop  peu  la  flamme,  le 
feu  intérieur.  Beaucoup  de  politique,  beaucoup  de  prudence; 
mais  où  donc  éclate  la  sainte  folie  de  la  croix?  Avec  cela,  les 
tinances  ont  périclité;  les  ethnographes  et  les  patriotes  colo- 
niaux n’alimentent  guère  la  caisse  des  missions.  Faute  de 
ressources,  la  Société  de  Rotterdam  dut  s’adresser  à l’Église 
des  Indes,  soldée  et  contrôlée  par  le  gouvernement  coloniaL 
Celui-ci,  pendant  de  longues  années,  a encouragé  l’islam 
aux  Indes  avec  autant  d’ardeur  qu’il  en  mettait  à se  défendre 
contre  les  missions  chrétiennes,  enrayant  l’action  des  mis- 
sionnaires néerlandais,  expulsant  les  missionnaires  étran- 
gers; un  triste  patron  ecclésiastique.  Il  croit  entendre  ses  af- 
faires. Ses  intérêts  sont  d’ordre  matériel;  il  subordonne  tout 


(1)  Voir  le  Journal  des  Missions,  1893,  pp.  49  et  suivantes. 
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au  rendement  des  cultures  dont  il  conserve  jalousement  le 
monopole.  Sous  cette  action  paralysante  et  continue,  com- 
ment s’étonner  de  voir  une  certaine  somnolence  engourdir 
beaucoup  de  missionnaires?  Ils  deviennent  de  graves  et  cor- 
rects fonctionnaires.  Mais  on  comprend  également  que  beau- 
coup de  chrétiens  hollandais  souffrent  sous  ce  joug  administra- 
tif, que  plusieurs  souhaitent  vivement  d’en  être  débarrassés, 
et  que  quelques-uns  finissent  par  s’intéresser,  à tort  ou  à rai- 
son, à des  missions  étrangères  plus  qu’aux  leurs  propres. 
On  le  comprend,  parce  que  l’activité  conquérante  de  l’Église 
du  Christ  a tellement  besoin  d’espace,  de  liberté  et  d’indé- 
pendance qu’elle  s’accommode  mal  avec  la  prudence  des  chan- 
celleries, et  parce  que  la  mission,  quand  elle  s’allie  avec  des 
intérêts  secondaires,  risque  fort  de  ternir  l’éclat  et  la  pureté 
qui  attirent  à elle  tant  d’obscurs  héros. 

F.  H.  K. 
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Pour  la  seizième  fois,  cet  almanach  s’offre  comme  compa- 
gnon à travers  la  nouvelle  année.  Comme  toujours,  il  con- 
tient, outre  les  éphémérides  tirées  de  l’histoire  des  missions 
chrétiennes,  plusieurs  narrations,  biographies  et  renseigne- 
ments divers,  et  la  plupart  des  articles  sont  illustrés.  L’anec- 
dote suivante  n’est  pas  mal. — «Quel  non  sens,  s’écriait  l’un 
des  membres  les  plus  considérés  d’une  paroisse,  en  présence 
du  pasteur,  d’envoyer  des  missionnaires  chez  les  païens, 
quand  nous  avons  encore  tant  de  païens  au  milieu  de  nous! 
— Oh  ! nous  n’oublions  aucunement  ces  derniers,  protesta  le 
vénérable  pasteur,  en  offrant  à son  interlocuteur  un  traité 
approprié.  » 
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PENSÉES  D’UN  MISSIONNAIRE  POUR  LA  FIN  DE  L'ANNÉE 

31  décembre  1810. 

11  est  maintenant  neuf  heures  et  demie.  Je  suis  depuis  un 
bon  moment  assis,  la  plume  à la  main,  sans  savoir  par  quoi 
je  commencerai  ma  lettre.  J’ai  pendant  cette  journée  éprouvé 
plus  que  jamais  dans  le  passé  ce  que  l’on  appelle  quelque- 
fois le  bonheur  d’être  chrétien. 

Peut-être  le  secret  d’une  vie  sainte  est-il  simplement  d'é- 
viter tout  ce  qui  peut  déplaire  à Dieu  et  contrister  son  Es- 
prit et  de  rechercher  attentivement  tous  les  moyens  de  grâce. 

Dieu  attend  pour  nous  faire  grâce,  et  il  désire  nous  rendre 
heureux  dans  la  piété,  si  nous  ne  nous  éloignons  pas  de  Lui. 
Mais  nous  nous  refusons  d’ouvrir  les  volets  et  nous  nous 
plaignons  de  l’obscurité.  Nous  affligeons  le  Saint-Esprit  par 
de  petits  péchés,  et  ainsi  nous  perdons  notre  seul  appui.  Dieu 
a promis  de  regarder  â l’homme  qui  a le  cœur  brisé  et  qui 
tremble  à sa  parole.  Il  a promis  que  ceux  qui  s’attendent  à 
Lui  reprendront  de  nouvelles  forces.  « 11  n’est  pas  homme 
pour  mentir,  et  son  bras  n’est  point  de  chair  >i.  Attends-toi 
donc  à l’Eternel. 

De  combien  de  bonheur  véritable  ne  privons-nous  pas  nos 
âmes,  en  préférant  â Dieu  des  choses  de  néant  ! Nous  avons 
l’intention  générale  de  vivre  dans  la  piété  ; seulement,  nous 
commencerons  demain  ou  Tan  prochain.  Quant  au  moment 
présent,  nous  préférons  le  donner  au  monde.  «Encore  un 
peu  sommeiller,  encore  un  peu  dormir!  » Oui,  mais en- 

core un  peu  de  sommeil  et  nous  dormirons  dans  la  tombe; 
encore  quelques  jours,  et  notre  travail  sera  fini.  Et  quand 
tout  sera  fini,  ce  sera  pour  l’éternité. 

Une  vie  vécue  est  irrévocable.  Elle  demeure  telle  quelle  à 
travers  toute  l’éternité.  Si  elle  est  entachée  de  péchés,  les 
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taches  resteront  indélébiles.  Si  c^est  une  vie  inutile,  elle  ne 
peut  plus  être  réparée  : elle  subsistera  telle  pour  toujours. 
On  peut  dire  la  même  chose  de  chaque  journée  : une  fois  pas- 
sée, elle  l’est  à jamais  et  portera  toujours  les  empreintes  que 
nous  y laissons.  Le  temps  ne  changera  rien  à l’emploi  que 
nous  avons  fait  de  chacune  d’elles.  Chaque  journée  ne  sera  pas 
seulement  un  témoin  de  notre  conduite,  mais  elle  influera 
sur  notre  sort  éternel.  Aucun  jour  ne  passera  sans  déterminer, 
pour  sa  part,  quelle  sera  notre  place  au  ciel.  Combien  alors 
ne  souhaiterons-QOus  pas  d’avoir  employé  chaque  journée 
utilement!  11  sera  trop  tard  alors  pour  changer  l'aspect,  et  il 
est  aujourd’hui  trop  tard  pour  réparer  les  jours  passés; 
l’avenir  seul  est  en  notre  pouvoir.  Prenons  donc,  chaque 
matin,  la  résolution  d’envoyer  le  jour  présent  dans  l’éternité, 
marqué  du  caractère  et  pour  ainsi  dire  enveloppé  du  vête- 
ment que  nous  voudrions  lui  voir  garder  à toujours.  Et,  au 
soir,  songeons  qu’un  jour  encore  s’est  irrévocablement  en- 
volé et  a reçu  de  nous  une  empreinte  qui  ne  s’effacera  plus 
jamais.  Adoniram  Jüdson. 


DERNIÈRE  HEURE 
Mort  de  M . H . J acot. 

Un  télégramme  chiffré,  reçu  de  Libreville  le  2o  novembre, 
nous  apporte  cette  nouvelle  et  donne  une  poignante  actua- 
lité à la  dernière  lettre  de  notre  ami  (pp.  512  et  suiv.).  Quelle 
importance  cela  ajoute  à ce  que  M.  Jacot  dit  des  besoins  de 
notre  mission  du  Congo!  Que  Dieu  console  et  soutienne  la 
compagne  et  la  famille  de  notre  frère! 

Maladie  de  M.  Coillard. 

Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  apprenons  par 
une  lettre  de  madame  Béguin,  datée  de  Nalolo,  le  29  août, 
que  M.  Coillard  a été  malade  à la  mort,  mais  que,  grâce  à 
Dieu,  il  a pu  se  relever,  quoique  dans  un  état  inquiétant  de 
faiblesse. 


Le  Gérant  : A.  Boegner. 
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